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MISSIONS  ÉMNGÉLIOIES  DÉ  PARIS. 



AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  BÉTHESDA. 

Lettre  de  M.  Schrumpf,  en  date  du  24  août  1852. 

Une  excursion  sur  la  montagne.  — Les  chevaux  volés.  — La  famille 
Damané.  — La  maison  missionnaire.  — Nombreux  personnel.  — • I^es 
hôtes  obligés.  — Aspect  général. 

Chers  et  bien  aimés  frères  en  Jésus-Christ,  notre  Sauveur, 

Voici  de  nouveau  une  assez  longue  part  de  notre  voyage 
terrestre  derrière  nous,  depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit  d’une 
manière  spéciale  sur  votre  mission  de  Béthesda.  Best  bon  que 
nous  cherchions  l’ombre  de  quelque  olivier  sauvage  pour  y 
déposer  notre  bagage  et  examiner  avec  vous  son  contenu. 
Après  nous  être  retrempés  dans  la  communion  des  enfants  de 
Dieu,  qui  ont  avec  nous  une  même  foi,  nous  poursuivrons 
notre  course  avec  plus  de  joie;  le  cœur  se  sentira  plus  léger, 
et  la  pente  escarpée  qui  est  devant  nous  semblera  moins 
fatigante.  D’ailleurs,  l’accomplissement  d’un  devoir  porte 
toujours  une  récompense  en  soi.  Je  n’irai  pas  fouiller  bien 
loin  au  fond  de  mon  portefeuille  de  voyageur  missionnaire 
pour  vous  faire  mes  communications.  Je  mettrai  tout  sim- 
plement sous  vos  yeux  les  esquisses  les  plus  récentes  qui  me 
tombent  sous  la  main.  Becevez  les  telles  quelles,  en  y cher- 


xxvin 


2 


SOCIÉTÉ 


chant  plutôt  la  fidélité  dans  la  reproduction  des  laits  que  le 
coloris  d’un  habile  pinceau. 

Tous  les  quinze  jours,  dans  l’après-midi,  le  frère  Gosselin 
me  remplace  dans  l’humble  chaire  de  notre  chapelle  évangé- 
lique de  Béthesda  et  ainsi  j’ai  le  loisir  de  visiter  les  environs 
de  la  station,  d’une  manière  suivie.  Je  monte  alors  à cheval , 
accompagné  de  mon  fils  aîné.  Nous  allons  ensemble  chercher 
quelque  brebis  égarée,  ou  visiter  quelque  malade,  ou  en- 
core rendre  témoignage  au  saint  nom  de  l’Eternel  dans  le 
sein  de  quelque  village  païen.  Les  montagnes  d’une  prodi- 
gieuse hauteur  qui  enclavent  Béthesda  de  trois  côtés  rendent 
souvent  ces  courses  rapides  très  fatigantes  et  parfois,  selon  le 
temps  qu’il  fait,  tant  soit  peu  dangereuses.  Quoi  qu’il  en  soit, 
nous  revenons  toujours  au  soir  avec  la  satisfaction  d’avoir 
accompli  un  devoir  et  bien  rempli  notre  journée.  Hier  encore 
nous  escaladâmes  le  pic  de  l’Ascension  pour  aller  faire  une 
tournée  d’évangélisation  dans  les  hameaux  situés  sur  son  ver- 
sant septentrional  et  dans  la  vallée  adjacente.  Un  chemin 
étroit,  encombré  ça  et  là  de  blocs  de  granit,  serpente  sur  ses 
flancs  et  mène  rapidement  sur  la  hauteur,  oîi  une  bise  glaciale 
reçoit  invariablement  le  voyageur  en  sueur.  De  là  on  jouit 
d’une  vue  étendue  sur  tout  le  pays  environnant.  A travers 
l’atmosphère,  diaphane  au  plus  haut  degré,  qui  y règne, 
tous  les  objets,  même  les  plus  éloignés,  semblent  rapprochés. 
Il  nous  paraissait  que  d’ici  nous  pourrions  aisément  tendre  la 
main  à nos  amis  de  Hébron  à l’ouest  et  à nos  frères  de 
Morija  au  nord.  Néanmoins,  malgré  la  pureté  de  l’air  vif  de 
cette  région  élevée,  on  sent  son  âme  oppressée  en  songeant 
que  toute  cette  étendue  de  pays  qui  se  déroule  devant  vous 
est  encore  soumise  à la  puissance  de  Vliomme  fort^  qui  le  tient 
captif  pour  faire  sa  volonté.  Nous  descendons  sans  nous 
arrêter  plus  longtemps.  Chemin  faisant  nous  rencontrons  un 
homme  qui  nous  est  connu.  C’est  un  jeune  indigène  à l’air 
intelligent,  mais  d’un  caractère  léger  et  frivole,  qui  visite 
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notre  église  dans  les  jours  de  l'ète,  quand  ses  yeux  et  sa  bou- 
che y trouvent  quelque  pâture.  Du  reste  il  nese  soucie  guère 
ni  de  Dieu  ni  de  son  âme.  H s’approche  de  nous  d’une  mine 
rusée  et  nous  salue.  « D’ou  viens-lu  donc  aujourd’hui  si 
affairé,  lui  dis-je  ; ne  sais-tu  pas  que  c’est  dimanche  ? — 
Lui.  Je  cherche  partout  mes  chevaux  que  je  croyais  perdus  on 
égarés,  mais  que  les  Fingoes  m’ont  volés,  à ce  qu’on  me  dit. — 
Moi.  C’est  un  bien  vilain  métier  que  celui  de  ces  voleurs;  ils 
nous  fatiguent  bien.  Que  ferais-tu  d’eux  si  tu  les  tenais  ? 

— Lui.  Oh  ! je  me  vengerais  sur  eux  ; ils  sentiraient  bien 
mon  molamo  sur  leurs  cuisses.  — Moi.  Et  s’ils  continuent 
à te  voler,  comme  ce  sera  intéressant  pour  toi,  n’est-ce  pas  ? 

— Lui.  Bah  ! nous  les  tuerons.  — Moi.  Te  voilà  pris.  Ne 
vois-tu  pas  que  tu  te  juges  toi-même,  car  tu  fais  les  mêmes 
choses  que  tu  condamnes  chez  les  autres.  Tois-tu,  toi  aussi, 
tu  es  un  grand  voleur,  puisque  à côté  de  toutes  les  autres 
injustices  que  tu  commets,  tu  voles  à Dieu  les  saints  jours 
qui  sont  consacrés  à son  service,  de  même  que  toute  ta  vie 
qui  devrait  glorifier  son  grand  nom.  Aussi  le  Seigneur  dit-il 
dans  sa  parole  qu’il  ne  souffrira  pas  que  quelqu'un  lui  ravisse 
sa  gloire.  Est-ce  que  cela  le  semblera  bien  bon  quand  Dieu 
t’appellera  avec  les  compagnons  de  péché  et  qu’il  entrera  en 
jugement  avec  toi? — Lui.  Tu  dis  vrai  ! cela  ne  sera  guère  bon. 

— Moi.  Eh  bien!  il  faut  donc  changer  de  vie.  Il  faut  que  tu  te 
convertisses  au  Seigneur  Jésus  pour  avoir  la  vie  et  afin  que  tu 
ne  viennes  pas  en  jugement  pour  tes  péchés.  Pense  bien  à 
ces  choses  et  parles-en  aussi  à tes  amis  dans  le  village.  Bon- 
jour. » Après  ce  colloque,  nous  nous  remettons  en  route,  et 
bientôt  une  bonne  trotte  nous  amène  dans  le  village  de  Da- 
mané.,  le  principal  but  de  notre  excursion  de  cette  journée.  Ici 
nous  trouvons  un  ramassis  de  toute  sorte  de  gens  : des  Bas- 
soutos,  des  Cafres,  des  Bastards,  des  Bushmen -Hottentots  qui 
s’y  sont  installés  pour  le  présent  et  y mènent  un  train  de  vie 
selon  le  prince  de  ce  monde,  qui  agit  avec  efficace  dans  les 
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enfants  rebelles  à Dieu.  La  famille  Damané  qui  habite  au 
milieu  de  ce  chaos  a été  autrefois,  durant  son  séjour  dans  la 
colonie,  sous  une  certaine  influence  chrétienne.  Quelques- 
uns  de  ses  membres  se  sont  fixés  à Béihesda,  quelques  autres 
se  rendent  de  cet  endroit-ci  à l’Eglise.  Son  chef  cependant, 
avec  le  reste  de  ses  gens,  s’est  tout  de  nouveau  jeté  dans  les 
bras  du  paganisme,  parce  qu’il  y voit  des  moyens  pour  parve- 
nir à quelque  prospérité  temporelle.  En  arrivant  je  me  fais 
conduire  auprès  de  sa  hutte  oîi  je  le  trouve  entouré  des  siens. 
C’est  un  homme  parvenu  au  midi  de  ses  années,  à la  figure 
intelligente,  au  caractère  vif,  et  qui  n’est  pas  dépourvu  d’une 
certaine  bonhomie  soit  stimulée,  soit  réelle. 

On  sent  qu’il  a été  longtemps  en  contact  immédiat  avec  la 
civilisation  européenne.  Je  fus  content  de  voir  qu’il  porte  tou- 
jours un  pantalon,  ainsi  que  ses  deux  fils  aînés,  qui  parlent 
parfaitement  le  hollandais,  possèdent  et  lisent  la  Bible  écrite 
dans  cette  langue.  L’individu  dont  nous  parlons  vient  aussitôt 
à notre  rencontre,  en  me  serrant  cordialement  la  main  ; il 
m’offre  un  petit  siège,  se  place  sur  un  autre,  et  tandis  qu’un 
groupe  se  forme  autour  de  nous,  nous  causons  un  peu  sur  les 
circonstances  du  temps.  Puis,  en  m’adressant  à tous,  je  dis  : 
((  Mes  amis,  je  suis  venu  pour  vous  rappeler  que  c’est  di- 
manche aujourd’hui.  Vous  l’aviez  oublié,  sans  doute,  car  je 
vous  vois  tous  occupés  des  choses  de  ce  monde.  Cela  me  fait 
de  la  peine  de  vous  voir  agir  ainsi,  car  je  sais  que  vous  avez 
connu  de  meilleures  choses.  Pourquoi  ne  vous  voit-on  pas  à 
la  maison  de  prière,  pour  vous  y nourrir  de  la  parole  de 
Dieu  ? Vous  ne  suivez  certainement  pas  une  bonne  route.» 
Après  avoir  parlé  à peu  près  de  la  sorte,  le  chef  de  famille  me 
répond  en  disant  : « C’est  vrai  ; nous  marchons  dans  une 
mauvaise  voie.  Nous  sommes  perdus.  Le  monde  nous  tue;  je 
le  sais  bien.  Mais  que  pouvons-nous  y faire  ? Il  faut  bien  vivre 
aussi.  Nous  avons  beaucoup  de  travail  à faire,  ce  qui  occupe 
notre  temps,  etc.,  etc.  — Sans  doute,  vous  avez  de  l’on- 
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vrage,  nous  en  avons  tous  ; mais  ne  pensez  pas  que  vous 
pourrez  vous  disculper  ainsi  et  vous  excuser  devant  Dieu  sur 
votre  oubli,  ou  plutôt  votre  mépris  de  ses  saints  commande- 
ments. Vous  avez  sans  doute  déjà  entendu  la  parabole  du  fes- 
tin de  noces  que  le  grand  Roi  prépare  à son  fils.  Dieu,  nous 
y est-il  dit,  envoie  ses  serviteurs  pour  appeler  le  monde  ; mais 
un  grand  nombre  des  conviés  s’excusent,  comme  vous  faites, 
l’un  d’une  manière,  l’autre  de,  l’autre.  Là-dessus  le  Seigneur 
se  met  en  colère  et  dit  : « Certainement,  aucun  d’eux  ne  goû- 
« tera  de  mon  souper.  » INe  continuez  donc  pas  à dire  : 
U Nous  sommes  perdus  I » Et  puis  : « Nous  avons  des  empê- 
« chements  qui  nous  retiennent  dans  cet  état  de  perdition. 
((  Que  pouvons-nous  y faire  ? » Dites  plutôt  : Puisque  nous 
sommes  perdus,  et  que  Dieu  nous  envoie  un  Sauveur  en  Jé- 
sus, nous  irons  à lui,  nous  l’embrasserons  de  toute  notre 
âme  ; il  sera  notre  Sauveur  î Malheur  à l’homme  qui,  se  sen- 
tant  perdu,  néglige  et  méprise  encore  le  seul  moyen  de  salut 
qui  lui  reste.  » 

Tandis  que  j’exhorte  ainsi  les  personnes  qui  se  sont  appro- 
chées de  nous,  un  messager  arrive  qui  apporte  des  lettres  de 
Bossiou  et  de  Morija.  Je  les  parcours  rapidement,  et  puis 
après  avoir  pris  congé  de  ces  gens,  nous  nous  remettons  en 
route  pour  ne  rentrer  que  bien  tard  chez  nous.  En  retournant 
à Béthesda,  je  ferai  bien  de  vous  y mener  avec  moi  une 
bonne  fois,  pour  mettre  sous  vous  yeux  l’organisation  maté- 
rielle, en  même  temps  très  simple  et  très  compliquée  de  notre 
presbytère. 

Vous  comprendrez  que  notre  situation  dans  ce  pays-ci 
n’est  pas  toujours  des  plus  faciles,  si  je  vous  dis  qu’à  part  les 
huit  personnes  dont  se  compose  la  famille  missionnaire  pro- 
prement dite,  nous  sommes  obligés  d’avoir  continuellement 
sous  notre  toit  huit  indigènes.  Deux  femmes,  avec  leurs  trois 
enfants  en  bas  âge,  soignent  la  cuisine  ; trois  bergers,  qui  gar- 
dent le  bétail,  sont  à notre  charge  ; la  présence  d’un  quatrième 
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jeune  homme  est  réclamée  pour  les  petits  travaux  de  la  maison 
et  de  la  station.  Outre  ces  personnes,  nous  avons  régulière- 
ment chaque  semaine  : les  laveuses,  la  repasseuse,  la  femme 
qui  nettoie  le  blé  pour  le  moulin,  le  garçon  meunier,  la  ba- 
layeuse, les  bûcherons  et  souvent  des  manœuvres.  Remar- 
quons ici  qu’il  est  indispensable  au  bien  de  la  mission  de 
mettre  autant  de  monde  que  possible  au  travail,  pour  les  ar- 
racher à la  fainéantise  et  pour  les  tenir  près  de  nous  sous  une 
influence  chrétienne.  Puis,  avec  cela,  nous  avons  les  allants  et 
les  venants,  les  voyageurs  et  les  visiteurs.  Quelques-uns  des 
adorateurs  du  dimanche  viennent  de  deux,  trois  et  même 
quatre  lieues  de  loin.  Si  vous  vous  rappelez  que  nos  indigènes 
n’ont  guère  le  goût  du  travail,  ni  la  fidélité,  ni  l’aptitude  re- 
quises pour  un  travail  consciencieux;  si  vous  songez  qu’il  faut 
tout  mettre  entre  leurs  mains,  les  diriger,  les  surveiller,  tra- 
vailler avec  eux,  pourvoir  aux  moyens  de  satisfaire  leur  ap- 
pétit, qui  n’est  pas  petit,  soigner  enfin  leurs  corps  et  leurs 
âmes,  vous  comprendrez  un  peu  de  quel  poids  le  seul  côté 
matériel  de  la  mission,  à part  tout  le  reste,  doit  peser  sur  nos 
épaules.  L’on  voudrait  souvent  se  voir  débarrassé  de  tout  ce 
fardeau,  qu’on  est  tenté  de  regarder  comme  une  chose  acces- 
soire; mais  la  nécessité  des  circonstances  vous  l’impose;  il 
faut  bien  se  résigner  à le  porter  avec  patience.  Aussi  le  Sei- 
gneur Jésus  nous  dit-il  dans  sa  parole  : cr  Si  quelqu’un  veut 
venir  après  moi,  qu’il  renonce  à lui-même,  qu’il  charge  sa 
croix  et  me  suive.  » (Matth.  XVI,  24.)  C’est  surtout  la  mère 
de  famille,  l’épouse  du  missionnaire,  qui  est  écrasée  par  les 
soins  qu’elle  doit  donner  aux  devoirs  domestiques,  à côté  de  l’é- 
ducation première  de  ses  enfants,  qui  repose  sur  elle,  eu  même 
temps  que  tous  les  autres  devoirs  de  sa  position.  Sans  doute 
que  toutes  les  familles  missionnaires  en  Afrique  ne  sont  pas 
placées  exactement  dans  les  mêmes  circonstances.  Notre  situa- 
tion à Béthesda  est,  sous  plusieurs  rapports,  exceptionnelle. 
Cependant  tous  les  frères,  dans  le  Lessouto,  sont  plus  ou 
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Qioins  éprouves  de  la  même  manière.  Aussi  n’y  a-t-il  à atten- 
dre d’amélioration  notable  dans  cet  état  de  choses,  à moins 
que  le  caractère  des  natifs  ne  subisse  une  transformation  fon- 
cière, de  même  que  l’organisation  et  l’administration  du  pays. 
D’ailleurs,  la  maison  missionnaire  devra  être  longtemps  en- 
core un  refuge  pour  les  néophytes,  les  femmes  abandonnées, 
les  jeunes  gens  exposés  à la  tentation  chez  eux,  les  pauvres 
et  les  persécutés.  L’œuvre,  dans  ce  temps  de  lutte,  ne  pourra 
marcher  qu’à  cette  condition-là. 

Il  y a quatre  ans  environ,  un  jeune  garçon  qui  avait  autre- 
fois gardé  notre  troupeau  et  visité  notre  école,  après  avoir 
disparu  entièrement  pour  un  temps,  revint  en  disant  : a Don- 
nez-moi de  l’ouvrage  et  gardez-moi  dans  votre  maison;  je 
veux  revenir  au  tuto,  » Je  ne  voulais  pas  d’abord  le  recevoir, 
étant  déjà  surchargé  de  monde,  et  le  renvoyai.  Mais  voici 
qu’il  s’empare  d’un  outil  et  qu’il  se  met  à travailler  avec  les 
gens  engagés  à notre  service,  sans  se  laisser  détourner  par 
mon  refus.  « Ou  irai-je  donc,  si  vous  me  renvoyez,  dit-il. 
Mes  parents  sont  méchants;  ils  ne  me  laisseront  jamais  venir 
aux  instructions,  si  je  demeure  dans  leur  maison.  » Force  me 
fut  de  le  garder.  11  resta  deux  années  avec  nous,  en  travail- 
lant avec  assez  d’entrain  pour  la  station.  Durant  son  séjour 
dans  la  maison  missionnaire,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
connaissance  de  la  vérité.  Puis,  après  être  de  nouveau  rentré 
dans  ses  foyers  et  avoir  été  débauché  une  seconde  fois  par  les 
promoteurs  du  paganisme,  il  revient  encore  vers  nous  en  di- 
sant : ((  Ne  me  privez  pas  des  moyens  qui  me  sont  indispen- 
sables pour  marcher  dans  la  voie  étroite.  Vous  voyez  que  les 
païens  tuent  mon  âme  si  je  continue  à demeurer  parmi  eux?  » 
Le  missionnaire  peut-il,  en  conscience,  renvoyer  un  tel  indi- 
vidu? Ou  bien  lui  dira-t-il  : « Allez  en  paix,  chauffez-vous  et 
vous  rassasiez.  S’il  ne  lui  aide  pas  à se  procurer  les  choses 
nécessaires  à la  vie,  que  lui  servira  cela?  » (Jacques  II,  16.) 
Voici  encore  venir  une  femme  avec  deux  enfants,  qui,  accu- 
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' sée  de  sortilège  par  son  mari  et  ses  parents  païens,  repoussée 
par  les  indigènes  de  partout,  se  sauve  chez  nous  dans  sa  dé- 
tresse. a Recevez-moi,  de  grâce,  nous  dit-elle;  je  suis  per- 
due. Tout  le  monde  est  contre  moi  et  veut  me  tuer,  w Et 
quand  nous  hésitons  à la  recevoir,  craignant  que  peut-être  sa 
mauvaise  conduite  ne  jette  le  trouble  dans  notre  maison  : 
« Comment  pouvez-vous  hésiter,  s'écrie-t-elle,  à m’offrir  un 
refuge!  ^ ous  êtes  ma  dernière  ressource.  Si  je  n’étais  pas  au 
désespoir,  mon  méchant  cœur  ne  m’aurait  jamais  permis  de 
venir  ici.  Si  vous  me  repoussez,  je  dois  mettre  fin  à mes 
jours.  Je  suis  déjà  allée  plusieurs  fois  mesurer  des  yeux  l’a- 
bîme où  je  me  jetterai.  D’ailleurs,  où  pourrai-je  être  instruite 
des  choses  du  salut,  si  vous  me  fermez  la  porte  ? » Que  faire 
encore  dans  ces  circonstances  ? Ne  faut-il  pas  que  nous  sui- 
vions les  directions  de  la  parole  de  Dieu,  qui  nous  exhorte 
ainsi  (Es.  LYIII,  7)  : « Partage  ton  pain  avec  celui  qui  a faim, 
et  reçois  en  ta  maison  les  affligés  qui  sont  errants.  » Cette 
pauvre  femme,  avec  ses  enfants,  demeure  depuis  avec  nous, 
et  trouve  son  emploi  dans  la  cuisine.  La  profonde  mélancolie 
dont  ses  traits  étaient  empreints,  et  l’aigreur  dont  son  cœur 
était  rempli,  par  suite  des  mauvais  traitements  qu’elle  avait 
eu  à essuyer,  semble  faire  place,  peu  à peu,  à des  senti- 
ments plus  doux,  et  nous  espérons  que  son  cœur  pourra,  avec 
le  temps,  se  tourner  vers  Dieu. 

Le  jeune  Samuel  Tsegoa,  qui  vient  de  nouveau  de  sur- 
monter une  grande  tentation , par  la  grâce  de  Dieu  , en 
luttant  contre  sa  famille  qui  voulait  l’entraîner  à la  circonci- 
sion païenne,  continue,  lui  aussi,  à avoir  sou  refuge  chez 
nous.  Lue  douzaine  de  femmes  cafres  , avec  leurs  enfants,  et 
dont  les  maris  sont  incarcérés  dans  la  colonie,  par  suite  de 
leurs  méfaits,  sont  aussi  arrivées  ici  la  semaine  passée,  de- 
mandant qu’on  les  reçoive  et  les  nourrisse.  Nous  avons  du 
refuser  cette  demande;  mais  nous  avons  tâché  de  les 
adresser  aux  gens  de  notre  village,  en  leur  recornman- 
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(lant  l’habitude  du  travail,  etc.  En  tâchant  d’aider  ces  j>au- 
vres  gens  dans  leur  détresse,  ne  pensez  pas  pourtant  que  nous 
recueillions  souvent  parmi  eux  de  la  reconnaissance.  Ils  ont, 
en  général,  un  caractère  souverainement  ingrat,  sont  bien- 
tôt mécontents  de  tout  et  oublient  ce  qu’ils  vous  doivent. 
Souvent  ils  s’imaginent  que  c’est  le  devoir  du  missionnaire  de 
les  soigner,  nourrir,  vêtir,  etc.,  etc.  Ils  se  montrent  indociles, 
ennemis  de  l’ordre,  envieux  les  uns  des  autres  ; en  sorte 
qu’on  a bien  de  la  peine  à s’en  tirer  avec  eux,  et  qu’on  est 
souvent  témoin  des  scènes  les  plus  étranges.  Après  avoir 
pourvu  à leurs  nécessités  pendant  des  années,  ils  sont  capa- 
bles de  vous  quitter  au  moment  même  ou  ils  présument  que 
vous  avez  besoin  d’eux,  et  oîi  vous  réclamez  d’eux  le  moin- 
dre sacrifice.  « Ils  n’ont  point  d’affection  naturelle,  » a dit  le 
Saint-Esprit  (Rom.  1,  31)  au  sujet  des  païens,  et  voilà  la 
source  de  la  plupart  des  maux  qui  affligent  les  Eglises  du 
Lessouto.  Cependant,  tout  cela  doit  exercer  notre  chaiité 
chrétienne.  Nous  devons  apprendre  de  jour  en  jour  davantage 
à faire  l’œuvre  qui  nous  est  confiée,  non  en  vue  des  hommes 
et  pour  notre  propre  satisfaction,  mais  uniquement  au  nom 
et  pour  la  gloire  du  Seigneur  Jésus,  qui,  lui  aussi,  durant  son 
séjour  sur  la  terre,  a été  si  peu  compris  et  si  peu  goûté  par 
les  pécheurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  présentes  communica- 
tions vous  prouvent  qne  la  divine  semence  est  répandue  dans 
le  champ  que  nous  cultivons.  Le  prince  des  ténèbres,  malgré 
toutes  ses  machinations,  n’a  pas  pu  parvenir  à fermer  la 
porte  devant  nous,  comme  il  en  avait  l’intention.  Bien  au 
contraire,  en  faisant  un  ouvrage  qui  le  trompe,  il  n’a  réussi 
qu’à  nous  amener  plus  de  monde.  Nos  réunions  de  prières 
matinales  de  chaque  jour  sont  fréquentées  d’une  manière 
tout'à-fait  réjouissante.  Nos  services  religieux  du  dimanche 
continuent  aussi  à être  encourageants.  Bien  des  bras  sont 
occupés  dans  ce  moment  à bâtir  de  nouvelles  huttes  dans 
notre  village  chrétien,  qui  est  à la  porte.  Mais  l’ennemi  aussi 
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rode  autour  de  nous,  comme  un  lion  rugissant,  cherchant  qui 
il  pourra  dévorer.  L’état  d’âme  de  la  plupart  de  nos  néophy- 
tes n’est  pas  ce  qu’il  devrait  être.  C’est  une  époque  de  crise, 
d’irritation,  de  mouvement  qui  se  porte  dans  tous  les  sens. 
Notre  barque  glisse  à travers  de  grands  écueils.  Notre  sagesse 
et  notre  force  sont  souvent  à bout.  Heureux  sommes-nous 
de  connaître  et  de  posséder  quelqu’un  de  plus  sage,  d’infini- 
ment plus  grand  et  plus  puissant  que  nous,  qui  est  toujours 
avec  nous.  Nous  avons  foi  en  Lui  ; il  saura,  en  réparant  nos 
fautes,  en  subvenant  à nos  faiblesses,  diriger  notre  frêle  em- 
barcation et  la  conduire  sur  le  rivage  tant  désiré,  oîi  « un 
repos  est  préparé  au  peuple  de  Dieu  / » 

Recevez,  chers  frères  et  bien  aimés  directeurs,  les  saluta- 
tions affectueuses  de  ma  chère  épouse,  du  frère  Gosselin  et 
de  votre  tout  dévoué  en  Christ, 

Cbr.  ScHRLMPF,  V.  d.  m. 


STATION  DE  CARMEL. 

Extrait  â! une  lettre  particulière  de  Lemue  a M.  le  Direc- 
teur des  Missions  y sous  la  date  du  l®*"  octobre  1852. 

Revers  de  l’œuvre  missionnaire  au  delà  du  Fal.  — Faits  plus  encoura- 
geans.  — Station  du  Calédoii.  — Visite  de  M.  Frédoux. 

Le  zèle  et  le  dévouement  de  nos  frères  établis  parmi  les 
tribus  d’au-delà  du  Fal , rencontrent  de  sérieux  obstacles. 
L’ignorance  et  l’abrutissement  de  ces  peuplades  sont  sans  bor- 
nes. 11  semble  que  si  l’Evangile  aurait  dû  être  accueilli  quel- 
que part,  c’était  bien  là.  Cependant  M.  R.  Edwards , de  Ma- 
botsa,  homme  d’un  caractère  éprouvé,  et  qui,  certes,  ne  se 
rebute  pas  facilement,  m’écrit  : a Les  tribus  qui  habitent  ces 
régions  sont  aussi  indifférentes,  aussi  endurcies,  plus  endur- 
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cies  peut-être  que  lorsque  nous  commençâmes  notre  œuvre 
au  milieu  d’elles.  Bakhatlas,  Baharoutsis,  Bakonis,  Baoaketsis, 
Bakuenas,  tous  rejettent  l’Evangile.  H n’y  a pas  un  seul  indi- 
vidu dans  toutes  ces  tribus  qui  ait  reçu  la  vérité  ou  qui  s’inté- 
resse à son  salut  éternel.  M.  Inglis  est  aussi  prêt  à prendre  congé 
de  ses  Baharoutsis  endurcis,  pour  aller  commencer  une  mission 
à l’est,  dans  le  district  de  Magalisberg.  » Voilà  ce  qu’écrivent 
de  vieux  champions  de  l’œuvre  missionnaire  au  bout  de  huit 
ans  de  travaux  et  de  sueurs.  11  faut  avoir  soi-même  passé  par 
là,  pour  se  faire  une  idée  juste  de  ce  martyre  intérieur  et 
incessant. 

Nous  voyons  au  contraire  sur  les  deux  rives  du  Fal,  au 
Gariep,  une  œuvre  fort  réjouissante.  A Likatlong,  un  beau 
réveil  a eu  lieu  chez  les  Batlapis  ; M.  Helmore  n’a  pas  admis 
moins  de  70  candidats  au  baptême  dans  ses  classes,  il  y a quel- 
ques mois.  Les  Koranas  paraissent  toujours  bien  disposés  à 
embrasser  l’Evangile  ; les  missionnaires  de  la  Société  de  Ber- 
lin viennent  de  bâtir  sur  les  bords  du  Fal  une  élégante  cha- 
pelle, à la  construction  de  laquelle  les  Koranas  de  Jan  Bloem 
ont  beaucoup  contribué.  C’est  M.  Serwick  qui  a construit  cette 
chapelle,  et  les  Koranas  qui  lui  fournissent  les  matériaux  et  la 
main-d’œuvre  ; elle  n’a  coûté  à la  Société  que  30  livres  sterling, 
dépensées  en  ferrements.  Mosheu  et  les  siens  persévèrent 
dans  la  bonne  voie.  Andries  le  régent  m’écrit  que  la  visite  de 
leurs  chers  pasteurs,  MM.  Frédoux  et  Jousse,  leur  a causé  une 
grande  joie.  Il  m’apprend  aussi  la  fin  paisible  et  édifiante  de 
l’un  d’eux,  Piet,  frère  de  Mosheu  et  son  propre  frère  à lui  ! 
Avant  de  mourir  il  leur  dit  : « Ne  vous  affligez  pas,  je  connais 
l’efficace  du  sang  de  Jésus-Christ  en  qui  j’ai  cru,  et  je  suis 
prêt  depuis  longtemps  à déloger  de  ce  monde,  d Si  nos  frères 
en  Christ  ont  fait  quelques  sacrifices  pécuniaires  en  faveur  de 
ces  Bédouins  du  sud  de  l’Afrique,  ne  sera-ce  pas  pour  eux  un 
éternel  sujet  de  joie,  de  retrouver  dans  le  ciel  des  âmes  au 
salut  desquelles  ils  se  sont  intéressés  sur  la  terre? 


12 


SOCIÉTÉ 


Dans  les  stations  en-deçà  du  Calédon,  Béthulie,  Béerséba 
et  Carmel,  la  jeunesse  s’ébranle  et  s’avance  pour  faire  profes- 
sion de  la  foi  chrétienne  ; un  nombre  fort  considérable  vient 
d’être  admis  dans  les  classes  des  catéchumènes.  Nous  espé- 
rons que  la  paix  ramènera  aussi  la  prospérité  dans  les  Eglises 
situées  au  delà  du  Calédon. 

Nous  avons  beaucoup  joui  cet  hiver  de  la  visite  de  notre 
cher  collègue  de  Motito.  Placé  qu’il  est  aux  avant-postes  de 
la  civilisation  chrétienne,  il  a toute  notre  sympathie.  Nous  sa- 
vons par  expérience  combien  il  lui  faudra  de  patience  et  de 
renoncement  pour  défricher  le  sol  pierreux  qui  lui  est  échu. 
Il  avait  avec  lui  deux  de  nos  anciennes  connaissances,  Ntlarile 
et  Gaeonale,  indigènes  convertis.  Ce  dernier  est  un  jeune 
homme  plein  de  cœur  et  fort  aimable.  Il  a été  fêté  par  ses 
amis  de  Carmel,  originaires  de  Motito  ; il  fait  là  haut  tous  ses 
efforts  pour  amener  ses  compatriotes  barolongs  à la  foi  au 
Sauveur. 

Recevez,  etc.  P.  Lemue. 


STATION  DE  MOTITO. 

Lettre  de  M.  JorssE,  en  date  du  1 1 octobre  1852. 

Les  Missions  au  delà  du  Fal. — Plusieurs  stations  détruites. — Les  Boërs 
et  Sechele.  — Le  Docteur  Livingston.  — Etat  de  Motito. 


Messieurs  et  très  honorés  frères  en  Jésus-Christ, 

On  l’a  dit  bien  souvent,  l’œuvre  des  Missions  évangéliques 
parmi  les  païens  est  une  œuvre  à la  fois  chrétienne  et  phi- 
lanthropique. Peut-être  serait-il  mieux  de  dire  que  l’œuvre 
des  Missions  évangéliques  estime  œuvre  essentiellement  chré-.- 
tienne.  Car  s'il  est  juste  de  reconnaître  que  l’amour  du  bien- 
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être  temporel  de  rtiumanité  a suscité  de  généreux  sacrifices, 
provoqué  de  nobles  dévouements,  il  faut  reconnaître  aussi 
que  l’amour  des  âmes  a seul  fait  des  apôtres.  Pour  qu’une 
oeuvre  de  philanthropie  soit  complète,  il  faut  qu’elle  embrasse 
dans  son  ensemble  le  bien-être  du  corps  et  le  salut  de  l’âme, 
la  vie  passagère  de  ce  monde  et  l’éternité.  A ce  titre,  le  mis- 
sionnaire évangélique,  l’envoyé  du  Seigneur  parmi  les  gentils, 
est  un  philanthrope  par  exellence.  Faire  connaître  à de 
pauvres  âmes  égarées  le  chemin  de  la  vérité  et  de  la  vie  ; 
travailler  à leur  faire  sentir  leurs  iniquités  pour  les  conduire 
ensuite  à l’Agneau  de  Dieu,  qui  ôte  le  péché  du  monde  : tel 
est  le  grand  but,  le  but  premier  que  le  missionnaire  évangé- 
lique poursuit  sans  relâche.  Mais  s’il  est  touché,  ému  à la  vue 
des  misères  morales  des  païens,  il  ne  saurait,  il  ne  pourrait 
rester  insensible  à leurs  misères  physiques,  à leur  dégrada- 
tion, à leur  abrutissement  corporel.  Augmenter  la  somme  du 
bien-être  temporel  des  nouveaux  convertis  par  l'introduction 
des  premiers  rudiments  de  la  civilisation,  par  des  habitudes 
d’ordre,  par  l’application  des  vrais  principes  sur  lesquels 
reposent  la  famille  et  la  société  ; en  un  mot,  de  ces  pauvres 
païens,  faire  des  hommes  après  en  avoir  fait  des  chrétiens, 
telle  est  l’œuvre,  qu’aidé  du  Seigneur,  le  missionnaire  aspire 
à réaliser.  OEuvre  grande,  s’il  en  fut  jamais;  œuvre  qui  ré- 
clame de  la  patience,  de  la  persévérance,  de  l’amour.  Mais 
ici  l’ouvrier  n’est  qu’un  instrument.  Celui  qui  le  fait  agir,  est 
celui  aussi  qui  le  rend  propre  pour  le  travail  qu’il  veut  accom- 
plir. c(  Je  ne  puis  rien  par  moi-même,  a dit  le  grand  mis- 
sionnaire des  Gentils;  mais  je  puis  tout  par  Christ  qui  me 
fortifie.  » 

Cependant  cet  Evangile  éternel,  porté  à toutes  tribus^  lan- 
gues^ ‘peuples  et  nations^  n’est  pas  également  bien  reçu  par 
tous  ceux  à qui  il  est  prêché.  La  semence  divine  tombe  souvent 
dans  une  terre  bien  préparée,  et  promet  alors  au  moisson- 
neur une  précoce  et  abondante  moisson.  Telle  fut  en  parti- 
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ticulier  la  mission  aux  îles  de  la  mer  du  Sud.  Là,  plus  d’une 
île  eut  son  église  et  ses  prédicateurs  indigènes,  avant  d’avoir 
été  visitée  par  les  missionnaires.  Mais  plus  souvent  encore  cet 
Evangile  du  royaume  tombe  dans  des  chemins  pierreux  ou 
au  milieu  des  épines  qui,  si  elles  n’étouffent  pas  tout  à fait  le 
bon  grain,  nuisent  à son  développement,  et  l’empêchent  de 
porter  des  fruits  bien  nourris  et  nombreux.  Telle  est  la  mis- 
sion évangélique  au  milieu  de  ceux  des  enfants  de  Cam  qui 
habitent  ce  pays.  Par  la  foi,  les  chrétiens  d’Europe  ont  enlevé 
la  malédiction  qui,  depuis  plus  de  quatre  mille  ans,  pèse  sur 
ce  peuple.  Par  la  foi,  ils  ont  mis  un  terme  à cette  longue  ser- 
vitude à laquelle  il  n’a  jamais  cherché  à se  soustraire  ; mais 
la  lutte  dure  encore , et  paraît  vouloir  se  prolonger.  Que 
dis-je!  elle  est  plus  forte  maintenant  que  jamais.  Car  au 
moment  où  une  voie  nouvelle  est  frayée  aux  messagers  de 
j)aix  pour  pénétrer  jusqu’au  cœur  de  cette  Afrique  si  long- 
temps fermée  au  zèle  chrétien;  au  moment  débattre  en  brèche 
ces  nouvelles  forteresses  de  Satan,  un  ennemi  implacable  et 
audacieux  s’interpose  entre  ces  tribus  malheureuses  et  le  zèle 
du  missionnaire.  Non  content  de  fermer  l’accès  à de  nou- 
velles conquêtes,  l’ennemi  veut  effacer  dans  sa  rage  jusqu’au 
souvenir  de  celles  déjà  remportées.  Déjà  trois  stations  ont  été 
détruites,  et  la  mission  transfalienne  dans  son  ensemble  est 
menacée  d’un  même  sort.  Aujourd’hui  ce  n’est  plus  le  cruel 
Mouselekatsi,  qui,  le  fer  et  le  feu  à la  main,  accomplit  son 
œuvre  de  dévastation  et  de  carnage  parmi  des  tribus  inoffen- 
sives. Ce  sont  des  ennemis  qui  font  profession  de  croire  à 
l’Evangile,  mais  qui  sont  victimes  de  leur  ignorance  et  de 
leurs  préjugés.  Car  cet  Evangile,  cette  bonne  Nouvelle  du 
salut  apportée  au  monde  par  le  Fils  de  Dieu,  ils  en  font  le 
privilège  exclusif  des  blancs.  Ces  ennemis,  Messieurs,  vous 
les  avez  déjà  nommés,  ce  sont  les  Boërs. 

Après  la  bataille  de  Boomplats,  un  grand  nombre  de  Boërs, 
considérés  comme  sujets  rebelles  du  Gouvernement  anglais, 
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franchirent  la  rivière  Fal,  et  prirent  possession  d’une  grande 
étendue  de  terrain,  a[)rès  en  avoir  ou  soumis  ou  intimidé 
les  habitants.  Bien  que  la  souveraineté  anglaise  ne  s’étendît 
pas  au-delà  des  limites  du  Fal,  les  Boërs,  avec  plus  ou  moins 
de  raison,  craignaient  l’intervention  britannique  dans  leurs 
démêlés  avec  les  natifs.  Ces  craintes  sont  dissipées.  Les 
commissaires  de  la  reine  d’Angleterre  ont  fait  un  traité  de 
paix  avec  les  Boërs.  Les  premiers  accordent  aux  derniers  la 
liberté  d’agir  comme  bon  leur  semble  (en  avaient-ils  le  droit  ?) 
dans  toute  cette  vaste  contrée  située  au  nord  du  Fal.  Les 
Boërs,  eux,  promettent  de  ne  point  avoir  d’esclaves.  Tous 
les  habitants  de  la  colonie  se  réjouirent  de  ce  traité  conclu 
entre  deux  puissances  autrefois  ennemies.  Les  missionnaires 
qui  travaillent  dans  ce  vaste  champ  concédé  aux  Boërs  par 
les  Anglais,  prévirent  seuls  les  malheurs  sans  nombre  qui 
résulteraient  d’un  tel  traité.  Eux  seuls  comprirent  qu’un 
traité  de  paix,  violé  dans  ses  clauses  essentielles  (abolition  de 
l’esclavage)  avant  même  d’être  signé,  serait  pour  le  pays 
qu’ils  évangélisaient  une  source  d’inextricables  difficultés. 
Hélas  ! ces  tristes  prévisions  ne  se  réalisèrent  que  trop  tôt. 
Et  pendant  que  Prétorius,  ce  chef  des  Boërs,  dont  la  tête  avait 
naguère  été  mise  à prix  par  le  Gouvernement  anglais,  était  fêté 
comme  un  héros  à Bloem-Fountain,  ses  compatriotes  rédui- 
saient en  cendre  la  station  de  Mabotsa  dirigée  par  M.  Ed- 
wards. Les  Bakhatlas  s’enfuirent  à l’approche  des  Boërs.  Ces 
derniers  étaient  au  nombre  de  cinq  cents,  secondés  par  les 
natifs  qu’ils  tiennent  sous  la  férule,  et  par  une  artillerie  de 
campagne  composée  de  six  canons.  Quatre-vingt-six  wagons 
de  blé  indigène  (environ  800  hect.),  tel  fut  le  butin  de  la 
première  journée.  Le  missionnaire  Edwards,  dont  la  maison 
fut  pillée,  s’était  réfugié  ehez  le  missionnaire  de  Matébé, 
àl.  Inglis. 

Encouragés  par  ce  premier  succès,  les  Boërs  se  dirigèrent 
vers  Kolobeng,  ancienne  station  du  docteur  Livingston.  Ils 
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y arrivèrent  le  samedi  matin  *28  août  ; ils  passèrent  auprès  de 
la  ville,  à une  petite  distance  de  laquelle  ils  établirent  leur 
camp.  Le  chef  Sechele  comprit  sans  doute  l’intention  des 
Boërs;  mais  il  conserva  une  attitude  paisible.  Ces  derniers  lui 
intimèrent  l’ordre  de  leur  livrer  Mosielele,  le  chef  des  Bak- 
hatlas  fugitifs  de  Mabotsa.  Sechele  lui-même  était  invité  à 
comparaître  devant  les  Boërs  ; voici  quelle  fut  sa  réponse  : 
« S’il  s’agissait  d’un  Moroa  (bushman)  né  dans  le  pays  des 
Boërs,  je  n’hésiterais  pas  à le  livrer  à ses  maîtres.  Mais 
Mosielele  est  un  des  nôtres.  Me  déchirerais-je  mon  propre 
cœur?»  (1) 

Le  même  jour  (samedi),  Sechele  envoya  un  de  ses  hom- 
mes vers  les  Boërs  pour  leur  demander  du  thé  et  du  sucre, 
et  sans  doute  aussi  pour  mieux  connaître  les  intentions  de 
l’ennemi.  ‘Les  Boërs  répondirent  : « Oui,  nous  donnerons  du 
thé  et  du  sucre  à ^echele;  mais  préalablement  nous  devons 
arranger  nos  affaires,  et  si  ton  chef  ne  veut  pas  accéder  à 
nos  demandes,  nous  lui  enverrons  du  plomb.  » Sechele  ne 
conservait  donc  plus  aucun  doute  sur  les  intentions  hostiles 
des  Boërs.  B leur  envoya  le  message  suivant  : «Vous  dites  que 
vous  êtes  des  serviteurs  de  Dieu;  eh  ! bien,  souvenez- vous  que 
c’est  demain  le  jour  du  Seigneur,  et  si  vous  voulez  nous  atta- 
quer, attendez  au  moins  à un  autre  jour.  » 

Le  lundi  matin,  deux  messagers  furent  expédiés  à Sechele. 
Le  premier  lui  fit  savoir  qu’il  eût  à faire  sortir  de  la  ville  les 
femmes  et  les  enfants,  afin  qu’ils  ne  fussent  pas  tués  dans  le 
combat.  11  est  à croire  que  Sechele  n’en  fit  rien,  car  le  second 
messager  vint  lui  dire  que,  si  les  enfants  et  les  enfants  res- 
taient dans  la  ville,  les  combattants  devaient  se  rallier  dans  la 

(1)  Ce  Sechele,  dont  la  conversion  a eu  du  retentissement,  n’a  pas  ré- 
pondu aux  espérances  de  son  missionnaire  et  du  monde  chrétien.  Après 
quelques  années  d’une  confession  franche  du  seul  nom  par  lequel  nous 
pouvons  être  sauvés,  il  retourna  en  arrière.  Maintenant,  nous  assure-t-on, 
son  cœur  se  tourne  de  nouveau  vers  le  Seigneur. 
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plaine.  Sechele  répondit  *.  « Je  n ai  rien  à dire,  ni  h faire  avec 
les  Boërs.  » Dès  lors  ces  derniers,  formant  une  colonne  étroite 
et  compacte,  s’avancèrent  sur  la  ville  des  Bakuenas.  Quel- 
ques coups  de  fusil  furent  d’abord  tirés  ; puis  commença  une 
fusillade  prolongée  et  nourrie.  Sechele  et  les  siens  avaient 
pris  le  chemin  de  la  colline;  peut-être  n’en  avaient-ils  pas 
encore  atteint  le  sommet  qu’un  nuage  de  fumée  vint  leur 
annoncer  que  leur  ville  était  en  feu.  Cependant  Sechele  et  ses 
guerriers  prennent  l’offensive;  mais  la  mort  se  promène  dans 
ses  rangs,  et  soixante  de  ses  Bakuenas  tombent  sous  le  feu 
continu  de  leurs  ennemis.  Une  balle  emporte  un  morceau 
de  la  manche  d’habit  de  Sechele;  une  autre  perce  son 
chapeau.  Le  nombre  des  Boërs  tombés  sur  le  champ  de 
bataille  n’est  pas  bien  connu  des  natifs.  Un  wagon  était  là 
pour  les  recevoir  à mesure  qu’ils  étaient  mis  hors  de 
combat.  Bon  nombre  de  femmes  et  d’enfants  furent  enle- 
vés aux  Bakuenas.  Les  enfants  en  bas-âge  furent  mis  dans 
des  sacs  suspendus  aux  flancs  des  chevaux  ; la  tête  seule  était 
libre.  Quant  aux  femmes  qui  allaitaient,  on  leur  enleva  leurs 
enfants  pour  les  donner  à d’autres,  afin  que,  si  elles  par- 
venaient à s’échapper,  leurs  enfants  du  moins  demeurassent  au 
pouvoir  des  Boërs.  C’est  la  traite  avec  toutes  ses  horreurs. 
Nous  pouvons  facilement  comprendre  maintenant  le  motif 
pour  lequel  les  Boërs  voulaient  éloigner  les  femmes  et  les 
enfants  du  théâtre  de  la  guerre.  La  maison  du  docteur  Li- 
vingston, qui  renfermait  encore  tout  son  mobilier,  a été  pillée 
avec  une  fureur  sauvage.  Tous  ses  livres  ont  été  jetés  dans 
la  plaine  ; des  témoins  oculaires  disent  qu’un  grand  espace 
de  terrain  est  couvert  de  livres  en  lambeaux.  Quelques-uns, 
moins  détériorés  ou  échappés  au  naufrage,  furent  ramassés 
et  portés  par  des  Béchuanas  au  docteur  qui  se  trouve  en  ce 
moment  au  Kuruman. 

Instruits  sans  doute  de  la  double  victoire  des  Boërs,  les 
Barolongs  de  Lotlakana,  station  dirigée  par  M.  Ludorf,  prirent 
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la  fuite,  se  dirigeant  vers  Setlagole.  iM.  Liidorf  lui-méme  doit 
y être  maintenant.  On  dit  que  ce  dernier  se  rendit  à Mosiga, 
pour  y voii*  les  Boërs  vainqueurs.  D’aussi  loin  qu’on  l’aper- 
çut, on  lui  dépêcha  un  homme  pour  savoir  qui  il  était.  Ayant 
appris  que  c’était  un  missionnaire,  les  Boërs  lui  défendirent 
d’approcher. 

Telle  est,  Messieurs  et  honorés  frères,  la  situation  présente 
des  quelques  stations  situées  au  nord-est  de  Motito.  Les  Boërs 
veulent  poursuivre  et  étendre  leurs  conquêtes  sur  tous  les 
habitants  de  ce  pays  qu’ils  se  partageront  ensuite.  Mais  il  est 
probable  que  l’effet  ne  suivra  pas  la  menace,  et  qu’ils  réflé- 
chiront avant  d’attaquer  Mahura,  non  que  ce  dernier  puisse 
leur  opposer  une  résistance  invincible;  mais  préalablement 
tous  les  peuples  du  nord  devront  être  refoulés  sur  Motito  et 
Kuruman.  Une  telle  agglomération  en  imposera  peut-être 
aux  Boërs. 

Plus  d’un  chrétien  d’Europe  trouvera  étrange  qu’un  peu- 
ple dont  le  seul  livre  est  la  Bible,  soit  systématiquement  op- 
posé à l’évangélisation  des  natifs.  Cependant,  c’est  un  fait 
aussi  incontestable  que  fâcheux  ; et  on  le  comprend  facilement 
quand  on  se  rappelle  que  la  grande  majorité  des  Boërs  est 
dans  l’impossibilité  de  pouvoir  sonder  les  pages  de  ce  livre  di- 
vin. De  plus,  l’Evangile,  qui  affranchit  les  hommes  de  la  ser- 
vitude du  péché,  leur  fait  aussi  sentir  et  apprécier  les  douceurs 
d’une  liberté  limitée  par  le  devoir.  Les  Boërs  ont  besoin  d’es- 
claves pour  travailler  sur  leurs  fermes,  et  ils  disent  : Point 
de  liberté  pour  les  natifs,  partant  point  d’Evangile.  Du  reste, 
leur  conduite  est  une  malheureuse  conséquence  de  leurs  prin- 
cipes. « Qui  est-ce  qui  a créé  les  blancs,  demandait  un  jour 
une  dame  missionnaire  à la  fille  d’un  Boër  ? — C’est  Dieu,  ré- 
pondit l’enfant.  — Qui  est-ce  qui  a créé  les  noirs  ? — C’est  le  dia- 
ble, répondit  encore  la  jeune  fille.))  Cesprincipes,  hélas!  si  mons- 
trueux qu’ils  soient,  sont  ceux  de  la  masse  ignorante  et  imbue 
de  préjugés  des  Boërs.  De  là,  cette  inimitié  profonde  qu’ils  ont 


19 


DES  MISS10^S  ÉVANGÉMOUES  DE  PAUIS. 

contre  les  natifs  et  qui  les  porte  à vouloir  les  exterminer;  de  là 
cette  haine  qu’ils  vouent  aux  missionnaires  qui  veulent  faire 
connaître  à de  pauvres  créatures  déchues,  les  incommensu- 
rables richesses  de  Christ  ; de  là  cette  réception  peu  amicale 
faite  par  ces  mêmes  Boërs  de  Magalisberg  à M.  Frédoux 
dans  son  voyage  d’exploration  à l’est  du  pays  que  nous  habitons. 
Ces  malheureux  ont  exprimé  un  regret  en  pillant  la  maison 
du  docteur  Livingston  ; c’est  de  ne  pas  avoir  sa  personne.  Si 
ce  grand  explorateur  tombe  entre  leurs  mains,  il  est  à craindre 
qu’il  n’en  réchappe  pas. 

Tous  ces  détails  concernant  la  guerre  des  Boërs,  nous  ont 
été  fournis  par  Melaloe,  évangéliste  indigène  de  Kolobeng, 
témoin  oculaire  de  la  bataille  livrée  à Sechele.  11  se  rend  au 
Kuruman  avec  la  femme  du  chef  des  Bakuenas.  Ces  détails. 
Messieurs  et  honorés  frères,  si  tiistes  qu’ils  soient,  doivent 
relever  notre  courage  au  lieu  de  l’abattre.  INe  combattons- 
nous  pas  pour  la  meilleure  des  causes  et  pour  le  meilleur  des 
rois  ? fondements  sont  renversés^  mais  l’Eternel  est  au 
palais  de  sa  sainteté.  Je  me  suis  retiré  vers  l’Eternel,  a dit 
David  dans  une  circonstance  difficile  de  sa  vie.  Faisons  de 
même,  et  comme  le  roi  prophète  nous  serons  fermes  au  mo- 
ment du  danger.  — Ce  que  nous  vous  demandons,  Messieurs  et 
honorés  frères,  ce  n’est  pas  de  vous  inquiéter  à notre  sujet, 
car  il  n’y  a encore  que  des  menaces  proférées  contre  le  pays 
de  Mahura  ; mais  bien  plutôt  d’assiéger  le  trône  de  la  grâce 
en  notre  faveur  ; et  de  demander  que  le  Seigneur  bénisse  ces 
temps  d’épreuves  pour  le  salut  des  âmes  de  nos  pauvres  Bé- 
chuanas.  Quant  à nous,  Messieurs  et  honorés  frères,  nous  pro- 
fitons de  ces  temps  sérieux  pour  multiplier  les  appels  du  Sei- 
gneur, soit  dans  nos  entretiens  avec  les  natifs,  soit  dans  nos 
prédications.  La  peur  s’est  emparée  du  cœur  des  Béchuanas; 
et  Mahura  lui-même,  en  ce  moment  à Motito,  disait  ce  ma- 
tin à M.  Ashton  que  nous  avons  le  plaisir  de  posséder  sous 
notre  toit,  que  les  Boërs  le  tueraient  comme  ils  ont  tué  les  gens 
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(le  Secliele.  Les  dernières  nouvelles  annoncent  que  les  Boërs 
veulent  poursuivre  sans  délai  leurs  conquêtes.  Cependant, 
comme  ils  ne  combattent  qu’à  cheval  et  que  l’époque  de  la 
maladie  des  chevaux  dans  ce  pays  approche  (elle  dure  environ 
quatre  mois),  nous  pensons  qu’ils  ne  se  mettront  pas  en  cam- 
pagne. Le  docteur  Livingston  vient  d’écrire  aux  représentants 
de  la  Reine  résidant  dans  la  colonie,  les  graves  événements 
qui  viennent  de  s’accomplir.  Ce  n’est  pas  que  le  docteur  dé- 
sire une  intervention  armée,  mais  il  pense  qu’instruit  des  actes 
d’iniquité  commis  par  les  Boërs  sur  les  natifs,  le  Gouverne- 
ment anglais  étendra  de  nouveau  sur  les  peuples  du  nord, 
cette  haute  protection  morale  qui  pendant  longtemps  a mis 
un  frein  à la  puissance  des  Boërs. 

Le  Seigneur  s’est  plu  à nous  donner  quelques  encourage- 
ments dans  notre  école.  Le  nombre  des  élèves  inscrits,  qui, 
l’année  dernière,  atteignait  à peine  le  chiffre  de  40,  a dépassé 
celui  de  80  cette  année.  Sans  doute  que  tous  ne  sont  pas 
exacts  ; cependant,  nous  en  avons  eu  plus  de  soixante  pen- 
dant plusieurs  jours.  Masa,  l’un  des  fils  de  Mahura,  qui  sert 
le  Seigneur,  m’a  dit  hier,  qu’il  voulait  m’envoyer  son  fils  pour 
être  instruit  comme  les  jeunes  enfants  de  Motito.  La  semaine 
dernière,  la  tâche  a entièrement  reposé  sur  Mme  Jousse,  dont 
la  collaboration  quotidienne  m’est  très  précieuse.  Soit  fatigue, 
soit  pour  avoir  absorbé  une  grande  quantité  de  poussière  pen- 
dant les  différents  exercices  de  l’école,  j’ai  éprouvé  une  dou- 
leur vive  et  aiguë  dans  la  région  du  cœur,  et  par  suite,  une 
forte  oppression  dont  je  ne  suis  pas  encore  débarrassé.  De 
l’instruction  religieuse  quotidienne,  les  enfants  les  plus  âgés 
passent  au  cours  d’instruction  religieuse  proprement  dit,  dirigé 
par  notre  cher  frère  M.  Frédoux.  L’école  du  dimanche  compte 
toujours  de  60  à 80  personnes  de  tout  âge.  Un  jeune  hornme 
dont  le  père,  la  mère  et  un  frère  sont  membres  de  l’Eglise  de 
Motito,  semble  chercher  sérieusement  le  Seigneur.  Depuis 
ma  dernière  lettre,  nous  avons  eu  la  joie  de  revoir  nos  chers 
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collègues,  M.  et  Mme  Frédoux.  Les  nouvelles  qu’ils  nous  ont 
rapportées  de  nos  chers  frères  du  Lessouto,  quoique  tristes  à 
certains  égards,  nous  ont  fait  plaisir.  Voir  des  messagers  de 
paix  fidèles  à leurs  postes  au  milieu  de  circonstances  semblables 
à celles  oîi,  pour  la  plupart,  ils  se  sont  trouvés,  voilà  certes 
une  prédication  qui  doit  parler  au  cœur  de  tout  le  monde.  Je 
ne  fais  que  constater  l’arrivée  de  mon  bien  aimé  collègue, 
attendu  que  lui-même  prépare  en  ce  moment  une  relation 
de  son  voyage  dans  le  Lessouto,  qui  ne  manquera  pas  d’in- 
téresser les  lecteurs  du  Journal  des  Missions. 

En  attendant  que  je  puisse  vous  donner  d’autres  nouvelles 
sur  l’état  politique  de  ce  pays,  je  vous  prie.  Messieurs  et  ho- 
norés frères,  d’agréer  de  nouveau  l'assurance  de  mon  dé- 
vouement en  Jésus-Christ, 

Th.  JüissE. 


STATION  DE  THABA-BOSSIOL. 

Lettre  de  M.  Dyke,  sous  la  date  du  21  octobre  1852. 

Une  station  projetée.  — Voyage  à Janamerberg.  — Réunion  missionnaire 
à Hébron.  — Retour  à Thaba-Bossiou.  — Un  orage.  — Mort  d’un 
jeune  homme.  — - Craintes  et  encouragements. 

Messieurs  et  chers  frères  en  Jésus-Christ, 

Pendant  plusieurs  mois  j’ai  nourri  l’espoir  de  pouvoir  vous 
annoncer  que  je  quitterais  bientôt  Thaba-Bossiou,  pour  aller 
fonder  une  nouvelle  station  dans  un  autre  district  de  ce  Les- 
souto, si  peuplé  et  où  se  trouvent  encore  tant  d’idolâtres. 
Aussitôt  après  le  retour  de  France  de  mon  cher  beau-frère 
(M.  Casalis),  ma  présence  à Thaba-Bossiou  paraissant  moins 
utile,  je  songeai  sérieusement  à ce  projet;  mais  jusqu’à  présent 
il  m’a  été  impossible  de  le  réaliser.  La  maladie  de  M™'^  Casalis 
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«l’abord,  puis  ensuile  l’état  de  troubles  et  de  guerre  où  oouiÿ 
avons  vécu  si  longtemps,  y ont  successivement  mis  obstacle. 
Comment  songer  à entreprendre  une  œuvre  nouvelle,  quand 
tout  autour  de  nous  les  actes  de  violence  répondaient  conti- 
nuellement aux  actes  de  violence,  et  quand  la  conservation 
des  œuvres  déjà  fondées  nous  inspirait  tant  d’alarmes? 

Cependant  les  choses  s’étant,  comme  vous  le  savez,  un  peu 
améliorées,  je  résolus,  vers  la  fin  d’août  dernier,  de  faire  une 
tentative,  et  en  conséquence  je  me  dirigeai,  avec  ma  famille  et 
notre  cher  frère  Arbousset,  vers  Jammerberg,  endroit  situé  à 
neuf  lieues  environ  de  Morija,  dans  la  direction  d’ouest-sud- 
ouest.  Ce  qui  avait  attiié  mon  attention  sur  ce  point,  c’est 
qu’il  possède  une  population  déjà  nombreuse  et  qui,  vu  la 
fertilité  du  sol,  paraît  devoir  s’augmenter  encore.  De  plus,  il 
se  trouve  à une  petite  distance  de  l’endroit  où  j’avais,  en  1848, 
résolu  de  fonder  une  station,  et  qui  est  indiqué  sur  la  carte 
du  pays  sous  le  nom  d’Hermon.  H m’était  impossible  de  son- 
ger de  nouveau  à ce  dernier  lieu,  parce  que  les  habitants 
l’ont  abandonné  comme  trop  exposé  aux  chances  de  la 
guerre. 

En  me  rendant  à Jammerberg,  je  reçus  un  gage  touchant 
de  la  miséricordieuse  bonté  du  Seigneur.  Nous  avions  à tra- 
verser un  ravin  très  escarpé;  ma  famille  descendit  à cet  effet 
du  wagon,  et  à peine  cette  mesure  de  précaution  avait-elle  été 
prise  que  le  wagon,  heurtant  contre  un  rocher,  fut  renversé 
avec  une  violence  telle  que  s’il  avait  encore  contenu  l’un  de 
nous,  des  blessures  ou  peut-être  la  mort  s’en  seraient  proba- 
blement suivies.  Un  retard  de  quelques  heures  et  un  travail 
fatigant  pour  réparer  les  suites  de  cet  accident  furent,  grâces 
à Dieu,  les  seuls  inconvénients  que  nous  en  ressentîmes. 

Arrivés  à Jammerberg,  nous  nous  livrâmes  à un  examen 
attentif  des  lieux,  afin  d’en  reconnaître  les  avantages  ou  les 
désavantagés,  quant  à l’eau,  aux  pâturages,  etc.,  et  nous 
eûmes  immédiatement  l’occasion  d’y  annoncer  la  Parole  de 
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vie  à plusieurs  congrégations  réunies  autour  de  nous.  De 
cette  investigation  résulta  pour  nous  la  certitude  que  cet 
endroit  éîait  l’un  des  plus  convenables  pour  devenir  le  centre 
d’une  œuvre  missionnaire.  Les  seuls  points  à éclaircir  après 
celui-là,  c’était  ce  qu’en  penseraient  le  chef  principal  et  les 
membres  de  la  conteience.  Me  confiant  au  Seigneui-,  quant 
au  résultat,  je  me  préparai  donc  à soumettre  sans  délai  mes 
j)lans  aux  frères  et  à Mosliesb.  Malheureusement  des  cir- 
constances que  je  dirai  bientôt  m’ont  claireinent  démontré 
que  le  moment  de  commencer  cette  œuvre  n’est  pas  encore 
arrivé. 

De  Jammerberg  nous  nous  dirigeâmes  sur  Hébron,  oîi 
devait  se  réunir  la  commission  chargée  par  la  Conférence 
tl’étudier  la  question  du  maintien  de  cette^station.  Nous  y 
arrivâmes  heureusement  le  16  septembre,  et  nous  eûmes  la 
joie  d’y  trouver,  auprès  de  M.  Cochet  et  de  sa  famille,  les  frères 
Rolland,  Schrurnpf  et  Maeder.  Un  compte  rendu  des  résolu- 
tions j)rises  dans  cette  réunion  a dû  vous  être  transmis  par 
M.  Schrurnpf,  secrétaire  de  la  commission.  Tout  ce  que  j’en 
dirai  donc  ici,  c’est  que  s’il  y eût  parmi  nous  des  opinions 
diverses  quant  à la  convenance  de  conserver  la  station  du 
Colesberg  en  face  des.  difficultés  du  moment,  nous  fûmes 
parfaitement  d’accord  sur  tous  les  autres  points.  Tous  ensem- 
ble nous  bénîmes  le  Dieu  d’Israël  de  la  miséricordieuse  pro- 
tection qu’il  avait  accordée  à notre  cher  frère  Cochet  et  aux 
siens  dans  ces  temps  de  détresse  oîi  de  cruels  ennemis  les  entou- 
raient, enlevant  leur  bétail  et  dispersant  au  loin  les  habitants 
de  la  station.  Le  bruit  des  combats  avait  retenti  jusque  dans 
leur  demeure;  mais  aucun  mal  personnel  ne  les  avait  atteints. 
Nous  ne  pûmes  qu’admirer  la  patience  et  le  dévouement  de 
ces  chers  amis  qui,  au  milieu  de  la  fuite  générale,  sont  restés 
à leur  poste  seuls  avec  deux  pauvres  servantes  indigènes. 
Reaucoup  d’avantages  locaux,  il  faut  en  convenir,  militent  en 
faveur  d’une  station  au  Colesberg;  mais,  à moins  que  les  Das- 
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soulos  ne  vivent  toujours  en  bonne  barmonie  avec  ies  Anglais, 
et  que  les  limites  tracées  par  sir  Harry  Smith  ne  soient 
changées,  j’ai  peine  à croire  que  les  Bassoutos  se  fixent  jamais 
en  grand  nombre  sur  ce  point,  et  ceux  qui  le  feront  courront 
sans  cesse,  à mon  avis,  le  lisque  d’être  en  querelle  avec  les 
hlancs  qui  les  environneront  de  trois  côtés.  On  peut  espérer 
que  la  question  des  limites  sera  réglée  d’une  manière  satis>* 
faisante,  mais  seulement  lorsque  la  guerre  des  Cafres  sera 
terminée,  et  ce  n’est  qu’alors  que  nous  pourrons  parler  avec 
quelque  confiance  de  l’avenir  d’Hébron.  En  attendant,  quel- 
ques-uns des  principaux  membres  de  la  tribu  nous  ont  promis 
d’amener  leurs  gens  à portée  du  missionnaire.  Le  jeune  chef 
Lebénya  se  trouve  déjà  à une  petite  distance  de  la  station,  et 
il  est  probable,  qu’à  l’heure  ou  j’écris,  d’autres  l’auront 
rejoint,  si  toutefois  aucun  trouble  nouveau  n’a  surgi  dans  la 
contrée.  Le  dimanche,  nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir  une 
quarantaine  de  personnes  du  voisinage  réunies  autour  de 
nous  pour  entendre  la  prédication  de  l’Evangile.  Quelques- 
uns  de  ces  gens  avaient  habité  la  colonie  du  Cap,  et  présen- 
taient, au  moins  comparativement,  rasj>ect  de  gens  civilisés. 

Recommandant  nos  amis  Cochet  à la  sollicitude  de  notre 
Père  céleste,  nous  prîmes  congé  d’eux  le  28  septembre.  Dans 
la  nuit  qui  précéda  notre  arrivée  à Morija  nous  fûmes  surpris 
par  un  orage  de  pluie  et  de  grêle,  mêlé  de  violents  coups  de 
tonnerre.  Dans  ces  contrées,  ou  le  voyageur  est  souvent  obligé 
de  dételer  ses  boeufs  et  de  passer  la  nuit  loin  de  toute  habi- 
tation humaine,  rien  n’est  plus  effrayant  qu’un  orage  de  cette 
nature.  En  même  temps  que  les  éclairs  illuminent  d’une  ma- 
nière sauvage  l’intérieur  du  wagon,  celui-ci  s’agite,  sous  la  vi- 
bration produite  par  les  éclats  de  la  foudre,  au  point  de  paraître 
parfois  prêt  à s’abîmer  sous  lui-même.  On  a dit,  je  crois,  qu’il 
est  peu  de  pays  oîi  les  effets  du  tonnerre  soient  plus  terribles 
qu’au  siid  de  l’Afrique.  J’ai  souvent,  durant  la  nuit,  passé 
des  heures  entières  à écouter  ses  roulements  prolongés  se  suc- 
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céder  presque  sans  interruption.  Ces  orages  causent,  dans  le 
Lessouto,  des  accidents  aussi  graves  que  fréquents.  11  nous 
arrive  souvent  d’entendre  dire  que  des  pièces  de  bétail  ou 
des  créatures  humaines  en  ont  été  victimes.  La  première  chose 
que  nous  apprîmes  le  matin  qui  suivit  la  nuit  dont  je  parle, 
fut  qu’un  jeune  homme  de  Bérée,  fils  d’Abraham  Khoabane, 
avait  été  peu  auparavant  tué  d’un  coup  de  foudre,  en  même 
temps  que  sa  femme,  dans  un  village  situé  tout  au  plus  à un 
mille  de  l’endroit  oîi  l’orage  nous  avait  assaillis  nous-mêmes. 
Cette  nouvelle  me  fit  encore  mieux  sentir  le  prix  de  la  pro- 
tection dont  Dieu  nous  avait  couverts,  ma  famille  et  moi.  La 
mort  de  ce  jeune  homme,  nommé  Sikonyella,  m’affligea  aussi 
profondément  ; je  lui  portais  un  grand  intérêt,  non-seulement 
parce  qu’il  était  le  fils  du  vieux  chef  Khoabane , mais  en- 
core parce  qu’il  avait  suivi  les  instructions  de  M.  Maitin  et 
manifesté  autrefois  l’intention  de  se  joindre  aux  chrétiens. 
Hélas  1 les  oppositions  violentes  du  temps  l’avaient  depuis  en- 
traîné loin  delà  vérité,  et  j’ai  lieu  de  craindre  qu’il  n’ait  été 
frappé  au  milieu  de  ses  transgressions.  Sa  mort  a été  un  coup 
terrible  pour  notre  cher  Abraham  Khoabane  qui,  depuis  quel- 
ques mois,  a eu  à passer  par  de  douloureuses  épreuves  domesti- 
ques. Ces  afflictions  paraissent  néanmoins  sanctifiées  pour 
lui  par  la  manière  dont  il  les  supporte  *,  il  n’en  est  aucune  , 
dit-il,  dans  laquelle  il  ne  reconnaisse  la  main  d’un  père. 

Je  n’avais  pas  encore  atteint  Morija  que  je  vis  s’évanouir 
mes  projets  quanta  l’établissement  d’une  station  nouvelle.  J’ap- 
pris en  effet  que  les  Mantaetis  recommençaient  à faire  des 
démonstrations  hostiles,  et  que  Sékonyéla,  leur  chef,  parais- 
sait vouloir  reprendre  ses  anciennes  hahitudes  de  dépréda- 
tions et  de  violence.  Quelques-uns  de  ses  gens  venaient  de 
fondre  sur  des  voyageurs  bassoutos  et  en  avaient  tué  deux. 
D’un  autre  côté,  on  m’annonça  que,  pendant  mon  absence, 
l’un  des  fils  de  Moshesh  avait,  à l’insu  de  son  père,  réuni  une 
ti  oupe  de  gens  et  s’était  jeté  sur  les  Baslards,  qui  récemment 
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avalent  commis  quelques  déva^lations.  Dans  celte  expédliion 
le  chef  des  hastards  avait  été  tué  et  une  partie  de  leurs  trou- 
peaux enlevés.  De  plus,  des  bestiaux  appartenant  aux  Baro- 
longs  s’étant  trouvés  auprès  du  camp  des  Bastards,  les  Bassou- 
tos  s’en  étaient  aussi  emparés,  de  sorte  qu’il  est  à craindre  que 
cet  événement  n’amène  de  nouvelles  complications  fâcheuses 
dans  la  situation  du  pays.  iMoroke,  chef  des  Barolongs,  a de- 
puis envoyé  des  messagers  à Mosliesh  pour  arranger  cette 
affaire,  mais  jusqu’à  présent  il  n’en  est  encore  rien  résulté. 

Aussi  longtemps  que  les  choses  se  présenteront  sous  cet 
aspect,  je  regarderais  comme  une  grande  imprudence  toute 
tentative  pour  la  création  d’une  nouvelle  œuvre.  En  pré- 
sence de  tant  de  risques  de  guerre,  je  serais  inexcusable  d’ex- 
poser ainsi  les  fonds  de  la  Société.  C’est  avec  douleur  que  je 
vous  donne  avis  de  cette  résolulion,  qui  est  pour  moi  un  grand 
mécompte,  car  j’espérais  pouvoir  bientôt  entrer  dans  un 
champ  de  travail  où  je  serais  plus  utile  que  je  ne  le  suis  ici. 
Mais  telle  me  paraît  évidemment  être  la  volonté  du  Seigneur. 
Est-ce  à moi  de  résister  ou  de  me  plaindre  ? Non,  je  me 
soumets  à Lui  et  je  le  prie  de  vouloir  bien  me  diriger  lui-mê- 
me dans  toutes  mes  voies. 

Du  reste,  si  je  déplore  les  obstacles  qui  entravent  mes 
projets,  je  n’ai  qu’à  jeter  mes  regards  sur  mes  frères  du  Les- 
souto,  soit  sur  ceux  qui  appartiennent  à notre  chère  Société, 
soit  sur  ceux  de  la  Société  wesleyenne,  pour  voir  que  je  n’ai 
pas  seul  des  motifs  de  m’affliger.  Tous  sont  d’accord  à recon- 
naître qu’ils  ne  font  pas  de  progrès.  La  guerre  est  actuelle- 
ment la  grande  plaie  de  notre  œuvre.  Ce  n’est  pas  à dire 
cependant  que  je  désespère  de  voir  le  christianisme  refleurir 
dans  le  Lessouto.  Le  Seigneur  ne  saurait  manquer  d’écouter 
la  voix  de  nos  prières  et  les  supplications  des  Eglises  de  France 
en  notre  faveur.  Le  jour  viendra,  j’en  suis  sûr,  où  vous 
entendrez  retentir  à vos  oreilles  non  plus  la  voix  d’un  mis- 
sionnaire se  lamentant  de  ne  pouvoir  trouver  une  station. 
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mais  bien  ce  cri  : Hâlez-vous  d’envoyer  de  nouveaux  ouvriers 
dans  cette  moisson-ci.  Si  cet  espoir  ne  m’encourageait  pas, 
j’ouvrirais  l’avis  de  quitter  ce  pays  pour  aller  vers  d’autres 
tribus  de  la  populeuse  Afrique.  Mais  non  : ces  guerres,  ces 
troubles,  ces  oppositions  auront  un  terme,  et  alors  la  seule 
difficulté  sera  de  choisir,  parmi  nos  districts  les  plus  impor- 
tants, ceux  vers  lesquels  on  pensera  devoir  se  diriger  le  plus 
promptement.  Pour  le  moment  je  ne  vois  rien  de  mieux  à 
faire  pour  moi  que  de  rester  à Tliaba-Bossiou,  pour  de  là 
évangéliser  de  divers  côtés  et  donner  autant  d’assistance  que 
je  le  pourrai  aux  stations  les  plus  rapprochées,  ainsi  que  je 
l’ai  fait  jusqu’à  présent.  Puisse  le  Seigneur  m’accorder  plus 
d’amour  pour  les  âmes  et  un  zèle  toujours  plus  ardent  pour 
son  œuvre  ! 

Si  je  n’entre  pas  ici  dans  quelques  détails  sur  les  travaux 
qui  nous  occupent  à Thaba-Bossiou,  c’est  parce  que  je  sais 
que  mon  cher  collègue  vous  en  entretient  fréquemment.  Au 
milieu  de  toutes  nos  épreuves,  il  nous  est  accordé  des  temps 
de  rafraîchissement  et  des  signes  précieux  de  la  présence  du 
Seigneur.  L’Eglise  de  Christ  compte  encore  autour  de  nous  des 
membres  vivants,  et  quand  il  nous  arrive  d’étre  tentés  de 
nous  écrier:  k Seigneur,  qui  a cru  à notre  prédication?  » ces 
âmes  précieuses  se  présentent  à nous,  et  alors  le  souvenir  de 
ce  qu’elles  étaient  autrefois,  rapproché  de  ce  qu’elles  sont 
aujourd’hui,  suffit  pour  nous  reprendre  de  notre  manque 
de  foi. 

Chers  frères,  priez  pour  nous.  Priez  en  particulier  pour 
l’indigne  serviteur  de  Christ  qui  vous  adresse  ces  lignes. 
Priez  pour  son  ministère  ; priez  pour  sa  famille.  Lui-même 
demande  continuellement  en  votre  faveur  à l’Auteur  de  toute 
grâce  que  sa  paix  et  sa  joie  habitent  dans  vos  cœurs. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

Votre  bien  dévoué 

H.  Mooiîe  Dyke. 
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AFRIQUE  DU  SUD. 

Extraits  cC  une  lettre  du  missionnaire  Ludorf^  écrite  de 
Lotîakana,  le  12  juillet  1852. 

Travaux  de  M.  Ludorf.  — Un  voyage  dans  le  désert. — Tourments  de  la 
soif.  — Les  Barolongs.  — Difficultés  et  craintes. 

Nos  lecteurs  savent  sans  doute  qu’en  1847,  M.  Ludorf,  qui 
dirigeait,  à Béerséba,  l’imprimerie  de  la  Mission  française, 
quitta  le  service  de  la  Société  de  Paris  pour  entrer,  comme  mis- 
sionnaire, en  rapport  avec  la  Société  des  Missions  wesleyennes. 
Depuis  lors,  nous  n’avions  reçu  de  sa  part  aucune  communi- 
cation directe  ; mais  aujourd’hui  nous  avons  sous  les  yeux  une 
lettre  oii  il  nous  raconte  ses  travaux  et  les  épreuves  diverses  qu’il 
a eu  à supporter.  Ce  récit  est  de  nature  à faire  ressortir  quel- 
ques-unes des  difficultés  que  rencontre  l’œuvre  missionnaire 
au  sud  de  l’Afrique.  Il  est  à peine  nécessaire  de  faire  remar- 
quer qu’il  est  d’une  date  antérieure  à la  lettre  dans  laquelle 
M.  Jousse  annonce  la  prochaine  arrivée  de  M.  Ludorf  à Mo- 
tito. 

« Je  terminerai  cette  lettre,  dit  M.  Ludorf,  en  vous  rappor- 
tant quelques  traits  de  ma  vie  et  quelques-uns  de  mes  travaux 
jusqu’à  ce  jour.  Beaucoup  d’orages  ont  passé  sur  ma  tête  pen- 
dant les  dix  ans  de  mon  pèlerinage  en  Afrique.  Les  voies  par 
lesquelles  Dieu  m’a  conduit  dans  ce  pays  ont  été  merveilleu- 
ses; toute  ma-vie  y a été  comme  « salée  de  feu.  » Beaucoup 
d’accidents,  de  maladies,  de  morts  (celles  de  trois  enfants)  ont 
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affligé  mon  âme,  et  avant  qu’une  épreuve  eût  passé,  sept  au- 
tres m’attendaient  à la  porte.  Cependant,  quoique  Celui  qui 
est  ((  fidèle  )>  m’ait  envoyé  affliction  sur  affliction,  il  m’a  aussi 
donné  de  comprendre  que  toutes  ces  choses  étaient  nécessai- 
res pour  me  rendre  participant  de  sa  sainteté.  Et  c’est  ainsi 
que,  loin  de  me  laisser  perdre  courage  ou  mépriser  ses  châti- 
ments, il  m’a  appris  à embrasser  cette  main  qui  me  courbait 
dans  la  poussière,  mais  qui  a été  elle-même  percée  pour  moi. 

« Ma  première  station,  comme  missionnaire  wesleyen,  fut 
celle  de  Lischuane,  située  dans  le  voisinage  de  Mékuatling.  J’y 
ai  vécu  trois  ans.  Elle  était  habitée  par  des  Griquas  et  des 
Bassoutos.  L’Eglise  se  composait  de  125  membres,  et  l’on 
comptait  de  plus  une  trentaine  d’individus  dans  la  classe  des 
candidats.  Le  dimanche  j’avais  à prêcher  quatre  fois;  deux 
fois  en  sessouto  et  deux  fois  en  hollandais.  Durant  la  semaine, 
j’avais  en  outre  plusieurs  services,  sans  compter  les  réunions 
deprïh'es  et  l’évangélisation  des  villages  environnants.  Pen- 
dant mon  séjour  sur  cette  station,  je  vis  de  huit  à dix  person- 
nes ajoutées  à l’Eglise.  De  plus,  notre  District-meeting  (con- 
férence de  district)  me  chargea  de  composer  un  recueil  de 
cantiques  en  langue  sessouto,  et  de  traduire  quelques  portions 
des  Saintes-Ecritures.  Par  la  grâce  de  Dieu,  je  pus  terminer 
le  recueil  et  ti-aduire  les  trois  épîti’es  de  saint  Jean,  l’Apoca- 
lypse, Job,  et  la  plus  grantle  partie  des  petits  prophètes.  J’é- 
crivis aussi  quelques  traités  contre  le  paganisme.  Nous  avions 
une  Ecole  du  dimanche  et  une  Ecole  de  la  semaine  qui,  l’nne 
et  l’autre,  ne  manquaient  pas  de  succès. 

« Malheureusement,  la  guerre  des  indigènes  vint  bientôt 
entraver  notre  œuvre.  Le  3 août  1849,  notre  station  fut  at- 
taquée par  Sékonyéla,  le  chef  sanguinaire  des  Mantaetis. 
Après  une  lutte  de  plusieurs  heures,  nos  gens  battirent  en 
retraite;  onze  individus  perdirent  la  vie,  un  grand  nombre 
furent  blessés,  et  le  feu  et  le  pillage  dévorèrent  les  villages  des 
environs.  La  station  devint  une  solitude  complète;  les  habi- 
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tants  s’étalent  enfuis  dans  toutes  les  directions»  car  le  pays  en- 
tier tremblait  de  terreur.  Au  bout  d’un  mois,  cependant,  nos 
gens  revinrent,  amenant  avec  eux  d’autres  naturels  qui,  au- 
paravant, n’osaient  pas  s’approcher  d’un  missionnaire,  par  suite 
de  la  Laine  qu’ils  portaient  à l’Evangile,  mais  qui  alors  se 
crurent  plus  en  sûreté  sur  une  station,  et  qui  se  trouvèrent 
ainsi  plus  ou  moins  placés  sous  l’influence  de  la  vérité. 

a Dans  le  courant  de  l’hiver  1850,  une  autre  de  nos  sta- 
tions, Empakane,  fut  entièrement  ruinée,  non  sans  que  son 
missionnaire  courut  des  dangers  dans  la  bataille.  Dans  cette 
ruine,  accomplie  par  l’un  des  fils  de  Molitsane,  plus  de  vingt 
personnes  succombèrent,  la  plupart  brûlées  dans  une  caverne 
ou  elles  s’étaient  réfugiées.  Peu  après , le  missionnaire , 
M.  Schreiner,  vint  demeurer  avec  nous  à Lischuane.  Au  mois 
de  novembre  de  la  même  année,  notre  District-meeting  prit 
la  résolution  d’envoyer  l’un  de  nous  plus  avant  dans  l’inté- 
rieur, pour  fonder  une  station  nouvelle  chez  une  tribu  nom- 
breuse de  Barolongs,  qui  depuis  plusieurs  années  demandaient 
un  Moruti.  Comme  ma  famille  était  la  moins  considérable 
(je  n’avais  alors  qu’un  enfant),  et  comme  d’ailleurs  je  savais 
mieux  la  langue,  je  fus  désigné  pour  cette  œuvre.  Je  remis 
en  conséquence  ma  station  aux  soins  pastoraux  de  frère  Schrei- 
ner et,  au  nom  du  Seigneur,  je  tournai  mes  pas  vers  ma 
nouvelle  destination.  — Notre  voyage  à travers  le  désert  fut 
fatigant  et  nous  prit  plus  d’un  mois.  En  jour,  après  avoir 
traversé  d’immenses  plaines,  privés  d’eau  depuis  plusieurs 
jours,  nous  detelâmes  au  coucher  du  soleil.  Nos  bœufs,  pres- 
sés par  la  soif,  s’échappèrent  pour  aller  chercher  de  l’eau. 
Des  lions  se  mirent  après  eux  et  les  dispersèrent  dans  toutes 
les  directions.  Le  lendemain  nos  gens  allèrent  à leur  recher- 
che, et  je  restai  seul  auprès  des  wagons  avec  ma  femme  et 
mon  enfant.  La  chaleur  était  accablante  ; nous  n’avions  point 
d’eau,  et  le  soleil  se  coucha  de  nouveau  sans  que  nous  vissions 
revenir  personne.  Les  chakals,  les  hyènes  et  les  lions  rodé- 
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rent  toute  la  nuit  autour  des  wagons,  taisant  entendre  de 
temps  en  temps  une  musique  bien  faite,  comme  l’on  peut  pen- 
ser, pourchasser  tout  sommeil  de  nos  yeux.  Le  matin  suivant, 
j’allai  à la  recherche  de  l’eau,  explorant  les  endroits  où  je 
voyais  du  gibier,  parce  que  c’est  là  que  l’on  réussit  quelque- 
fois à découvrir  des  fontaines.  Je  marchai  ainsi  trois  longues 
heures  sans  rien  trouver.  Ma  langue  était  desséchée,  et  je  pen- 
sais expirer  de  soif.  Pour  laisser  |)asser  de  violentes  coliques 
qui  s’étaient  emparées  de  moi,  je  me  couchai  par  terre,  en 
priant  le  Seigneur  de  se  souvenir  de  ses  pauvres  voyageurs. 
Pans  cette  agonie  je  versai  des  larmes.  Au  bout  de  quelque 
temps  néanmoins  les  coliques  s’apaisèrent  et  je  pensai  à re- 
tourner vers  les  wagons.  En  me  relevant  j’aperçus  à quelque 
distance  une  troupe  de  zèbres.  Je  courus  dans  cette  direction, 
et  trouvai  en  effet  un  peu  d’eau  épaisse  et  corrompue  ; je  me 
hâtai-d’en  humecter  mes  lèvres  et  mon  visage,  mais  en  bu- 
vant je  sentis  que  c’était  de  l’urine  de  gibier,  qui  bientôt  fit 
revenir  mes  coliques.  Je  me  traînai  comme  je  pus  vers  nos 
wagons,  mâchant  de  temps  en  temps  quelques  herbes  amères 
pour  faire  venir  un  peu  de  salive  sur  ma  langue.  Enfin  j’ar- 
rivai, presque  mourant,  auprès  de  ma  femme  et  de  mon  en- 
fant, qui,  eux  aussi,  pleuraient  de  soif.  Quelques- heures  de 
repos  à l’ombre  d’un  wagon  me  raffraîchirent  un  peu,  après 
quoi  nous  nous  mîmes  à prier.  Il  se  faisait  déjà  tard  et  le  so- 
leil était  sur  le  point  de  se  coucher.  La  prière  faite,  je  tâchai 
de  relever  le  courage  de  ma  femme  et  de  faire  taire  l’enfant 
en  me  résignant  à la  volonté  de  Dieu  mon  Sauveur.  Tout-à- 
coup.  à ce  moment,  j’entends  du  bruit,  je  me  lève  et  je  vois 
nos  gens  arriver  avec  les  bœufs  fugitifs.  Ob‘!  que  Dieu  soit 
loué  ! Ce  fut  comme  si  une  nouvelle  vie  rentrait  en  moi. 
Pendant  longtemps  nos  gens  avaient  dû  combattre  les  lions 
dont  il  n’y  avait  pas  eu  moins  de  dix-huit  à les  poursuivre. 
Cependant,  chose  étonnante  ! pas  un  seid  bœuf  ne  man- 
quait, bien  que  nos  gens  les  eussent  trouvés  paissant  au  mi- 
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lieu  des  lions.  Heureux  de  ce  retour,  nous  attelâmes  et  partî- 
mes sur  le  champ,  dans  l’espoir  que  la  bonne  Providence  qui 
veillait  sur  nous  nous  ferait  bientôt  trouver  de  l’eau. 

« Enfin,  le  6 février  1851,  nous  plantâmes  notre  tente  à 
Lotlakana.  Ce  grand  village  de  8 à 10  mille  habitants  est  situé 
â une  journée  et  demie  à l’ouest  de  Mosiga,  ancienne  station 
de  frère  Rolland,  et  à six  grandes  journées  au  nord-ouest  de 
Motito,  dans  une  grande  plaine  aride  et  sans  fontaines.  Hom- 
mes et  bétail  n’y  ont  d’autre  eau  que  celle  que  leur  fournissent 
des  puits  assez  profonds  Trois  mois  après  notre  arrivée  no- 
tre maison  fut  achevée,  et  nous  pûmes  nous  y établir  juste- 
ment avant  l’hiver. 

((  Les  Barolongs  sont  un  peuple  riche,  mais  dur,  orgueilleux 
et  poussant  le  paganisme  jusqu’aux  extrémités  les  plus  som- 
bres. On  peut  dire  en  véi  ité  que  Satan  a son  trône  au  milieu 
d’eux.  Il  y a dix  ans,  ils  avaient  été  quelques  temps  placés 
sous  l’influence  de  l’Evangile  â Tbaba’iNchu,  une  de  nos 
stations,  et  je'  trouvai  encore  parmi  eux  quelques-uns  des 
anciens  membres  de  l’Eglise.  Mais  quant  à la  grande  masse, 
il  n’y  a pas  de  couleurs  assez  vives  ])Our  dépeindre  son  état. 
La  première  année  fut  hérissée  de  difficultés  et  de  découra- 
gements. Le  village  offrait  une  scène  perpétuelle  de  tumultes, 
de  danses,  de  cérémctpies  abominables.  Un  homme  insensé  se 
disait  dieu  et  prétendait  pouvoir  faire  de  la  pluie.  Dans  une 
grande  sécheresse,  ces  gens  l’adorèrent  pendant  des  mois 
entiers,  criant  vers  lui  et  lui  apportant  de  toutes  parts  des 
offrandes.  Tantôt  il  disait  que  tout  le  village  devrait  se  livrer 
â l’adultère  et  qu’alors  la  pluie  viendrait.  Tantôt  par  ses 
conseils  on  prenait  des  serpents,  on  les  mettait  dans  une 
maison  et  on  les  adorait.  Une  autre  fois  on  courait  battre  le 
vent  avec  des  bâtons,  ou  bien  on  jetait  de  la  médecine  dans 
les  airs.  Cependant  la  pluie  n’arrivait  pas  et,  à la  fin,  le  pré- 
tendu dieu,  craignant  d’étre  tué,  prit  la  fuite.  Un  jour  les 
naturels  battirent  mon  berger  en  disant  que  c’était  moi  qui 
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empêchais  la  pluie;  mon  bétail  fut  chassé  des  puits  et  manqua 
complètement  d’eau  pendant  plusieurs  jours.  Plus  tard  cepen- 
dant les  Barolongs,  menacés  par  Mahura,  le  puissant  chef 
des  Batlapis,  apprirent  de  quel  secours  pouvait  leur  être  le 
Moruli  pour  détourner  d’eux  le  fléau  de  la  guerre  que  leur  s 
crimes  avaient  attiré  sur  leurs  têtes.  Depuis  ce  moment  ils  se 
montrèrent  plus  accessibles  au  message  de  la  réconciliation. 
J’allai  les  voir  de  maison  en  maison,  les  rassemblai  aussi  sou- 
vent qu’il  me  fut  possible  dans  le  village  même  et,  peu  à peu, 
la  vérité  les  pénétra  de  telle  sorte  que  maintenant  j’ai  chaque 
dimanche  une  congrégation  de  plus  de  cinq  cents  âmes  et  que, 
durant  la  semaine,  en  visitant  les  différentes  sections  du 
village,  il  m’arrive  quelquefois  de  réunir  à peu  près  le  même 
nombre  d’auditeurs.  Le  7 mai  de  cette  année,  j’ai  eu  la  joie 
de  baptiser  neuf  adultes  qui , je  crois,  sont  sincèrement  con- 
vertis à Dieu. 

i<  J’ai  la  conviction  cependant  que  si  les  jugements  de  Dieu 
n’éclatent  pas  sur  ce  peuple,  il  se  passera  bien  du  temps 
encore  avant  que  la  masse  n’étende^  ses  mains  vers  le 
Sauveur.  Mais  l’horizon  semble  déjà  s’assombrir  autour}  de 
nous.  Les  fermiers  hollandais  établis  en-deça  du  Fal,  veu- 
lent soumettre  ces  tribus  à leur  autorité,  et  il  pourrait  bien 
arriver  qu’après  avoir  refusé  de  servir  leur  Créateur,  elles  se 
vissent  réduites  à vivre  dans  la  servitude  des  hommes  (1). 

(ï  Je  termine  ce  récit  en  dema:ndant  une  part  dans  vos 
prières  et  dans  votre  amour,  et  je  demeure,  dans  les  liens  de 
la  foi,  etc., 

« J.-D.-M.  Ludorf.  » 

(1)  Le  lecteur  a vu  plus  haut,  par  la  lettre  de  M.  Jousse,  que  les  crain- 
tes de  M.  Ludorf  n’ont  pas  tardé  à se  réaliser,  et  que  lui-même  a dù  fuir 
devant  l’orage  dont  il  avait  eu  le  pressentiment. 
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L<a  Prière  du  H'ègre  mourant. 

L’année  dernière  un  pauvre  nègre  de  la  côte  occidentale 
d’Afrique , de  la  tribu  des  Grebos , converti  au  christianisme 
depuis  quelques  années,  était  à son  lit  de  mort.  Les  prières 
qu’il  adressait  à Dieu  dans  ces  solennels  moments,  étaient  si 
ferventes  et  si  remarquables  sous  tant  de  rapports  que  le  mis- 
sionnaire qui  l’assistait,  voulut  en  coucher  une  par  écrit  à l’ins- 
tant même  et  en  termes  aussi  exacts  que  possible.  Voici  celle 
qu’il  put  ainsi  recueillir.  Ce  fut  la  dernière  que  le  mourant 
prononça,  et  à peine  l’eût-il  achevée,  dit  le  missionnaire, qu’il 
s’endormit  dans  la  paix  de  son  Sauveur. 

((  Seigneur  Jésus,  je  te  remercie  pour  ce  salut  éternel  que  tu 
nous  as  acquis  par  ton  précieux  sang.  Je  te  bénis  de  ce  que  tu  as 
mis  au  cœur  de  tes  dévoués  missionnaires  la  pensée  de  venir 
auprès  des  pauvres  habitants  de  l’Afrique  pour  leur  faire  con- 
naître ce  salut,  et  en  particulier  je  te  bénis  de  ce  que  j’ai  été 
amené  par  ton  Esprit  à accepter  ce  salut,  ainsi  accordé  aux 
pauvres  Africains  sans  argent  et  sans  aucun  mérite. 

aSergneur,  garde  tes  missionnaires  dans  tomes  les  épreuves 
et  dans  toutes  les  difficultés  qu’ils  rencontrent  parmi  nous. 
Donne-leur  une  foi  toujours  plus  forte,  tellement  qu’ils  sup- 
portent tous  les  découragements,  qu’ils  puissent  s’acquitter  de 
tous  leurs  devoirs,  et  fais  d’eux  tous  des  instruments  utiles 
pour  amener  beaucoup  dé  païens  à l’Agneau  de  Dieu  qui  ôte 
les  péchés  du  monde.  Seigneur,  aie  pitié  des  pauvres  Grebos! 
Tu  sais  qu’ils  ont  depuis  longtemps  endurci  leur  cœur  contre 
l’Evangile.  Mais  tu  as  le  pouvoir  de  les  convertir,  et  je  te  prie 
d’usêr  de  ce  pouvoir  en  leur  faveur.  Je  recommande  parti- 
culièrement à ta  bonté  ma  femme  et  mon  enfant.  Qu’ils  se 
convertissent  au  Seigneur  Jésus,  et  si  je  ne  dois  plus  les  revoir 
sur  cette  terre,  fais  que  nous  puisssions  être  réunis  ensemble 
dans  le  ciel.  — Que  les  Mpwinges  (nom  d’une  autre  tribu) , 
auxquels  l’Evangile  est  prêché,  se  tournent  vers  le  Seigneur 
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Jésus!  — Rappelle-toi  dans  tes  miséricordes  les  amis  qui  m’en- 
tourent et  qui  ont  été  si  bons  envers  moi  durant  ma  maladie. 
Puissent-ils  tous  être  prêts  à me  suivre  dans  un  meilleur 
monde  ! Seigneur,  je  te  remercie  de  ce  que  tu  m’as  soutenu 
dans  ces  jours  de  grande  souffrance,  et  de  ce  que  je  suis  con- 
solé par  l’assurance  que  tous  mes  pêchés  me  sont  pardonnes 
par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Et  maintenant  que  mes  douleurs 
et  mes  peines  sont  arrivées  à leur  terme,  Seigneur  Jésus,  je 
remets  mon  esprit  entre  tes  mains  ! » 

Nous  ne  ferons  sur  cette  prière  du  pauvre  nègre  aucune 
observation  quelconque.  Que  ceux  qui  auraient  encore  des 
doutes  sur  l’efficacité  de  l’œuvre  missionnaire  parmi  les  des- 
cendants de  Cham,  jugent  eux-mêmes  si  ces  doutes  peuvent 
subsister  un  instant  en  présence  de  pareils  sentiments  expri- 
més d’une  manière  si  simple  et  si  profondément  sentie. 


NOUYELLES  RÉCEmS. 

EMPIRE  TURC. 

MissioD  parmi  ies  i^rméaiens. 

Cette  œuvre  continue  à se  présenter  sous  l’aspect  le  plus 
encourageant.  Non  seulement  les  Eglises  déjà  fondées  dans 
plusieurs  villes  s’affermissent  et  s’accroissent,  mais  encore  on 
voit  surgir  dans  un  grand  nombre  d’autres  villes  ou  villages, 
d’abord  des  besoins  religieux,  puis  de  petites  congrégations  qui 
se  réunissent  pour  lire  la  Bible  et  accueillent  avec  un  joyeux 
empressement  les  missionnaires  ou  les  évangélistes  capables 
de  la  leur  faire  mieux  apprécier.  Un  fait  de  ce  genre,  très 
remarquable,  vient  de  se  passer  à Kissab,  gros  village  de  deux 
mille  âmes  situénon  loin  d’Antioche,  au  pied  du  montCassius. 
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La  connaissance  du  pur  Evangile  y a été  introduite  par  un 
maître  d’école  arménien,  qui  l’avait  lui-même  entendu 
prêcher  à Alep,  et  les  efforts  de  cet  homme  ont  été  couronnés 
d’un  tel  succès  qu’en  une  année  il  s’est  formé  à Kissab  une 
congrégation  protestante  de  cent  vingt  à cent  trente  membr  es, 
qui  s’est  constituée  en  Eglise,  et  que  le  gouvernement  local  n’a 
fait  aucune  difficulté  de  reconnaître  comme  communauté  reli- 
gieuse distincte.  Elle  est  maintenant  placée  sous  la  direction 
spirituelle  d’un  évangéliste  indigène,  qui  la  réunit  trois  fois 
chaque  dimanche  et  trois  autres  fois  dans  le  courant  de  la 
semaine.  On  compte  à l’école  une  vingtaine  d’enfants  et  huit 
ou  dix  femmes  qui  apprennent  àlire.  Un  missionnaire  d’ Aintab, 
M.  Schneider,  qui  a visité  dernièrement  ces  nouveaux  protes- 
tants, en  a conçu  une  opinion  très  avantageuse.  ((  Ce  sont,  dit-il, 
des  gens  simples,  d’un  esprit  droit  et  chez  lesquels  je  n’ai  rien 
trouvé  de  ce  goût  pour  la  dispute  et  de  cette  haute  opinion  de 
soi-même  qu’on  rencontre  si  fréquemment  dans  les  grandes 
villes  de  ce  pays.  Cette  œuvre  me  paraît  avoir  tous  les 
caractères  qui  peuvent  donner  de  l’espoir.  Un  grand  nombre 
des  habitants  du  village,  sans  s’être  encore  réunis  aux  pro- 
testants, paraissent  au  fond  s’en  rapprocher  déjà  beaucoup 
par  les  sentiments,  et  de  temps  en  temps  on  voit  quel- 
qu’un se  décider  à venir  prendre  place  dansleurs  rangs.  Tout 
récemment  un  proche  parent  du  personnage  le  plus  considé- 
rable du  lieu  a fait  hautement  ce  pas  décisif,  et  l’impression 
produite  par  cet  événement  a été  très  grande.  On  parle  de 
plusieurs  autres  personnes  disposées  à suivre  cet  exemple.  )> 

M.  Schneider  ajoute  que  les  protestants  de  Kissab  sont 
sans  doute  encore  bien  loin  de  posséder  des  connaissances 
suffisantes  et  positives  sur  les  grandes  doctrines  du  salut, 
mais  qu’il  se  montrent  très  désireux  de  les  acquérir,  et  qu’il 
les  croit  sincères  et  sérieux  dans  l’expression  de  ce  désir,  Un 
vieillard  de  l’aspect  le  plus  vénérable  lui  disait  un  jour,  en 
présence  d’une  assemblée  assez  nombreuse:  « Monsieur,  nous- 
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savons  déjà  que  nos  anciennes  croyances  étaient  vaines , 
que  toutes  nos  pratiques  extérieures  et  nos  innombrables 
cérémonies  ne  pouvaient  nous  sauver.  C’est  ce  qui  nous  a 
déterminés  à les  abandonner  ; mais  à présent  nous  avons 
besoin  de  mieux  savoir  ce  que  nous  devons  faire  pour  être 
sauvés.  C’est  de  cela  surtout  qu’il  importe  de  nous  instruire.  » 

Le  même  missionnaire  annonce  la  formation  d’une  Eglise 
protestante  dans  un  autre  village  nommé  Killis,  dont  la  popu- 
lation est  aussi  d’environ  deux  mille  âmes.  Nous  trouvons  enfin 
dans  un  journal  américain  la  nouvelle  suivante,  à laquelle 
nous  ne  pouvons  ajouter  aucune  explication.  « Une  commu- 
nauté protestante  vient  de  se  former  dans  le  lieu  de  naissance 
d’Abraham.  » 

On  sait  que  maintenant  le  protestantisme  ne  peut  plus 
être  persécuté  dans  les  Etats  turcs.  Une  preuve  des  progrès 
immenses  que  la  tolérance  a faits  dans  ce  pays,  c’est  qu’il 
vient  d’être  permis  à la  mission  américaine  de  Constantinople 
de  louer  un  local  dans  l’enceinte  même  de  la  Cité.  C’est , dit- 
on,  la  première  fois  que  des  Francs  aient  obtenu  un  pai  eil 
privilège. 


CHINE. 

Un  missionnaire  américain  établi  à Ningpo,  M.  S.  Martin, 
de  la  Société  presbytérienne,  annonce  plusieurs  conversions 
toutes  récentes. 

C’est  d’abord  celle  d’un  Chinois  âgé  à qui  sa  position  sociale 
et  son  caractère  ont  acquis  l’estime  générale,  et  qui  suivait 
depuis  plusieurs  années  les  instructions  des  missionnaires. 
« Le  premier  dimanche  de  ce  mois  (août  1852),  écrit 
M.  Martin,  nous  avons  pu  administrer  le  saint  baptême  à 
M.  Wong  (c’est  ainsi  que  s’appelle  ce  néophyte).  C’était  pour 
nos  cœurs  un  beau  spectacle  et  le  sujet  d’une  sincère  recon- 
naissance que  de  voir  ce  respectable  vieillard  se  lever  en  pré- 
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sence  de  plusieurs  centaines  de  ses  compatriotes  encore  païens, 
renoncer  courageusement  à ce  culte  des  idoles  qu’il  avait  pra- 
tiqué dès  sa  jeunesse,  et  déclarer  que  le  seul  Dieu  et  Sauveur 
auquel  il  crût  maintenant  est  celui  des  chrétiens. 

« Le  dimanche  suivant,  continue  M.  Martin,  quatre  per- 
sonnes, deux  hommes  faits  et  deux  jeunes  gens  ont  été 
baptisés  dans  la  chapelle  de  l’Eglise  épiscopale,  et  le  soir  du 
même  jour  deux  autres  encore  par  nos  frères  haptistes.  Ces 
faits  sont  pour  nous  de  bien  précieux  encouragements.  Bien 
qu’appartenant  à des  dénominations  différentes,  nous  nous 
réjouissons  tous  ensemble  de  nos  succès  respectifs,  dans  la  pro- 
fonde conviction  que  le  Seigneur  bénit  les  efforts  de  chacun 
de  nous  pour  amener  à la  possession  du  salut  les  âmes  qu’il 
s’est  choisies  au  milieu  de  ce  grand  peuple.  » 


PERSE. 

Depuis  que  les  missionnaires  employés  parmi  les  Nestoriens 
ont  ouvert  à Ouroumiah  des  établissements  d’éducation,  ils 
ont  eu  au  nombre  de  leurs  élèves  quelques  jeunes  Maho- 
métans.  L’un  d’eux,  nommé  Hassan-Ali-Khan,  est  devenu 
un  personnage  important  à la  cour  de  Perse.  Dernièrement 
le  Schah  l’a  envoyé  à Ouroumiah  porter  une  robe  d’honneur 
au  gouverneur  de  la  province.  Ce  voyage  lui  a fourni  l’occa- 
sion de  revoir  ses  anciens  maîtres.  H s’en  est  montré  très 
joyeux  et  leur  a hautement  témoigné  les  sentiments  les  plus 
affectueux.  On  ne  saurait  regarder  cet  homme  comme  un 
chrétien,  même  en  théorie,  mais  il  est  au  moins  exempt  des 
injustes  préventions  que  ses  compatriotes  ont  contre  l’Evan- 
gile, et  comme  il  occupe  à la  cour  un  poste  considérable,  il  y 
a lieu  d’espérer  que  sa  protection  serait,  en  cas  de  besoin,  très 
utile  aux  missionnaires  qui  l’ont  instruit. 


NOUVELLES  RÉCENTES. 
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ROYAUME  DE  SIAM. 

Le  nouveau  monarque  de  ce  pays  se  distingue  de  ses  pré- 
décesseurs non  seulement  par  ces  sentiments  de  tolérance  qui 
ont  dicté  le  décret  rapporté  dans  un  de  nos  derniers  numéros, 
mais  encore  par  son  goût  pour  les  lumières.  Il  se  tient,  dit-on, 
assez  exactement  au  courant  des  progrès  que  les  sciences  et 
les  arts  font  en  Occident,  et  témoigne  hautement  le  désir  que 
l’instruction  se  répande  parmi  ses  sujets.  L’épouse  d’un  des 
missionnaires  américains  fixés  à Siam,  a,  dans  le  palais  même 
de  ce  prince,  une  classe  d’élèves,  dont  plusieurs  sont  des 
princesses  appartenant  à la  famille  royale,  et  auxquelles  elle 
consacre  une  grande  partie  de  son  temps,  se  louant  fort  de 
leurs  progrès  et  des  affectueux  égards  qu’elle  en  reçoit. 


MADAGASCAR. 

Nous  avons  eu  dernièrement  la  joie  de  pouvoir  apprendre 
à nos  lecteurs  que  les  cruelles  persécutions  dirigées  depuis  si 
longtemps  contre  les  chrétiens  évangéliques  de  cette  île  avaient 
cessé,  ou  du  moins  s’étaient  considérablement  ralenties.  Des 
nouvelles  plus  réjouissantes  encore  viennent  d’être  trans- 
mises par  la  voie  de  l’île  Maurice.  On  annonce,  qu’après  la 
mort  du  premier  ministre,  qui  était  l’ennemi  le  plus  acharné 
de  l’Evangile,  le  jeune  prince  Rakoton-Radama,  héritier  du 
trône,  a été  immédiatement  associé  au  pouvoir  de  sa  mère, 
et  que,  vu  son  attachement  bien  connu  aux  doctrines  du  chris- 
tianisme, cet  événement  a comblé  de  joie  tous  les  madécasses 
qui  les  ont  eux-mêmes  embrassées. 

Il  paraît  aussi  que  le  ministre,  dont  la  mort  peut  être  à bon 
droit  regardée  comme  une  délivrance,  a eu  pour  successeur 
à ce  poste  important,  son  propre  fils  qui  paraît  être  chrétien 
lui-même,  et  qui,  par  conséquent,  secondera  de  tout  son  pou- 
voir ce  que  Rakoton-Radama  pourra  faire  pour  ses  frères  en 
la  foi. 
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On  annonce  enfin  que  l’un  des  premiers  actes  du  jeune 
prince,  aussitôt  après  son  avènement  au  pouvoir,  a été  de 
convoquer  les  principaux  officiers  ou  fonctionnaires  du  royau- 
me et  de  leur  soumettre  la  double  proposition  suivante  : 

1°  Que  les  ports  de  l’ilé  fussent  désormais  ouverts  à toutes 
les  nations. 

2“  Que  tous  les  natifs  de  Madagascar  qui  ont  été  obligés  de 
de  se  réfugier  dans  d’autres  pays  pour  échapper  aux  persécu- 
tions, fussent  autorisés  à rentrer  dans  leur  patrie. 

Ces  mesures,  qui  annoncent  un  changement  complet  dans 
la  direction  des  affaires,  auraient  été  hautement  approuvées 
par  les  chefs,  et  déjà,  dit-on,  ratifiées  par  la  reine. 

Si  ces  importantes  nouvelles  se  confirment,  l’œuvre  mis- 
sionnaire jadis  entreprise  à Madagascar  avec  tant  de  succès 
pourra  sans  aucun  doute  être  bientôt  reprise. 


Un  Siècle  de  Travaux  missionnaires. 

Le  vénérable  W.  Anderson,  missionnaire  de  la  Société  de 
Londres  au  sud  de  l’Afrique,  et  attaché  depuis  trente  ans  à la 
station  bien  connue  de  Pacaltsdorp,  est  mort  à ce  poste  dans 
le  courant  du  mois  de  septembre  dernier. 

M.  Anderson  était  contemporain  et  ami  du  missionnaire 
Read  père,  de  Kat-River,  dont  nous  annoncions  dernièrement 
la  mort.  Ils  étaient  partis  ensemble  pour  l’Afrique  en  1800, 
et  sont  entrés  dans  leur  repos  à quelques  mois  de  distance, 
après  avoir  ainsi  consacré,  à eux  deux,  près  de  104  ans  au 
service  de  leur  maître  céleste.  Ce  fait  est  remarquable.  Nous 
l’enregistrons  avec  plaisir,  non-seulement  en  mémoire  des 
travaux  si  dévoués  et  si  honorables  de  ces  deux  hommes  de 
Dieu,  mais  encore  parce  qu’il  montre  que  le  ministère  de  la 
Parole  peut  être  exercé  longtemps  dans  ce  sud  de  l’Afrique 
vers  lequel  de  si  chers  intérêts  ramènent  constamment  nos 
pensées. 


Paris.— Typ.  de  Mme  Smidi,  rue  Fontaine-au-Roi.  18. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 


UNE  VISITE  AUX  STATIONS  MISSIONNAIRES  FRANÇAISES 

DU  PAYS  DES  BASSOUTOS. 

Lettre,  de  M.  Frédoi’X  , écrite  de  Motito  ^ sous  la  date 
du  13  octobre  1852. 

Réflexions  générales.  — La  tribu  de  Mosheu.  — Passage  du  Fal.  — Les 
Koranas.  — Le  dimanche  dans  le  désert.  — Les  Bushmen.  — Arrivée  à 
Rlékuatling.— Effets  des  troubles  politiques. — Bérée. — Thaba-Bossiou. 

— Moshesh.  — Coup  d’œil  sur  le  Lessouto.  — Morija.  — Hébron. 

— Béerséba.  — Carmel.  — Béthulie.  — Visites  à quelques  station.^ 
anglaises. — Retour  à Motito. 


Messieurs  et  très  lionorés  frères, 

Le  monde  que  nous  habitons  ofTre  encore  un  spectacle  bien 
désolant  pour  un  cœur  chrétien  qu’anime  à la  fois  l’amour 
du  Dieu  de  sainteté  et  des  hommes  pécheurs.  Voilà  plus  de 
dix-huit  siècles  que  cette  grande  parole  tomba  des  Jèvres 
sacrées  de  notre  divin  Maître  : « Allez  partout  le  monde,  et 
prêchez  l’Evangile  à toute  créature  ; » et  pourtant,  malgré  les 
efforts  et  les  succès  missionnaires  qui  caractérisent  notre 
époque,  que  dévastés  contrées  que  n’éclaire  pas  encore  le 
céleste  flambeau  I Que  de  millier»,  hélas  ! que  de  millions  d’in- 
dividus de  notre  espèce  qui  n’ont  jamais  entendu  le  consolant 
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Message  !...  Un  chrétien  éminent  (l),  dont  les  cendres  refroi- 
dies reposent  maintenant  sous  le  sol  africain , en  attendant 
le  grand  jour  où  la  terre  et  les  mers  rendront  ensemble  leurs 
morts,  discutait  une  fois,  au  sujet  de  l’Evangile,  avec  un 
homme  qui  n’y  croyait  pas.  Celui-ci , accablé  par  les  argu- 
ments du  chrétien,  resta  un  instant  silencieux;  puis  tout  à 
coup  il  reprit  : « Mais  croyez-vous  bien  vous-même  ce  que 
vous  prêchez?  Quoi!  vous  faites  profession  de  croire  que  le 
monde  est  perdu  et  que  vous  avez  un  remède  puissant  pour  le 
sauver  ! Que  n’allez-vous  donc  vers  les  peuples  assis  dans  les 
ténèbres,  afin  de  leur  offrir  le  moyen  d’obtenir  le  salut?  Si 
votre  foi  était  la  mienne,  je  n’aurais  point  de  repos  jusqu’à  ce 
que  j’eusse  averti  les  hommes  de  leur  condition  , et  jusqu’à  ce 
que  je  les  eusse  suppliés  de  fuir  la  colère  à venir.  » Ces  pa- 
roles d’un  homme  incrédule  aux  vérités  chrétiennes  ne 
devraient-elles  pas  faire  réfléchir  beaucoup  de  croyants  qui , 
jusqu’à  présent,  se  sont  peut-être  à jieine  demandé  s’ils 
avaient  de  véritables  devoirs  à remplir  par  rapport  à l’œuvre 
sainte  de  l’évangélisation  du  monde?... 

Que  si,  parmi  les  habitants  du  globe,  il  en  est  beaucoup 
dont  on  n’a  pas  même  encore  essayé  de  dissiper  les  pro- 
fondes ténèbres,  reconnaissons  aussi,  d’un  autre  côté,  qu’il 
ne  suffit  pas  toujours  aux  serviteurs  de  Christ  de  quelques 
années  pour  transformer  entièrement,  par  l’Evangile,  la  face 

4# 

d’une  contrée,  pour  changer  des  païens  et  des  barbares  en 
dociles  disciples  du  Sauveur  et  en  hommes  parfaitement  civi- 
lisés. Le  sud  de  l’Afrique,  par  exemple,  a été,  plus  que  beau- 
coup d’autres  pays,  l’objet  de  grandes  sympathies,  de  longs 
travaux , de  sacrifices  répétés , et  cependant  il  ne  faut  point 
se  faire  d’illusion  à son  sujet  : une  œuvre  immense  y reste 

(1)  Le  docteur  Philip.  La  conversation  dont  parle  ici  Frédoux  eut 
lieu  dans  la  jéunesse  du  docteur,  et  ce  fut  elle,  dit-on,  qui  le  détermina  à 
partir  pour  le  sud  de  l’Afrique. 
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encore  à accomplir.  Le  paganisme  y conserve  aujourd’hui  de 
fortes  racines  ; les  mœurs  et  les  coutumes  anciennes  n’en  ont 
disparu  qu’en  partie,  et  les  intelligences  et  les  cœurs  n’y  sont 
qu’en  partie  renouvelés.  Peut-4tre,  Messieurs , le  récit  que  je 
viens  vous  faire  d’un  long  voyage  terminé  depuis  peu  de 
temps  vous  laissera-t-il,  entre  autres,  cette  impression,  que 
s’il  y a lieu  de  se  réjouir  des  succès  obtenus  dans  ce  pays,  ce 
n’est  pas  encore  le  temps  de  dire  : Reposons-nous,  car  notie 
but  est  atteint. 

Après  environ  six  ans  consécutifs  passés  dans  notre  station 
isolée  de  Motito,  je  me  décidai,  l’hiver  dernier,  à aller  en 
famille  visiter  nos  frères  du  Lessouto,  de  pousser  ensuite  jus- 
qu’à Colesberg,  de  l’autre  côté  de  l’Orange , et  de  revenir  par 
Bloemfountain,  la  capitale  de  la  Souveraineté,  Quoique  pour 
voir  en  passant  notre  annexe  des  environs  de  Friedau,  il  nous 
fallut  allonger  de  beaucoup  notre  route , nous  nous  rendîmes 
d’abord  auprès  d’elle , accompagnés  de  M.  et  de  Mme  Jousse. 
Mon  collègue  vous  ayant  déjà  raconté  cette  visite,  je  n’entre- 
rai ici  dans  aucun  détail , ni  sur  les  incidents  peu  nombreux  de 
cette  partie  de  notre  voyage,  ni  sur  l’état  de  notre  Eglise  ko- 
ranase,  ni  sur  le  séjour  que  nous  fîmes  au  milieu  d’elle.  Je 
remarquerai  seidement  que , bien  que  nous  n’ayons  pas  pu 
cette  fois , de  même  que  la  dernière,  admettre  de  nouveaux 
prosélytes  parmi  les  gens  de  Mosheu,  et  qu’il  n’y  ait  peut-être 
pas  dans  ce  moment , au  milieu  d’eux , la  même  mesure  de 
vie  que  dans  un  temps  précédent , ils  offrent  pourtant  tou- 
jours un  spectacle  bien  intéressant.  Dans  cette  Afrique  du 
Sud , incessamment  agitée  comme  une  mer  orageuse , il  est 
beau  sans  doute  de  voir  ce  petit  peuple  korana  dans  une  atti- 
tude toujours  tranquille,  sous  l’autorité  d’un  chef  pieux,  se 
réunissant  pour  prier  pendant  que  d’autres  se  rassemblent 
pour  la  guerre,  et  se  distinguant  par  d’encourageants  progrès 
faits  dans  les  voies  de  la  civilisation. 

En  nous  rendant  chez  les  Koranas , nous  avions  marché 
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une  partie  du  temps  dans  la  direction  du  nord-est;  en  les 
quittant,  le  lundi  17  mai,  nous  prîmes  celle  du  sud,  et  nous 
étant  séparés,  le  matin  du  jour  suivant,  de  nos  excellents  col- 
laborateurs, qui  s’en  retournèrent  à Motito,  nous  passâmes, 
le  19,  sur  la  ferme  récemment  établie  d’un  homme  respec- 
table, vieillard  à barbe  blanche,  qui  se  montra  plein  de  bien- 
veillance et  de  bonté.  Le  lendemain , vers  le  soir,  nous  arri- 
vâmes sur  les  bords  du  Fal  ou  rivière  Jaune,  que  je  voulais 
essayer  de  franchir  le  même  jour.  Le  passage  des  rivières 
avec  un  wagon  s’effectue  de  plus  d’une  manière  au  sud  de 
l’Afrique.  En  payant  une  certaine  somme  d’argent,  on  tra- 
verse l’Orange,  lorsque  l’eau  en  est  profonde,  au  moyen  d’un 
grand  bac  à poulies  qui,  en  quelques  instants,  transporte  et 
bœufs  et  voitures  d’un  côté  à l'autre  du  fleuve.  On  ne  trouve 
encore  rien  de  semblable  sur  le  Fal;  quelquefois  on  le 
franchit  en  faisant  usage  d’un  petit  bateau  : il  faut  alors  dé- 
charger les  wagons,  les  démonter  et  les  faire  passer  pièce 
après  pièce.  Mais,  le  plus  souvent , c’est  en  faisant  rouler  les 
voitures  au  travers  du  courant  que,  dans  ce  pays,  on  traverse 
les  rivières.  Lorsque  l’eau  s’en  trouve  profonde , ou  que  les 
bords  en  sont  escarpés  ou  sablonneux,  cette  opération  ne  s’ef- 
fectue pas  toujours  sans  danger  ou  sans  difficulté  ; et  tel  voya- 
geur infortuné  pourrait  dire  comment  il  lui  est  arrivé  de  voir 
son  wagon  et  les  animaux  qui  le  traînaient  vaincus  par  la 
force  du  courant,  et  comment  ses  effets  ont  été  emportés  par 
les  flots.  INous  passâmes  le  Fal  de  la  dernière  manière;  mais, 
dans  la  saison  où  nous  voyagions,  les  rivières  du  sud  de  l’A- 
frique ne  roulent  qu’un  faible  volume  d’eau  ; et  nous  eûmes 
l’avantage  d’arriver  à un  gué  qui  ne  présentait  pas  de  grandes 
difficultés.  Aussi  quelques  minutes  nous  suffirent-elles  pour 
passer  d’une  rive  à l’autre.  Au  milieu  de  la  rivière , cepen- 
dant, un  petit  incident,  causé  par  la  peur,  vint  nous  arrêter 
un  instant.  Nous  avions  avec  nous  un  homme  plus  familiarisé 
avec  les  sables  du  désert  qu’avec  les  eaux  des  fleuves,  et  qui 
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n’avait  jamais  aventuré  ses  jambes  noires  dans  un  semblable 
courant.  Comme  il  tiaversait  le  Fal , une  frayeur  mortelle  le 
saisit;  il  devint  tout  tremblant  et  ne  vit  pas  de  meilleur  parti 
à prendre  que  de  se  rendre  auprès  du  leader  (conducteur), 
qui  marchait  devant  les  bœufs  de  trait.  Celui-ci,  pensant  que 
c’était  assez  pour  lui  que  de  guider  ces  animaux  dans  le  gué, 
sans  avoir  un  homme  à conduire , appelle  à grands  cris  du 
secours  ; cependant  nous  nous  trouvons  bientôt  tous  arrivés 
sains  et  saufs,  même  celui  que  la  peur  avait  ainsi  saisi  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière  Jaune  , qui , à l’endroit  le  plus  pro- 
fond, avait  peut-être  environ  deux  pieds  et  demi  d’eau. 

Les  bords  de  ce  large  affluent  de  l’Orange  sont  habités  , sur 
une  longue  partie  de  son  cours,  par  des  Koranas  qui  se  ratta- 
chent a l’autorité  de  divers  petits  chefs.  Ces  hommes  au  teint 
basané , au  langage  embarrassé  de  continuels  clapements , 
aux  habitudes  paresseuses , passionnés  pour  le  tabac  et  l’eau- 
de-vie,  aimant  l’usage  des  chevaux,  étrangers  à l’agriculture, 
vivent  dispersés  dans  de  très  petits  hameaux  qu’ils  déplacent 
fréquemment,  et  ont  pour  habitations  de  légères  huttes  arron- 
dies et  formées  d’un  treillage  en  bois  recouvert  de  nattes  de 
jonc.  La  Société  des  Missions  de  Berlin  compte  parmi  ce 
peuple  quelques  stations  et  quelques  missionnaires.  Ces  mes- 
sagers de  bonne  nouvelle  rencontrent  sans  doute  de  grands 
obstacles  dans  leurs  évangéliques  travaux  ; mais  avec  de  la 
persévérance  , qualité  qu’on  ne  refuse  pas , en  général , aux 
Allemands , on  peut  faire , sous  la  bénédiction  divine , de 
grandes  choses.  D’ailleurs  il  ne  paraît  pas  être  dans  le  carac- 
tère des  Koranas  d’être  ennemis  du  progrès.  Ainsi,  ils  se  sont 
empressés  d’adopter  la  manière  européenne  de  se  vêtir , la- 
quelle est  aujourd’hui  d’un  usage  presque  universel  parmi 
eux.  Sans  leur  trop  grand  amour  pour  le  déplacement,  nul 
doute  qu’ils  ne  désirassent  de  se  construire  aussi  des  maisons 
sur  le  modèle  de  celles  des  Européens.  Enfin , non  satisfaits 
de  ne  savoirjque  leur  langue  maternelle , un  grand  nombre 
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d’entre  eux  comprennent  aussi  et  parlent  plus  ou  moins  bien 
le  hollandais  corrompu  des  Boers  et  des  Griquois,  et  la  langue 
séchiianase. 

Nous  avions  passé  le  Fal  à une  certaine  distance  au-dessus 
du  point  où  il  reçoit  le  Vet-Rivier  (le  Tikoué),  et  nous  le  re- 
montâmes pendant  un  jour  et  demi  en  allant  à peu  près  vers 
l’est.  Nous  étant,  lelong^de  cette  rivière,  engagés  dans  un  che- 
min sablonneux  où  nos  roues  s’enfoncaient  comme  le  soc  d’une 
charrue  dans  une  terre  mouvante,  nous  avions  fini  par  nous 
y voir  (circonstance  fort  désagréable  pour  un  voyageur)  com- 
plètement arrêtés , incapables  de  faire  un  pas , lorsque  des 
Koranas  nous  indiquèrent,  tout  près  de  la  rivière,  un  chemin 
plus  aisé  où  nous  tâchâmes  de  nous  rendre.  Pendant  que  nous 
longions  encore  le  Fal,  nos  gens  remarquèrent  du  bétail  qu’ils 
supposèrent  tout  d’abord  avoir  été  enlevé  à des  Barolongs , 
et  qu’ils  reconnurent  à la  forme  particulière  de  l’entaille  qu’il 
portait  à l’oreille.  Le  samedi  22  mai,  vers  le  milieu  du  jour, 
nous  tournâmes  notre  marche  vers  le  sud , et  restâmes  cam- 
pés, le  lendemain,  entre  la  rivière  Jaune  et  le  Vet-Rivier,  que 
sépare  seulement , à cette  hauteur,  une  distance  de  quelques 
lieues. 

Trop  souvent,  dans  ce  pays,  les  voyageurs  européens  ne  se 
soucient  guère  du  jour  du  Seigneur.  11  y a pourtant,  dans  l’ob- 
servation d’un  dimanche  passé  dans  la  solitude  du  désert,  un  je 
ne  sais  quoi  de  doux  et  de  suave  qui  devrait  paraître  intéressant, 
non  seulement  au  cœur  d’ un  chrétien,  mais  à toute  âme  sensible. 
Autour  du  camp  solitaire , pas  une  habitation  élevée  par  la 
main  des  hommes  ne  se  montre  à l’œil,  pas  un  son  de  voix 
humaine  ne  s’élève  dans  les  airs,  et  la  nature  semble  participer 
elle-même  , loin  du  bruit  et  du  tumulte  des  mortels,  au  reli- 
gieux repos  du  saint  jour.  Les  bêtes  des  champs , étonnées 
peut-être  de  ne  se  voir  pas  poursuivies  par  leur  implacable 
ennemi , paissent  en  liberté  dans  les  plaines  environnantes , 
pendant  que  les  armes  oisives  restent  attachées  dans  la  voi-^ 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  17 

lure  immobile  ou  déposées  non  loin  d’elle,  et  que  les  animaux 
de  trait,  fatigués  du  pénible  travail  de  six  jours,  jouissent,  libres 
du  joug,  du  repos  que  Dieu  leur  a préparé.  Cependant  arrive 
l’heure  de  la  prière,  et  un  culte  simple  est  célébré  sous  la 
voûte  immense  que  le  Créateur  des  mondes  a lui-même  for- 
mée de  ses  mains.  Véritablement,  si  le  jour  du  repos  n’exis- 
tait pas,  il  faudrait  l’inventer,  même  au  désert. 

Ce  dimanche-là,  le  site  ne  nous  fut  pas  aussi  favorable 
qu’il  l’est  quelquefois.  Ne  sachant  pas  à quelle  distance  nous 
nous  trouvions  du  Vet-Rivier,  nous  nous  étions  arrêtés,  le 
samedi  soir,  dans  un  lieu  dépourvu  d’arbres,  et  près  d’une 
mare  dont  l’eau  contrastait  à un  haut  degré,  autant  par  la 
quantité  que  par  la  qualité,  avec  celle  du  Fal,  que  nous  ve- 
nions de  quitter.  Nous  ne  marchâmes  pas  très  longtemps,  le 
lundi,  avant  d’arriver  au  Vet-Rivier,  rivière  très  remarqua- 
ble, non  point  par  le  volume  des  eaux  que  d’ordinaire  elle 
verse  dans  le  Fal,  mais  par  son  lit  profond  et  étroit,  par  ses 
bords  escarpés  et  même  parfois  à pic,  par  ses  saules  épais  et 
élevés,  et  qui  semblent  pourtant  comme  ensevelis  entre  ses 
rives.  Le  soir  du  même  jour,  nous  eûmes,  près  de  cette  ri- 
vière, une  aventure  qui , sans  les  soins  de  la  bonne  provi- 
dence de  notre  Dieu , nous  serait  peut-être  devenue  funeste. 
Comme  la  nuit  répandait  déjà  ses  ombres  sur  la  terre , nous 
nous  étions  détournés  de  notre  chemin,  et  allant  à travers 
champs,  nous  avions  été  camper  à un  endroit  plus  voisin  du 
Vet-Rivier,  que  nous  remontions.  Du  feu  était  apparu  du  côté 
oîi  nous  nous  étions  dirigés , et  notre  leader  s’en  était  suffi- 
samment approché  pour  reconnaître  qu’il  y avait  là  un  petit 
village  de  Bushmen.  Depuis  quelques  moments  déjà  nous 
avions  dételé;  ma  femme  et  moi  nous  étions  dans  le  wagon  , 
et  nos  gens  étaient  autour  du  feu,  lorsque  tout  à coup,  à quel- 
ques pas  de  nous,  une  voix  se  fait  entendre  : Loho  mang? 
« Qui  êtes-vous  ? w — « Nous  sommes  des  Batlapis,  » répondi- 
rent nos  gens.  La  voix  leur  adressa  encore  une  ou  deux  ques- 
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fions;  tout  en  y répondant,  ils  lui  crient  : « Venez,  venez 
donc  ; » et  bientôt  une  bande  de  Bushmen  , armés  de  sagaies 
et  de  massues,  entourent  notre  feu.  A ce  qu’ils  confessèrent 
eux-mêmes,  ces  visiteurs  ne  sachant  pas  qui  nous  étions, 
étaient  venus  furtivement  nous  épier;  et,  pendant  que  les 
autres  se  tenaient  à une  certaine  distance,  l’un  d’eux  était  allé 
se  placer  derrière  un  arbre,  tout  près  de  nous,  pour  nous  bien 
observer  sans  être  vu.  Voyant  ensuite,  à ce  qu’ils  nous  ra- 
contèrent, que  nos  gens  étaient  des  Batlapis,  ils  s’étaient  dit  : 
a Ce  sont  des  amis.  » Qu’eussent-ils  fait  dans  le  cas  contraire? 
Est-ce  la  crainte  ou  le  désir  de  piller  qui  les  avait  amenés? 
C’est  ce  que  j’ignore;  mais  nous  devons  être  reconnaissants 
envers  Dieu  de  ce  qu’ils  se  conduisirent  ensuite  fort  honnête- 
ment à notre  égard. 

Continuant  à suivre  la  rive  droite  du  Vet-Rivier,  nous 
nous  trouvâmes,  le  mardi  soir,  en  présence  d’un  gué  situé  un 
peu  au-dessous  de  sa  jonction  avec  le  Sand-Rivier,  et  où 
nous  entreprîmes  de  le  franchir,  chose  qui  n’était  pas  d’une 
très  facile  exécution.  La  descente  dans  le  lit  de  l’étroite  ri- 
vière ne  présentait  point,  il  est  vrai,  de  difficulté  : l’effectuer 
après  avoir  enrayé  la  voiture,  c’était  l’affaire  d’un  instant  ; 
mais  il  fallait,  de  l’autre  côté,  remonter  une  rive  tout  à la  fois 
très  haute,  d’une  pente  fort  raide  et  toute  couverte  d’un  sable 
mouvant  ; même  en  la  gravissant  à pied,  l’on  arrivait  en  haut 
tout  essoufflé.  Aussi  notre  voiture  s’y  vit-elle  tout  d’abord 
arrêtée.  Souvent , dans  des  cas  pareils , bien  des  coups  de 
fouet  sont  appliqués,  bien  des  encouragements  bruyants  de  la 
voix  sont  donnés  aux  bœufs;  parfois  le  leader  se  voit  violem- 
ment entraîné  d’un  côté  ou  de  l’autre  par  ceux  de  devant, 
qu’il  ne  peut  maîtriser  ; cependant  certaines  parties  du  wagon 
craquent  peut-être  ou  se  brisent  ; et  quelquefois,  après  beau- 
coup de  bruit  et  d’efforts  inutiles,  il  faut  encore  se  résoudre, 
comme  nous  le  fîmes  nous-mêmes  ce  jour-là,  à décharger  la 
voiture,  qui,  même  après  cette  opération  peu  agréable,  n’est 


49 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

pas  toujours  aisément  arrachée  du  mauvais  pas  dans  lequel 
elle  se  trouve  engagée.  Nous  réussîmes  néanmoins  à tirer,  le 
même  soir,  la  nôtre  de  celui  où  elle  était  retenue. 

Après  avoir  voyagé  encore  pendant  une  semaine  environ, 
après  avoir  traversé  divers  petits  affluents  du  Vet-Rivier, 
salué  sur  sa  ferme  un  vieux  Boer  qui  nous  chargea  de  ses 
compliments  pour  M.  Daumas,  passé,  en  la  laissant  à notre 
gauche,  la  montagne  Méroumetsou,  et  franchi  les  monts  qui 
s’élèvent  à l’orient  ou  au  nord-ouest  de  Mékuatling,  le  mer- 
credi 2 juin,  nous  arivâmes  enfin  à cette  station,  qui  est  la 
plus  septentrionale  de  toutes  celles  que  possède  notre  Société 
dans  le  voisinage  du  Calédon  et  de  l’Orange.  Les  personnes 
qui  ont  le  plaisir  de  connaître  M.  et  Daumas  ne  s’étonne- 
ront pas  de  m’entendre  dire  ici  que  nous  fumes  accueillis  sous 
leur  toit  hospitalier  avec  infiniment  de  cordialité  et  d’affection. 
Le  long  espace  de  temps  qui  s’était  écoulé  depuis  que  je 
n’avais  pas  paru  dans  ces  lieux  avait  cependant  un  peu 
effacé  mes  traits  du  souvenir  de  notre  frère,  qui  tout  d’abord 
ne  me  reconnutpas.  Nousfîmes,  dansla  maisondeces  amis,  un 
séjour  de  près  d’une  semaine,  pendant  lequel  j’eus  avec  eux 
de  longs  et  affectueux  entretiens,  où  il  fut  entre  autre  beau- 
coup question  des  troubles  politiques  dont  le  pays  avait 
été  agité  depuis  que  je  ne  l’avais  visité.  Vous  connaissez, 
Messieurs,  les  grandes  commotions  dont  les  environs  de  la 
station  de  Mékuatling  ont  été  particulièrement  le  théâtre 
pendant  ces  dernières  années.  Là  plus  qu’ailleurs  la  guerre  et 
le  pillage  se  sont  donné  rendez-vous,  et  les  tristes  détonations 
des  armes  meurtrières  ont  rententi  jusque  dans  la  maison  de 
prières  et  dans  celle  du  messager  de  paix.  A l’époque  de 
notre  passage  à Mékuatling,  nos  amis,  qui,  même  aux  jours 
les  plus  mauvais,  étaient  toujours  restés  à leur  poste,  com- 
mençaient à respirer  un  peu.  La  gueiTe  s’était  portée  ailleurs, 
et  ils  avaient  quelques  motifs  d’espérer  qu’ils  verraient  doré- 
navant de  meilleurs  jours-,  mais  nous  n’avions  pas  encore 
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quitté  ces  contrées,  que  déjà  les  Bastards  avaient  été  porter 
de  nouveau  le  trouble  parmi  les  gens  de  Molitsané;  et,  sous  la 
date  du  19  juillet,  M.  Daumas  m’écrivait  ces  lignes:  « Le  pavs 
est  dans  la  plus  grande  agitation  ; nos  gens  s’attendent  à de 
nouvelles  catastrophes...  Il  nous  semble  que  nous  n’avons 
plus  la  paix  en  partage  ; nous  nous  souvenons  toutefois  que 
le  Seigneur  est  tout  puissant....  Qu’il  soutienne  notre  cou- 
rage, et  nous  donne  la  force  dont  nous  avons  un  si  grand 
besoin!  n Puissent  beaucoup  de  chrétiens  s’unir  à ce  vœu  de 
notre  frère! 

En  même  temps  qu’elle  a été  fort  inquiétée  par  la  guerre, 
toute  notre  Mission  de  ces  quartiers,  mais  particulière- 
ment Mékuatling  et  les  stations  centrales  du  pays  des  Bassou- 
tos  ont  vivement  souffert  d’une  réaction  antichrétienne  qui 
s’y  est  manifestée.  Que  les  temps  sont  changés  depuis  six  ans! 
Alors  la  Mission  était  dans'l’état  le  plus  prospère  : les  chrétiens 
étaient  nombreux  et  le  devenaient  sans  cesse  davantage  ; 
lésé  glises  regorgeaient  d’auditeurs;  des  conversions  remar- 
quables et  qui  paraissaient  sincères  s’opéraient;  quelques-uns 
des  fils  de  Moshesh,  admis  sous  la  bannière  de  Jésus-Christ, 
promettaient  d’exercei*  une  influence  aussi  salutaire  que  puis- 
sante sur  l’avenir  de  leur  tribu;  les  coutumes  païennes 
disparaissaient  peu  à peu  ; la  civilisation  était  en  progrès  ; 
tout  en  un  mot  était  de  nature  à réjouir  et  à encourager  nos  frè- 
res. Maintenant,  hélas!  ce  bel  état  de  choses  n’existe  plus  ; un 
grand  pas  en  arrière  a été  fait.  La  foule  ne  se  presse  plus 
comme  autrefois  aux  portes  des  églises;  les  livres  ne  sont 
plus  avidemment  recherchés;  et  bien  des  âmes,  rejetant  loin 
d’elles  le  manteau  du  christianisme,  sous  lequel  elles  aimaient  à 
s’abriter,  sont  retournées  au  paganisme  des  jours  anciens.  Quel 
sujet  de  douleur  pour  des  serviteui  s de  Christ  si  longtemps  accou- 
tumés aux  conquêtes  et  aux  triomphes  ! Quelques-unes  des 
stations  paraissent  cependant  avoir  beaucoup  moins  souffert 
que  leurs  sœur^,  et  si  vous  })ouviez  voir  un  instant  l’auditoire 
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el  l’école  du  dirnanche’de  Béerséba,  par  exemple,  nul  doute, 
Messieurs,  qu’ils  ne  vous  causassent  beaucoup  de  plaisir. 
D’ailleurs,  les  défections,  toutes  affligeantes,  toutes  déplo- 
rables qu’elles  sont,  ne  doivent  pas  nous  étonner  outre  me- 
sure. Le  filet  de  l’Evangile  s’était  rempli  de  bons  et  de  mau- 
vais ; et  il  vient  de  se  passer  comme  une  image  de  ce  qui 
aura  lieu  au  dernier  jour:  le  vent  a soufflé,  et  la  balle  a été 
emportée  au  loin,  tout  en  entraînant  peut-être  pour  un  instant 
avec  elle,  des  grains  qui  se  retrouveront  plus  tard.  Un  fait 
qui  mérite  d’être  noté , c’est  que  les  chrétiens  qui  ont  apos- 
tasié  reconnaissent  leur  erreur  et  que,  tout  en  se  livrant  aux 
pratiques  païennes,  ils  confessent  la  supériorité  et  l’excellence 
de  l’Evangile. 

Je  fus  invité  à prêcher  le  dimanche  6 juin,  dans  l’Eglise 
de  Mékuatling,  qui  est  un  beau  bâtiment,  et  dont  les  sièges  en 
particulier  sont  fort  jolis.  Ces  paroles  de  saint  Jacques  : 
« Quiconque  aura  observé  toute  la  loi,  etc.,  » fui’ent  le  texte 
de  mon  discours,  dans  lequel  j’insistai  sur  la  nécessité  pour  les 
chrétiens  de  se  donner  entièrement  au  Seigneur  et  de  le 
servir  sans  partage.  Quoique  le  dialecte  dont  nous  faisons 
usage  dans  le  nord  diffère  considérablement  de  celui  des 
Bataoungs  et  des  Bassoutos,  les  frères  m’assurèrent  que  je 
pouvais  fort  bien  être  compris  de  leur  auditoire.  11  est  pro- 
bable que  des  communications  fréquentes,  les  progrès  de  la 
civilisation  et  une  littérature  un  peu  développée  quelque  part, 
ne  tarderaient  pas  à opérer  une  fusion  complète  entre  les 
divers  dialectes  parlés  par  les  habitants  noirs  de  ce  pays. 

Dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi,  l’un  de  nos  gens,  celui-là 
même  qui  dans  le  Fal  avait  eu  tant  de  peur,  courut  quelque 
danger,  pendant  qu’il  était  à la  recherche  d’un  de  nos  bœufs. 
Aperçu  dans  l’obcurité  par  un  homme  armé,  il  fut  pris 
par  lui  pour  un  Sénokouanê  ( un  voleur)  venu  du  côté 
de  Thaba-’Nchou,  et  qui  rodait  dans  la  nuit  avec  le  dessein 
d’enlever  du  bétail.  Son  langage  d’ailleurs,  tout  semblable  à 
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celui  (les  sujets  de  Moroko,  était  bien  propre  à le  faire  soup- 
çonner. Conduit  au  village  en  prisonnier  et  non  sans  terreur, 
on  peut  le  penser,  quoique  bien  innocent,  ce  pauvre  homme 
n’eût  peut-être  pas  évité  une  prompte  mort  s’il  ne  se  fût  pas 
trouvé  être  l’un  des  gens  qui  nous  accompagnaient. 

Le  mardi  8 fut  le  jour  de  notre  départ  de  Mékualling. 
Accompagné  de  mon  aimable  et  ancien  ami,  M.  Lautré,  qui  y 
était  venu  le  samedi  précédent,  et  traîné  par  un  bon  attelage 
de  bœufs  que  M.  Daumas  eut  la  complaisance  de  nous  prêter, 
nous  prîmes  le  chemin  de  la  station  de  Bérée.  Nous  allâmes 
ce  jour-là  passer  la  nuit  à côté  d’un  village  de  Lighoyas,  dont 
les  habitants  ne  se  distinguèrent  pas  par  leur  hospitalité  à 
notre  égard  , car  ils  ne  voulaient  pas  même  nous  assister 
d’un  peu  de  fiente  de  bœufs  desséchée  pour  notre  feu.  Le 
lendemain  nous  franchîmes  sans  accident  le  Calédon,  rivière 
redoutée,  et  où  des  wagons  ont  souvent  été  versés.  Pour  plus 
de  sûreté,  nous  avions,  comme  il  paraît  qu’on  le  fait  quelque- 
fois pour  remonter  hors  de  son  lit,  attaché  à la  partie  supé- 
rieure de  notre  voiture  des  courroies  qu’une  partie  d’entre 
nous  tenaient  en  marchant  à côté  d’elle.  Comme  nous  allions 
quitter  les  bords  du  Calédon,  arriva  à cheval  M.  Maitin, 
galopant  à notre  rencontre,  et  au  moment  d’arriver  à Bérée, 
où  nous  attendait  son  excellente  épouse,  nous  vîmes  venir 
au  devant  de  nous  ses  deux  jeunes  enfants,  dont  l’aîné 
faisait  seulement  son  entrée  dans  la  vie  lorsque  j’avais  vu 
ses  chers  parents  pour  la  dernière  fois.  Partout  des  change- 
ments considérables  ont  eu  lieu  dans  les  familles  mission- 
naires de  ce  pays,  depuis  ma  première  visite:  les  enfants 
d’alors  ont  remarquablement  grandi,  et  un  assez  grand  nom- 
bre d’autres  sont  nés  depuis  longtemps.  Le  personnel  de 
votre  Mission  du  sud  de  l’Afrique  ne  doit  pas  s’élever  aujour- 
d’hui à beaucoup  moins  de  cent  âmes. 

Nous  passâmes  deux  jours  avec  nos  amis  de  Bérée,  dont  la 
maison  fort  convenable,  bien  divisée  et  spacieuse,  est  bâtie  au 
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j)ied  des  montagnes  et  domine  elle-même  le  jardin,  qui  est 
situé  au  flanc  d’une  vallée  étroite.  Je  vis,  le  jeudi,  chez 
M.  Maitin,  un  jeune  homme  remarquable  par  l’agrément  de 
sa  figure  et  par  sa  physionomie  intelligente  : c’était  Esaïe,  le 
premier  chrétien  de  Bérée , et  l’un  des  fils  du  vénérable 
Khoabané,  homme  influent  de  la  tribu  des  Bassoutos.  Le  len- 
demain, ce  vieillard  lui-même  et  quelques  autres  chrétiens 
vinrent  voir  leur  missionnaire,  et  j’eus  avec  eux  quelques 
moments  d’entretien  religieux,  eux  parlant  sessouto  et  moi 
séchuana. 

Partis  de  Bérée  le  matin  du  samedi  12  juin,  nous  fumes, 
le  soir  du  même  jour , fraternellement  accueillis  à Thaba- 
Bossiou,  En  ligne  directe,  la  distance  qui  sépare  ces  deux 
stations  est  fort  courte  ; mais  avec  un  wagon , l’on  ne  peut 
aller  de  l’une  à l’autre  sans  faire  un  détour  énorme  , tout  en 
suivant  un  chemin  qui,  au  désavantage  d’être  long,  joint  ce- 
lui de  n’être  pas  des  plus  beaux.  Nous  restâmes  à Thaba- 
Bossiou  quatre  jours  et  demi,  pendant  lesquels  nous  occu- 
pâmes un  des  appartements  de  la  petite  maison  qu’habite 
M.  Lautré.  Ce  cher  ami,  dont  l’activité  n’est  pas  moins 
grande  que  les  talents , passe  une  partie  considérable  de  son 
temps  sur  le  dos  de  ses  chevaux,  courant  au  secours  de  pa- 
tients qui  l'appellent  quelquefois  de  plus  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  lieues  de  distance.  Notre  cher  frère,  M.  Casalis,  que  je 
revoyais  pour  la  première  fois  depuis  son  retour  d’Europe , 
me  parla  beaucoup  de  son  séjour  en  France,  et  en  particulier 
de  notre  cher  directeur,  dont  il  avait,  sur  sa  cheminée,  un 
excellent  portrait  au  daguerréotype.  Sa  chère  compagne,  qui 
précédemment  avait  été  dans  un  fort  dangereux  état,  jouis- 
sait, lors  de  notre  passage,  d’une  santé  considérablement 
améliorée.  Je  visitai,  à Thaba-Bossiou , la  bibliothèque  com- 
mune de  la  Mission,  dont  je  pris  quelques  volumes,  mais  qui 
laisse  encore  beaucoup  à désirer.  J’eus  aussi,  à cette  station, 
le  plaisir  de  recevoir  de  M.  Casalis  un  exemplaire  de  son 
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portrait,  que  tout  le  monde  trouve  fort  beau,  et  de  M.  Dyke 
un  exemplaire  de  sa  jolie  carte,  qui  est  sans  doute  déjà  entre 
les  mains  d’un  grand  nombre  d’amis  des  Missions. 

Le  roi  des  uassoutos  vint  à l’église  le  dimanche  13  juin, 
lendemain  de  notre  arrivée,  et  , le  même  jour,  nous  dinâmes 
avec  lui  dans  la  maison  de  son  missionnaire.  Ce  personnage 
remarquable  est  encore  à peu  près  aujourd’hui  ce  qu’il  était 
il  y a quelques  années.  Homme  civilisé  sur  la  station,  et,  sur 
sa  montagne  de  la  Nuit^  portant  encore  son  ancien  costume  ; 
possédant  deux  bonnes  maisons  à l’européenne,  et  habitant, 
tout  à côté,  dans  des  huttes  obscures  ; aujourd’hui  assis  auprès 
de  son  missionnaire , et  demain  peut-être  consultant  quelque 
prophète  païen  ; allant  écouter  à l’église  les  enseignements 
de  l’Evangile,  et  entretenant  chez  lui  un  nombreux  sérail , ■ — 
Moshesh  se  montre  tout  à la  fois  l’homme  de  l’avenir  et 
l’homme  du  passé.  Sa  mise  du  dimanche,  composée  en  partie 
d’une  bonne  redingote  et  d’un  manteau  qu’il  a autrefois  reçu 
en  présent  du  gouverneur,  sir  Harry  Smith , lui  donnait  un 
air  respectable  qui  convenait  à sou  rang.  Le  mardi  suivant, 
accompagnés  de  M.  Lautré,  nous  lui  rendîmes  une  visite  sur 
sa  montagne.  Ici , sans  chaussure  aux  pieds , la  plus  grande 
partie  du  corps  nue , un  bonnet  de  fourrure  sur  la  tête , et 
quelques  kross  jetés  comme  un  manteau  sur  ses  épaules,  il 
ne  différait  guère , en  apparence , d’un  simple  Mossouto.  Il 
nous  reçut , d’ailleurs  , fort  civilement  ; il  nous  fit  parcourir 
ses  maisons  européennes , divisées  en  plusieurs  appartements 
dont  les  uns  sont  pourvus  de  meubles,  et  dont  les  autres  ser- 
vent de  magasin.  H nous  montra  ensuite  une  hutte  indigène 
dans  laquelle  j’entrai  ; enfin , il  fit  avec  nous  un  petit  tour  sur 
le  sommet  de  la  montagne  qu’il  habite. 

Avant  de  quitter  Thaba-Bossiou,  résidence  du  chef  suprême 
de  tout  le  Lessouto,  j’ajouterai  ici,  Messieurs,  quelques  remar- 
ques générales  relatives  à ce  pays  et  à ses  habitants,  comparés 
avec  ceux  du  Nord  ou  nous  vivons.  Ici,  généralement,  le 
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pays  est  plat  et  aride  , souvent  couvert  de  bois  ou  de  brous- 
sailles, mais  peu  propre  à la  culture,  et  les  habitants,  qui  n’y  sont 
pas  nombreux,  vivent  d’ordinaire  agglomérés  dans  de  petites 
villes  ou  dans  de  gros  villages,  dont  les  buttes  sont  comparative- 
ment hautes  et  vastes.  Le  pays  des  Bassoutos  offre  un  aspect 
bien  différent.  Là,  les  montagnes  dressent  leurs  cimes  de  toutes 
parts.  Quelquefois  elles  s’élèvent  en  pointes  aux  formes  va- 
riées; mais  plus  souvent  elles  forment  d’immenses  plateaux 
qu’enceint,  comme  une  couronne,  une  rangée  de  gigantes- 
ques rochers  à pic,  et  où  se  déroulent  de  larges  plaines  cou- 
vertes d’herbe.  Dans  leurs  flancs  sont  creusés,  de  distance  en 
distance,  de  profonds  ravins  où  croît  l’olivier  sauvage,  et  où 
l’eau  murmure  en  descendant;  presque  partout  ailleurs,  aucun 
arbre  n’étale  sur  leurs  pentes  son  agréable  verdure , et  l’on 
dirait,  à les  voir  de  loin,  d’énormes  pierres  sépulcrales  posées 
par  une  main  puissante  sur  les  tombeaux  d’antiques  géants. 
Entre  elles  courent  de  nombreux  ruisseaux  et  se  déploie  un 
sol  abondant  en  fertiles  vallées.  Aussi  les  Bassoutos  s’adon- 
nent-ils davantage  à l’agriculture , et  recueillent-ils  des  mois- 
sons plus  riches  que  ne  le  font  les  habitants  de  l’ouest.  Chez 
ceux-ci,  les  femmes  seules  sont  chargées  du  soin  d’ensemencer 
la  terre  et  de  la  bêcher  ; chez  ceux-là , ce  pénible  travail  est 
partagé  par  les  hommes,  que,  d’ailleurs,  la  préparation  des 
peaux  n’occupe  pas  autant  que  les  premiers. 

Si  le  Lessouto  est  plus  fertile  que  les  contrées  où  nous  habi- 
tons, la  population  y est  aussi  beaucoup  plus  compacte.  Tan- 
dis qu’ici  l’on  marche  parfois  plusieurs  jours  de  suite  sans 
rencontrer  une  seule  habitation  humaine , là , les  pieds  des 
montagnes  sont  tout  couverts  de  villages  ; et , suivant  l’esti- 
mation indiquée  sur  la  carte  de  M.  Dyke,  il  doit  y en  avoir  au- 
delà  de  670  appartenant  aux  Bassoutos , sans  parler  des 
étrangers  établis  au  milieu  d’eux.  11  est  vrai  que  le  peuple  de 
Moshesh,  de  même  que  les  Koranas,  se  plaît  à vivre  dispersé, 
et  que  parmi  tous  ces  villages  on  n’en  trouverait  peut-être 
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pas  un  seul  qui  comptât  4 ou  500  personnes.  Leur  po[)uIa- 
tion  totale  doit,  toujours  suivant  le  calcul  de  M.  Dyke,  s’élever 
à environ  70,000  âmes. 

Un  pays  où  l’homme  a presque  partout  établi  sa  demeure 
n’offre  qu’un  séjour  peu  convenable  au  gibier  et  aux  bêtes 
carnassières*,  aussi  s’en  trouve-t-il  à peine  aujourd’hui  dans 
le  Lessouto.  De  jour  on  n’y  voit  point,  comme  dans  beaucoup 
d autres  contrées  de  l’Afrique  du  Sud , défiler  de  nombreux 
troupeaux  d’antilopes  diverses,  et  le  soir  on  n’y  entend  point 
les  rugissements  répétés  du  lion.  Ce  pays,  d’ailleurs,  ne  pré- 
sente aux  animaux  sauvages  presque  aucune  retraite,  parce 
qu’il  est  dépourvu  de  toute  espèce  de  forêts  ou  de  bois  : entre 
ses  montagnes  nues , l’on  n’aperçoit  que  des  campagnes  plus 
nues  encore.  Cette  absence  de  bois  oblige  les  Bassoutos  à se 
servir,  pour  combustible , de  la  fiente  des  bœufs  desséchée. 
D’après  un  passage  d’Ezéchiel  (IV,  12-15),  au  sujet  duquel 
Voltaire  se  permet  des  plaisanteries  fort  grossières,  en  lui 
donnant,  par  ignorance  ou  à dessein , un  sens  qu’il  n’a  pas,  il 
paraîtrait  que  cet  usage  n’était  pas  inconnu  du  temps  de  ce 
prophète.  C’est  peut-être  aussi  dans  la  difficulté  de  se  procu- 
rer du  bois  dans  le  pays  des  Bassoutos  qu’il  faut  chercher  la 
cause  pour  laquelle  cette  tribu  habite  des  huttes  composées 
surtout  de  chaume  ou  de  roseaux,  peu  élevées,  n’ayant  pour 
entrée  qu’une  étroite  ouverture  semblable  à celle  d’un  four, 
et  bien  moins  commodes,  en  un  mot,  quoique  plus  chaudes, 
que  ne  le  sont  celles  des  Batlapis  et  des  Barolongs. 

En  quittant  la  station  de  Thaba-Bossiou,  nous  nous  diri- 
geâmes vers  celle  de  Morija,  son  aînée,  où  nous  descendîmes 
chez  notre  cher  frère  , M.  Arbousset,  qui  était  venu  à notre 
rencontre  à l’entrée  de  la  station.  Notre  séjour  sous  son  toit, 
où  nous  fûmes,  en  quelque  sorte,  traités  comme  des  membres 
de  sa  famille,  dura  du  19  au ,23  juin.  Le  dimanche  20,  je 
prêchai  au  premier  service  ; le  second  eut  le  caractère  d’un 
service  de  Missions.  M.  Arbousset  y parla  d’abord,  et  j’ajou- 
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tai  ensuite  quelques  paroles.  Après  cette  réunion,  une  pauvre 
iernrne  versait  des  larmes  dans  la  maison  du  missionnaire  ; 
c’était  une  parente  de  Sébitouané  qui  pleurait  la  mort  de  ce 
chef,  qu’elle  venait,  à ce  qu’il  paraît,  d’entendre  mentionner 
pour  la  première  fois.  Mort  bien  avant  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique,  oîi  il  s’était  établi  (1),  Sébitouané  avait  autrefois 
vécu  au  nord  du  Lessouto , et , comme  cette  femme  en  est 
une  preuve,  il  se  trouve  encore  dans  ces  quartiers  des  gens 
de  sa  tribu  et  de  sa  parenté. 

Le  23,  nous  fîmes  nos  adieux  aux  familles  de  M.  Arbousset 
et  de  M.  Maeder,  et  nous  prîmes  le  chemin  d’Hébron,  où  nous 
désirions  de  passer  le  dimanche  suivant.  Mais  déjà  le  soleil 
du  samedi  avait  achevé  sa  course,  que  nous  n’étions  point  en- 
core arrivés.  Nous  marchâmes  longtemps  au  clair  de  la  lune^ 
mais  ayant  manqué  notre  chemin,  nous  dûmes  enfin  dételer 
à un  endroit  où  une  montagne  nous  séparait  de  M.  et  de 
Cochet.  Le  lendemain , accompagné  de  quelques-uns  de 
nos  gens,  et  laissant  au  camp  M"'®  Frédoux,  je  me  rendis  à 
pied  à Hébron.  Arrivés  devant  la  porte  de  mon  ancien  con- 
disciple et  compagnon  de  voyage,  nous  entendons  ou  lire  ou 
prier  dans  sa  maison , et  nous  ne  cherchons  pas  à entrer. 
Cependant  quelqu’un  étant  venu  nous  ouvrir,  j’aperçois  tout 
d’abord,  assis  devant  une  table,  au  milieu  de  l’appartement, 
mon  ami  M.  Cochet,  à qui  ma  présence  inopinée  cause  une 
surprise  non  moins  grande  qu’agréable.  Il  s’empresse  de  me 
présenter  à son  excellente  compagne  , que  je  n’avais  pas  en- 
core le  plaisir  de  connaître , et  bientôt  après  il  continue  le 
service  religieux  qu’il  avait  commencé.  Après  la  réunion  de 
l’après-midi,  il  voulut  bien  venir  avec  moi  jusqu’à  notre 
camp  ; et  le  lundi , pendant  que  notre  wagon  faisait  le  tour 
de  la  montagne  qui  s’élevait  entre  nous  et  Hébron,  ma  femme 

(I)  Voir  notre  numéro  de  septembre  1852,  page  353. 


ïxvm 


S 


58  SOCIÉTÉ 

et  moi  nous  la  franchîmes  à pied , comme  je  l’avais  fait  la 
veille. 

M.  et  M"’®  Cochet,  que  regrettent  vivement,  à Mékuatling, 
M.  et  Daumas,  ont  eu,  à Hébron,  de  grandes  épreuves  à 
supporter;  et  ils  ont  bien  des  droits  à la  sympathie  des  chré- 
tiens. Bien  que  quelques  années  déjà  se  soient  écoulées  depuis 
que  cet  endroit  a été  désigné  comme  le  champ  de  travail  de 
notre  frère,  sa  station  ne  possède  point  encore,  tant  s’en 
faut,  les  caractères  d’un  établissement  stable;  et,  par  suite 
des  circonstances  où  se  trouve  le  pays,  l’avenir  en  paraît  fort 
incertain.  A l’époque  de  notre  passage , Hébron  avait  été  dé- 
serté par  les  Bassoutos. 

M.  et  Cochet  ont  aussi  été  éprouvés  d’une  manière  plus 
personnelle.  Sans  parler  de  vols  d’une  autre  nature  dont 
notre  frère  a été  la  victime , lui  et  sa  famille  s’étant  absentés 
de  chez  eux,  quelque  temps  avant  notre  visite,  ils  eurent  la 
douleur  de  trouver,  à leur  retour,  leur  maison  pillée  : on  leur 
avait  enlevé  une  foule  d’objets  utiles  et,  entre  autres  choses, 
beaucoup  de  vêtements  qui  leur  étaient  précieux;  il  n’y  a 
guère  que  les  livres  auxquels  on  n’avait  pas  cru  devoir 
toucher. 

Nous  partîmes  d’Hébron  le  1®**  juillet.  Le  jour  suivant,  nous 
traversâmes  le  Calédon  et  nous  arrivâmes  à Béerséba,  où  M.  et 
^me  j\olland  nous  firent  un  accueil  tout  fraternel.  Leur  station 
est  toujours  l’une  des  plus  prospères  de  notre  Société.  Un 
très  grand  nombre  d’enfants  assistaient,  le  4,  à l’école  du  di- 
manche, qui  paraissait  conduite  avec  beaucoup  d’ordre.  Deux 
jeunes  filles  ou  femmes  indigènes  se  tenaient  debout  au  milieu 
de  la  salle,  et  pendant  que  l’une  d’elles,  un  catéchisme  à la 
main,  faisait  les  questions,  l’autre  lisait  à haute  voix,  dans  le 
même  livre , les  réponses  que  répétaient  aussitôt  une  foule  de 
jeunes  voix.  J’occupai  à l’église,  au  premier  service,  la 
chaire  de  M.  Rolland,  et  prêchai  à une  nombreuse  assemblée. 
Une  petite  partie  des  habitants  de  Béerseba  parle  le  dia- 
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lec(e  dont  je  me  servis;  et  quelques  personnes,  qui  vinrent 
me  saluer  dans  la  maison  de  leur  missionnaire,  se  réjouis- 
saient d’avoir  entendu  ce  jour-là  une  prédication  dans  leur 
propre  langue. 

Nous  quittâmes  Béerséba  le  5 juillet,  et  le  7 nous  arrivâmes 
à Carmel  par  un  temps  de  grésil  et  de  neige.  Quoique  les  hi- 
vers de  ce  pays  soient  beaucoup  moins  rigoureux  que  ne  le 
sont  ceux  de  la  France,  il  y fait  pourtant  quelquefois,  et  sur- 
tout vers  le  Lessouto,  un  froid  assez  vif.  Dans  un  ravin  de 
montagne,  derrière  Hébron,  M.  Cochet  et  moi  nous  vîmes  de 
la  glace  qui  avait  environ  trois  pouces  d’épaisseur.  11  est  inu- 
tile de  vous  dire,  Messieurs,  que  nous  trouvâmes  à Carmel  des 
amis  tout  disposés  à nous  faire  un  bon  accueil.  Nous  y avions 
été  attendus  longtemps  auparavant.  On  avait  bien  pensé  que 
nous  y serions  peut-être  à l’époque  de  la  conférence  ; mais 
plus  tard  on  avait  quelque  temps  désespéré  de  nous  y voir 
celte  année.  Ni  M.  Lemue,  ni  M.  Lauga  n’ont  oublié,  non 
plus  que  leurs  compagnes,  l’ancien  champ  de  travail  ou  nous 
leur  avons  succédé;  et  depuis  qu’ils  l’ont  quitté,  ils  ont  tou- 
jours, quoique  à des  intervalles  divers,  correspondu  affec- 
tueusement avec  moi. 

Nous  passâmes  plusieurs  jours  à Carmel.  C’est  un  grand 
désavantage  pour  cet  établissement  missionnaire  que  celui  de 
ne  pas  posséder  un  plus  vaste  territoire,  susceptible  de  rece- 
voir une  population  un  peu  nombreuse.  Toutefois  nos  frères 
ne  travaillent  point  sans  encouragements.  Leur  auditoire  n’est 
pas  des  plus  nombreux,  sans  doute,  mais  c’est  un  auditoire 
plus  intéressant  que  beaucoup  d’autres,  et  parmi  lequel  ils  ont 
la  joie  de  voir  du  bien  s’accomplir.  Il  serait  fort  possible  d’ail- 
leurs qu’établis  au  milieu  d’une  population  de  plusieurs  milliers 
d’âmes,  ils  eussent  une  congrégation  beaucoup  plus  petite  que 
celle  qu’ils  ont  à présent.  Voici  un  fait  qui  prouve  que  l’amour 
de  la  lecture,  malheureusement  fort  affaibli  ailleurs,  règne  du 
moins  à Carmel  : jændant  que  j’y  étais,  M.  Lauga  eut  en  très 
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peu  (le  temps  veiulu  une  Ireuiaineii’exeraplaires  d’un  ouvrage 
dont  j’avais  une  provision,  en  partie  destinée  à ce  lieu,  et  dont 
le  prix  est  de  2 fr.  50  c.  : c’est  la  traduction  en  séchuana  du 
livre  intitulé  : Ligne  apres  ligjie. 

Le  16  juillet  eut  lieu  notre  départ  de  Carmel,  et  nous  pas- 
sâmes la  nuit  suivante  sur  la  ferme  d’un  homme  qui  paraît  être 
fort  respectable;  son  nom  e^^  Joubert,  et  il  descend,  ainsi  que 
sa  femme,  de  réfugiés  fiançais.  Après  le  souper,  il  présida  un 
culte  domestique  dont  fit  partie  la  lecture  du  1"  chapitre  de  l’E- 
vangileselon  saint  Jean. Bien  qu’on  reconnaisse  chez  cet  homme 
des  marques  prononcées  de  son  origine,  par  la  langue  et  par 
les  usages , il  est  Hollandais,  de  même  que  tous  les  fermiers 
également  issus  de  Français.  Le  17,  nous  arrivâmes  à la  sta- 
tion de  M.  Pellissier,  que  nous  avions  déjà  vu  à Carmel,  et 
chez  qui,  il  y a quelques  années,  je  fis  avec  M.  Cochet  un 
assez  long  séjour.  Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  je 
prêchai  dans  cette  même  église  de  Béihulie  oîi,  pour  la  pre- 
mière fois,  j’avais  entendu,  je  ne  puis  pas  dire  compris,  un 
discours  séchuana  prononcé  devant  un  auditoire  de  Béchua- 
nas.  La  congrégation  de  M.  Pellissier  est  toujours  nom- 
breuse , et  l’œuvre  paraît  actuellement  être  en  progrès  dans 
sa  station. 

Béthulie  était  le  dernier  poste  de  notre  Société  que  nous 
devions  voir.  En  partant  de  là,  le  20  juillet,  nous  laissions 
derrière  nous  la  Mission,  française,  dont  nous  avions  visité 
toutes  les  stations  occupées,  à l’exception  d’une,  celle  de  Bé- 
thesda,  qui  se  trouvait  trop  loin  à notre  gauche.  Partout  nous 
avions  été  reçus  de  la  manière  la  plus  amicale;  partout  j’a- 
vais eu  avec  les  frères  d’affectueux  entretiens;  partout,  le 
dimanche,  j’avais  été  invité  à annoncer  la  parole  du  Seigneur, 
et  partout  aussi  j’avais  accepté  cette  invitation.  En  ce  mo- 
ment , ma  tournée  au  milieu  de  mes  chers  collègues  et  com- 
patriotes étant  terminée,  je  m’éloignais  pour  bien  des  années 
peut-être  des  champs  qu’ils  cultivent,  et  où  malheureusement 
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leur  œuvre  avait  éprouvé  de  grands  désastres  : nous  u’avions  pas 
trouvé  le  vaisseau  de  la  Mission  du  Lessouto  voguant  à pleines 
voiles  comme  autrefois , mais  luttant  contre  la  tempête,  contre 

les  vagues  soulevées  et  contre  les  vents  irrités Toutefois, 

que  nos  amis  de  France  ne  se  laissent  point  décourager  : Dieu 
peut  apaiser  l’orage  et  rendre  à ses  serviteurs  des  jours  se- 
reins. L’œuvre  des  Missions  est  toujours  une  bonne,  une 
glande,  une  sainte  œuvre,  une  œuvi’e  à laquelle  Dieu  s’inté- 
resse, alors  même  qu’il  permet  que  ses  progrès  soient  ralen- 
tis, ou  que  ce  qu’elle  semblait  avoir  conquis  lui  soit  enlevé 
sur  quelque  point.  Le  but  de  cette  œuvre  n’est-il  pas  de  faire 
connaître  au  monde  perdu  Celui  qui  est  mort  pour  le  sauver  , 
et  de  ramener  à leur  Créateur  les  habitants  égarés  de  la 
terre?  Que  ses  revers,  lorsqu’elle  en  éprouve,  ne  servent 
donc  qu’à  redoubler  le  zèle  et  à multiplier  les  prières  des  en- 
fants de  Dieu  ; et  qu’au  milieu  de  la  joie  de  ses  triomphes  pas- 
sagers, l’ennemi  se  sente  saisi  de  crainte  en  voyant  l’armée 
des  disciples  du  Christ  rester  invincible  dans  sa  foi  et  inébran- 
lable dans  son  courage  ! 

De  Béthulie  nous  nous  rendîmes,  en  passant  par  une  fer- 
me où  nous  fîmes  l’acijat  d’un  attelage  de  bœufs,  à la  petite 
ville  marchande  de  Colesberg.  Sa  population  actuelle  s’élève 
à cinq  ou  six  cents  âmes.  Tandis  qu’ailleurs  , en  mille  lieux  , 
les  ministres  de  la  religion  sont  beaucoup  trop  rares,  on  peut 
dire  que  là  ils  surabondent;  on  y trouve  en  effet,  un  ministre 
de  l’Eglise  réformée  hollandaise , un  ministre  épiscopal , un 
missionnaire  de  la  Société  de  Londres,  et  un  représentant  de 
la  communion  wesleyenne.  Ce  dernier  a sous  ses  soins  une 
petite  congrégation  de  Béchuanas  et  de  Bassoutos,  à laquelle 
il  m’invita,  le  dimanche  25  juillet,  à adresser,  à sa  place,  une 
exhortation. 

De  Colesberg,  nous  commençâmes  à diriger  notre  marche 
vers  le  nord , et,  en  retournant  à Motito,  dont  nous  avions 
été  déjà  bien  longtemps  absents  , nous  passâmes  succès- 
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sivementpar  — résidence  du  chef  griqiiois  Adam 

Kok,  et  siège  d’une  station  de  la  Société  des  Missions  de 
Londres.  C’est  un  village  bâti  dans  le  genre  européen  ; son 
missionnaire  actuel,  M.  Salomon,  homme  de  talent  et  d’action, 
est  un  descendant  d’Abrahara  -,  il  a la  charge  de  deux  congré- 
gations, l’une  de  Griquois,  l’autre  de  Béchuanas,  et  il  prêche 
l’Evangile  à chacune  d’elles  dans  sa  langue  respective  ; — 
Boomjylaats^  théâtre  d’une  bataille  gagnée,  il  y a peu  d’an- 
nées, par  les  Anglais  sur  les  Boërs  révoltés;  on  y voit,  dans 
un  jardin,  les  tombes  de  dix  des  Anglais  tués  ou  blessés  à 
mort  dans  ce  combat  ; cependant  le  chef  et  le  commandant 
des  rebelles  s’est  vu  récemment,  chose  singulière,  fêté  comme 
aurait  pu  l’être  un  bienfaiteur  public,  à Bloem-Fountain  et 
dans  la  Natalie;  — Bcthanie^  station  de  la  Société  des 
missions  de  Berlin,  habitée  par  des  Koranas,  ainsi  que  par 
un  certain  nombre  de  Béchuanas,  et  où  MM.  les  missionnaires 
Wuraset  Crouzé  (ce  dernier  est  médecin)  nous  reçurent  avec 
une  fraternelle  cordialité,  — Bloem-Fountain^  capitale  de  la 
Souveraineté,  et  résidence  de  l’agent  général  du  Gouverne- 
ment britannique  dans  ce  pays:  cette  petite  ville  est  protégée 
par  un  petit  fort  qu’occupent  quelques  soldats;  il  s’y  publie  un 
petit  journal  hebdomadaire;  trois  où  quatre  communions  chré- 
tiennes y sont  représentées,  et  parmi  les  autres,  la  commu- 
nion catholique  romaine  qui  y a un  prêtre;  le  ministre  de 
l’Eglise  réformée  hollandaise  dans  cette  ville  est  un  fils  de 
M.  Murray  de  Graff-Reinet,  dont  le  nom  a plus  d’une  fois  été  affec- 
tueusement mentionné  par  vos  missionnaires  ; c’est  un  jeune 
hommede  vingt-quatre  ans,  unissantledévouementà  la  piété,  et 
un  ardent  prédicateur  ; diverses  fois  déjà  il  a visité  les  fermiers 
établis  au  nord  du  Fal,  et  il  verrait  avec  plaisir  que  notre 
Société  fondât  une  mission  à l’est  ou  au  nord-est  de  leur 
république  ; ~ qui  est  toujours  l’une  des  sta- 

tions les  plus  prospères  de  la  Société  des  Missions  de  Londres 
dans  ce  pays;  son  missionnaire,  M.  Helraore,  a entrepris, 
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avec  l’aide  de  ses  gens,  d’élever  sur  le  Hart  (ou  Kolong)  une 
longue  et  haute  digue  dont  le  but  est  d’arrêter  l’eau  de  cette 
rivière,  qui,  en  temps  sec,  ne  coule  pas,  et  d’en  former  un 
amas  propre  à l’irrigation;  — enfin  Kuruman^  où  nous  arri- 
vâmes le  2 septembre,  à dix  heures  du  soir.  Mon  beau-père, 
M.  Moffat,  ayant  appris  notre  approche,  avait  envoyé  ce 
jour -là  à notre  secours  un  attelage  de  bœufs  que  nous 
rencontrâmes  au  milieu  de  la  journée,  et  qui,  à partir  de  ce 
moment,  conduisit  notre  voiture  jusqu’à  la  station.  Il  n’est 
sans  doute  pas  nécessaire.  Messieurs,  de  vous  dire  que  nous 
fûmes  bien  accueillis  chez  les  parents  de  ma  femme.  Au 
moment  de  notre  arrivée,  on  était  déjà  couché  dans  leur 
maison,  mais  M.  Livingston  d’abord,  et  bientôt  après  eux- 
mêmes  se  hâtèrent  de  sortir  de  leur  chambre  pour  venir  nous 
recevoir.  Le  premier,  qui  revenait  de  la  Ville-du-Cap  et  n’était 
là  que  depuis  peu  de  jours,  désirait  alors  d’en  repartir  bien- 
tôt pour  aller  tenter  de  fonder  une  station  vers  les  régions 
centrales  de  l’Afrique  visitées  par  lui  pendant  son  dernier 
voyage  au  nord  ; mais,  depuis,  est  arrivée  la  triste  nouvelle 
des  ravages  faits  par  les  Boërs  sur  son  ancienne  station, 
ravages  dont  vient  de  vous  entretenir  mon  collègueM.  Jousse(l  ) . 
Maintenant  ces  Vandales  nouveaux  forment  un  obstacle  ter- 
rible au  passage  de  mon  courageux  beau-frère  pour  se  rendre 
dans  cette  lointaine  contrée.  Je  trouvai  la  presse  du  Kuruman 
continuant  l’impression  du  Pentateuque, qui  ne  tardera  pas  beau- 
coup à être  achevée;  en  sorte  que  les  livres  de  la  Bible  impri- 
més en  entier  dans  la  langue  des  Béchuanas seront  bientôt:  tous 
ceux  du  Nouveau  Testament , les  cinq  Livres  de  Moise , les 
Psaumes,  \es Proverbes,  \EccUsiaste  et  Puisse  la  parole 
de  Dieu,  ainsi  mise  à la  portée  des  tribus  qui  nous  entourent, 
trouver  parmi  elles  beaucoup  d’âmes  dociles  à sa  voix. 

Partis  de  Kuruman  le  6 septembre,  deux  jours  après  nous 


(1)  Voir  notre  dernier  numéro,  page  17. 
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revîmes  enfin  Motito,  où  nous  n’avions  pas  paru  depuis  si 
longtemps,  où  M.  et  M”’®  Jousse  nous  attendaient  avec  impa- 
tience et  où  les  Béchuanas  se  réjouirent  sincèrement  aussi  de 
noire  retour.  Les  travaux  missionnaires  s’y  poursuivaient 
d’une  manière  aussi  régulière  que  jamais:  notre  frère, 
devenu  maître  de  la  langue  des  indigènes,  remplissait  avec 
assiduité  les  diverses  fonctions  de  son  ministère , les  services 
religieux  du  dimanche  étaient  bien  suivis  et  l’école  comptait 
U n nombre  considérable  d’enfants. 

Me  voici  maintenant.  Messieurs,  arrivé  au  terme  de  mon 
long  quoique  rapide  récit,  auquel  j’ajoute  seulement  une 
remarque  en  finissant.  Parmi  les  gens  qui  nous  ont  accom- 
pagnés dans  ce  voyage,  deux  sont  membres  de  notre  Eglise. 
On  avait  pu  craindre  peut-être  que  leur  visite  au  Lessouto,  en 
des  temps  si  peu  favorables , n’eùt  laissé  chez  eux  une 
fâcheuse  impression;  mais  il  en  a été  tout  autrement,  comme 
le  prouvent  quelques  paroles  prononcées  par  l’un  d’eux  dans 
une  de  nos  réunions.  Quelqu’un  lui  avait  assuré,  dit-il,  que 
sans  les  désastres  causés  par  la  guerre,  un  bien  beau  spectacle, 
relativement  au  règne  de  Dieu,  s’offrirait  à lui  dans  le  Les- 
souto. Selon  lui,  même  malgré  la  guerre,  beaucoup  de  bien  y 
restait  encore  à voir.  Les  ravages  accomplis  n’avaient  donc 
pas  seuls  attiré  son  attention  ; et  s’il  se  rappelait,  par  exem- 
ple, de  s’être  trouvé  à Mékuatling  avec  un  malheureux  indi- 
vidu dont  le  visage  changé  lui  avait  tout  d’abord  fait  com- 
prendre qu’il  était  devenu  apostat,  ce  qui  lui  avait  ensuite 
été  confirmé,  il  n’oubliait  pas  non  plus  d’y  avoir  vu  un 
chrétien  demeuré  invincible  à la  tentation  et  qui  disait  : « Je 
ne  m’enrichis  pas,  il  est  vrai,  du  bétail  enlevé  à l’ennemi; 
mais  la  parole  de  Dieu  est  pour  moi  un  trésor  beaucoup 
plus  grand.  » 

Veuillez  agréer.  Messieurs  et  très  honorés  frères,  l’assu- 
rance de  nos  sentiments  tout  dévoués, 

J.  Fmédolx. 
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INDE  BRITANNIQUE. 

Quelques  conversions  récentes.  — Histoire  d’un  évangéliste.  — Une  jeune 
femme. — Mort  d’un  brahraine. 

Nous  avons,  il  y a quelques  mois,  présenté  dans  cette 
feuille  un  aperçu  général  des  Missions  évangéliques  dontlinde 
est  le  théâtre,  et  des  nombreuses  bénédictions  que  Dieu  y ré- 
pand sur  les  travaux  de  ses  serviteurs.  Citons  aujourd’hui 
quelques  faits  de  conversion  choisis,  entre  beaucoup  d’autres, 
dans  les  récits  les  plus  récents  des  missionnaires. 

Voici  d’abord  l’histoire,  très  abrégée,  d’un  évangéliste  in- 
digène, telle  que  la  raconte  M.  fclarckson,  qui  dirige,  dans  la 
province  de  Guzerat,  une  station  de  la  Société  de  Londres. 

Desai  (ainsi  se  nomme  l’objet  de  celte  notice)  jouissait 
d’une  certaine  aisance.  11  possédait  quelques  terres  bien 
pourvues  d’eau,  ce  qui  est  toujours  une  richesse  dans  ce 
pays,  et  il  occupait  de  plus  sous  le  gouvernement  indigène  une 
place  qui  lui  rapportait  des  profits  assez  considérables.  Il  était 
marié  et  père  de  trois  jeunes  enfants.  La  première  fois  qu’il 
se  mit  en  rapport  avec  le  missionnaire,  Desai  portait  le 
collier  sacré  des  indous  et  divers  autres  insignes  du  pagani>me. 
Mais  quelques  traités  chrétiens,  tombés  entre  ses  mains,  lui 
avaient  inspiré  le  désir  d’être  instruit  des  vérités  de  la  foi,  et 
il  venait  demander  au  missionnaire  de  l’aider  à réaliser  ce 
dessein.  Depuis  ce  moment,  pas  un  jour  ne  s’écoula  sans 
qu’il  en  consacrât  au  moins  quelques  heures  à l’étude.  Aussi 
ses  progrès  furent-ils  rapides.  Mais  lorsqu’un  Indou  veut  se 
déclarerpour  Christ,  il  faut  qu’il  se  résolve  d’avance  à bien  des 
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sacrifices.  Desai  pouvait  s’attendre  à perdre  la  faveur  du  gou- 
vernement qui  l’employait;  il  s’exposait  à être  exclu  de  sa  caste, 
à se  voir  rejeté  par  ses  parents  et  par  ses  amis,  qui  tous 
avaient  pour  lui  la  plus  parfaite  estime  ; il  se  dévouait  à de- 
venir pour  ses  compatriotes  un  objet  de  mépris,  d’aversion, 
de  haine.  Toutes  ces  conséquences  se  présentèrent  à son 
esprit,  mais  sans  le  décourager.  « Quand  on  jette  en  terre 
un  grain  de  'bijari  (millet),  disait-il,  cette  semence  ne  donne 
son  fruit  qu’après  être  morte  elle-même  ; il  en  est  de  même 
d’un  homme  qui  veut  jouir  de  la  vie  éternelle  dans  le  ciel  ; 
il  faut  qu’il  commence  par  mourir  au  monde  et  à toutes  les 
choses  du  monde.  » Et  ce  fut  dans  ces  sentiments  qu’en  dépit 
de  tous  les  efforts  tentés  par  ses  amis  idolâtres  pour  l’en  dé- 
tourner, Desai  fit  hautement  profession  de  sa  foi.  Jésus  lui 
avait  dit:  Suis-moi;  et  le  pieux  Indou  se  levant,  suivit  Jésus 
sans  s’inquiéter  ni  de  ce  qu’il  laissait  en  arrière  ni  de  ce  qui 
pouvait  l’attendre  dans  cette  nouvelle  carrière. 

L’orage  prévu  ne  tarda  pas  à éclater.  A peine  le  baptême 
de  Desai  avait-il  eu  lieu,  qu’il  fut  déclaré  déchu  de  sa  caste, 
et  qu’un  avis  répandu  partout  où  il  pouvait  avoir  des  pa- 
rents, c’est-à-dire  dans  une  quarantaine  de  villages,  défendit 
de  manger  avec  lui  sous  peine  d’encourir  aussi  cette  peine  si 
redoutée  des  Indous.  A cette  époque,  l’une  des  filles  du  nou- 
veau chrétien  mourut  des  suites  d’une  morsure  de  serpent, 
mais  aucun  ami  ne  s’approcha  du  père  affligé  pour  lui  appor- 
ter ces  témoignages  de  sympathie,  qui  sont  pourtant  dans  les 
mœurs  indoues.  Son  intérieur  devint  en  même  temps  une  scène 
perpétuelle  de  troubles  et  de  bruit.  Sa  femme,  ses  deux  frères 
et  leurs  femmes,  atteints  eux-mêmes  par  la  réprobation  qui  le 
frappait,  l’accablaient  de  reproches  amers.  De  tout  cela  le 
cœur  de  Desai  souffrait  profondément,  mais  sans  que  son 
attachement  à l’Evangile  en  souffrjt.  Malgré  sa  conversion, 
le  gouvernement  de  Guicowar,  dont  il  dépendait,  lui  avait 
conservé  son  emploi  ; mais  comme,  pour  en  remplir  les  fonc- 
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lions,  il  l'allait  souvent  se  [)rêter  à des  actes  d’injustice  et 
d’oppression,  la  conscience  du  disciple  de  l’Evangile  se  ré- 
volta contre  cette  espèce  de  complicité,  et  Desai,  préférant 
l ester  fidèle  à Christ,  donna  courageusement  sa  démission. 
A la  suite  de  cette  résolution,  il  quitta  son  village  en  emme- 
nant avec  lui  sa  femme  et  ses  deux  enfants.  Bien  que  la 
fille  qui  lui  restait  n’eût  alors  que  huit  ans,  elle  avait  déjà 
depuis  longtemps  été  fiancée  à un  jeune  Indou  ; Desai 
rompit  de  ses  mains  les  bracelets  d’ivoire  qui,  suivant  l’usage 
indou,  entouraient  les  bras  de  la  jeune  fille,  en  signe  de 
fiançailles.  « Je  l’avais,  disait-il,  fiancée  avantageusement 
suivant  le  monde,  dans  un  temps  où  je  ne  connaissais  rien 
de  mieux  ; mais  maintenant  que  j’ai  été  appelé  à la  lumière 
de  l’Evangile,  comment  pourrais-je  consentir  à envoyer  cette 
enfant  vivre  au  sein  d’une  famille  idolâtre  ? Elle  n’est  plus  à 
moi,  mais  à Christ.  Que  le  Seigneur  daigne  la  convertir  à 
lui,  et  qu’ensuite  il  dispose  d’elle  ainsi  qu’il  le  jugera  bon.  » 
En  s’éloignant  de  son  village  natal,  Desai  était  venu  se 
fixer  sur  la  station  missionnaire,  dans  l’intention  de  se  con- 
sacrer aux  fonctions  d’évangéliste,  dont  ses  connaissances  et 
son  caractère  semblaient  dès  lors  le  rendre  digne.  Mais  ses 
épreuves  n’étaient  pas  arrivées  à leur  terme.  L’un  de  ses 
frères,  irrité  de  l’avoir  vu  entraîner  sa  famille  dans  ce  qu’il 
appelait  sa  ruine  et  sa  honte,  se  mit  à sa  poursuite,  et  profi- 
tant d’un  moment  où  il  était  sorti  de  sa  tente,  y pénétra  fur- 
tivement et  enleva  les  deux  enfants.  Aller  les  réclamer  dans 
le  pays  qu’il  venait  de  quitter,  n’eut  pas  été  sans  danger  pour 
riudou  ; M,  Clarckson  se  chargea  de  ce  soin  et  parvint,  après 
beaucoup  de  démarches,  à les  retrouver  et  à se  les  faire 
rendre.  Mais  au  moment  où  il  les  ramenait,  des  soldats  du 
gouvernement  local  l’arrêtèrent  et  lui  reprirent  son  précieux 
butin.  11  fallut,  pour  les  recouvrer  une  seconde  fois,  recourir 
à l’intervention  du  Résident  britannique,  et  ce  résultat  ne  put 
être  obtenu  qu’après  de  longs  jours  d’incertitude  et  d’angoisse, 
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durant  lesquels , cependant , la  foi  de  Desai  lui  fournit  abon- 
damment ces  puissantes  consolations  dont  elle  seule  a le  secret. 

Un  coup  plus  sensible  encore  vint  ensuite  le  frapper.  Scharn- 
bai,  sa  femme,  avait  manifesté  depuis  quelque  temps  des 
dispositions  sérieuses,  et  Ton  pouvait  espérer  qu’elle  aussi 
donnerait  son  cœur  à Jésus- Christ,  quand  tout-à-coiip  les 
mauvais  conseils  de  quelques  païens  produisirent  en  elle  un 
changement  complet.  Elle  abandonna  son  mari  et  lui  enleva 
de  nouveau  ses  deux  enfants.  Ainsi,  dit  M.  Clarckson,  Desai 
resta  comme  un  arbre  tristement  dépouillé  de  ses  feuilles  et 
de  ses  fruits.  Ün  instant,  sous  le  poids  de  cette  dernière 
épreuve,  son  âme  parut  affaissée,  son  cœur  brisé  sans  retour. 
Ses  amis  conçurent  des  craintes  quant  à sa  foi  ; et  ces  appré- 
hensions redoublèrent  lorsqu’ils  apprirent,  un  matin,  que  De- 
sai avait  disparu  sans  que  personne  pût  dire  dans  quelle  di- 
rection il  avait  porté  ses  pas.  On  le  sut  cependant  plus  tard. 
Redoutant,  s’il  restait  inactif,  de  tomber  dans  le  décourage- 
ment ou  peut-être  de  se  laisser  engager  de  nouveau  dans  les 
liens  de  la  chair  et  du  monde  , Desai  s’était  résolument 
mis  en  route  pour  entreprendre  une  œuvre  d’évangélisation 
dans  les  contrées  voisines.  Il  était  allé  ainsi  de  village  en 
village,  prêchant  Jésus  à qui  voulait  l’entendre,  passant  les 
nuits  tantôt  dans  les  champs,  tantôt  dans  des  asiles  ouverts  à 
tout  venant,  et  n’ayant  pour  vivre  que  ce  que  lui  offrait  la 
bienveillance  des  villageois  qui  prenaient  quelque  plaisir  à 
l’écouter. 

Ce  genre  de  vie,  peu  prudent  et  peu  régulier  peut-être, 
mais  dans  lequel  il  y avait  pourtant  un  grand  fond  d’abné- 
gation et  de  zèle,  dura  quelque  temps.  Mais  enfin  le  Dieu 
qui  a promis  de  ne  pas  permettre  que  les  siens  soient  tentés 
au  delà  de  leurs  forces , intervint  miséricordieusement  pour 
alléger  le  fardeau  de  Desai.  Sa  femme,  revenue  de  son  éga- 
rement passager,  exprima  le  désir  de  le  rejoindre  et  lui  ra- 
mena ses  enfants.  Avec  eux  reparurent  sous  le  toit  du  con- 
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t'esseur  de  Christ  quelques-unes  de  ces  joies  terrestres  dont 
il  avait  si  courageusement  fait  le  sacriGce  à ses  convictions. 
Ce  fut  pour  Desai  un  motif  à marcher  d’un  pas  de  plus  en 
plus  ferme  dans  les  voies  de  la  piété , et  maintenant  il 
remplit,  avec  autant  de  distinction  que  de  succès,  les  fonctions 
d’évangéliste  dans  le  district  de  la  Mission  de  Baroda. 

Les  exemples  de  constance  chrétienne,  pareils  à celui  qu’on 
vient  de  lire,  ne  sont  pas  rares  chez  les  nouveaux  disciples 
que  l’Inde  fournit  à l’Evangile.  Ils  forment  au  contraire  l’un 
des  traits  qui  caractérisent  le  plus  universellement  l’œuvre 
chrétienne  dans  ce  pays.  En  voici  un  autre  d’une  date  toute 
récente,  puisque  la  lettre  qui  le  contient  est  du  8 novem- 
bre 1852.  C'est  le  révérend  Cuthbert,  missionnaire  de  la 
Société  épiscopale  à Calcutta  , qui  le  raconte. 

« Un  fait  très  intéressant  vient  de  se  passer  ici , dit-il. 
Une  jeune  dame  indoue,  appartenant  à l’une  des  plus  hautes 
familles  du  pays  et  nièce  de  Dwarkanath  Tagor,  person- 
nage bien  connu  en  Angleterre,  s’est  enfuie  de  chez  ses 
parents  idolâtres,  et  s’est  réfugiée  dans  la  maison  de  son  cou- 
sin, Mohum  Tagore.  Celui-ci  qui , depuis  dix-huit  mois  envi- 
ron, a fait  profession  de  christianisme,  a reçu  la  fugitive 
avec  beaucoup  de  bonté.  11  paraît  que  depuis  plusieurs  années 
cette  femme  étudiait  les  Saintes-Ecritures.  C’était  la  première 
épouse  de  Mohum  Tagor , morte  il  y a deux  ans  dans  la 
foi,  qui  l’y  avait  engagée,  et  qui  même  lui  avait  enseigné  à 
lire.  Mais  les  mernbres  païens  de  la  famille , s’étant  aperçu  de 
son  penchant  pour  les  doctrines  chrétiennes,  s’étaient,  pour 
l’en  distraire,  hâtés  de  l’envoyer  à Bénarès,  chez  une  autre 
parente.  Cette  mesure,  loin  d’amortir  le  zèle  de  la  jeune 
femme,  lui  avait  au  contraire  donné  plus  d’énergie.  Afin  d’é- 
chapper à la  surveillance  de  sa  gardienne,  qui  ne  connaissait 
d’autre  langue  que  la  bengalaise,  elle  avait  appris  à lire  les 
caractères  sanscrits,  dont  on  s’est  servi  pour  les  Bibles  desli- 
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nées  aux  Indous  des  provinces  les  plus  seplenlrionales  ; puis, 
étant  parvenue  à se  procurer  un  de  ces  précieux  volumes,  elle 
avait  continué  avec  ardeur  l’étude  déjà  commencée.  Ramenée 
ensuite  à Calcutta , elle  réussit  à se  mettre  en  rapport  avec 
quelques  parents  devenus  chrétiens,  leur  fit  connaître  ses 
intentions,  et  finit,  comme  je  l’ai  dit,  par  échapper  à l’espèce 
d’emprisonnement  où  ses  opinions  la  faisaient  retenir,  pour  se 
mettre  sous  la  protection  de  son  cousin. 

« Un  événement  de  ce  genre  est  quelque  chose  de  si  ex- 
traordinaire dans  la  vie  des  dames  indoues  que  celui-ci  a 
produit  une  impression  immense,  surtout  dans  la  famille  de 
la  fugitive.  On  a fait  sur  le  champ  tous  les  etforts  possibles 
pour  empêcher  l’éclat  qu’on  prévoyait,  c’est-à-dire  le  baptême 
de  la  nouvelle  chrétienne.  Ne  pouvant  recourir  à des  moyens 
légaux,  parce  que  la  jeune  femme  a vingt-trois  ans,  qu’elle 
est  veuve  et  par  conséquent  maîtresse  absolue  de  ses  actions 
et  de  sa  personne,  il  a fallu  avoir  recours  à d’autres  moyens. 
On  n’y  a épargné  ni  les  offres,  ni  les  promesses,  ni  les  me- 
naces. Il  y a quelques  jours  qu’on  lui  a offert  10,000  roupies 
(25,000  francs),  si  elle  voulait  rentrer  auprès  de  ses  pa- 
rents, en  l’assurant  de  plus  qu’elle  serait  traitée  avec  les 
plus  grands  égards;  qu’on  lui  permettrait  de  manger  tout  ce 
qui  lui  plairait  (les  Indous  croient  ou  affectent  de  croire  que 
cette  liberté  est  le  grand  mobile  de  toute  conversion  au  chris- 
tianisme), et  en  un  mot  qu’elle  ferait  tout  ce  qu’elle  voudrait, 
à cette  seule  condition  de  ne  pas  compromettre  l’honneur 
de  la  famille  en  recevant  le  baptême  chrétien.  En  même 
temps  on  la  menaçait,  en  cas  de  refus,  de  ne  pas  lui  laisser 
un  instant  de  repos,  d’user  à son  égard  de  toutes  sortes  de 
rigueur  et  même  de  mort  violente.  Mais  menaces  et  promesses 
ont  également  échoué  devant  la  résolution  de  notre  nouvelle 
sœur  ; « Quand  vous  me  donneriez  un  crore  (dix  millions)  de 
« roupies,  à quoi  cela  me  servirait-il  ? Ce  qu’il  me  faut,  c’est 
c(  le  pardon  de  mes  péchés  et  le  salut  de  mon  âme.  Et  quant 
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a ii  VOS  menaces  tle  me  tuer , vons  pouvez  le  faire  quant  au 
« corps  ; mais  jamais  vous  ne  tuerez  mon  âme.  » Telle  a été, 
en  substance,  la  réponse  de  la  jeune  femme.  Nous  espérons 
pouvoir  lui  administrer  bientôt  les  eaux  du  saint  baptême, 
et  de  peur  qu’en  attendant  les  persécuteurs  ne  fassent  quel- 
que tentative  pour  réaliser  leurs  menaces,  nous  avons  pris 
toutes  nos  mesures  pour  qu’elle  se  trouvât  placée  sous  la 
haute  protection  des  autorités  civiles.  » 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  pour  oser  dire  qu’ils  ap- 
partiennent à l’Eglise  de  Jésus- Christ , il  faut  aux  Indous 
convertis  de  cœur  une  force  de  volonté  bien  grande.  Tous 
n’ont  pas  ce  courage,  et  il  en  est  qui  vivent  et  meurent  dans 
les  sentiments  de  la  foi  sans  le  proclamer.  Au  mois  de  juin 
dernier,  un  brahmine  d’un  rang  distingué,  nommé  Suncha- 
rappa,  se  sentant  malade,  fit  venir  auprès  de  lui  l’un  des  mis- 
sionnaires de  Bangalore  pour  lui  déclarer  que  quoiqu’il  n’eût 
jamais  fait  ouvertement  profession  de  l’Evangile,  il  n’adorait 
depuis  longtem])s  que  le  Dieu  des  chrétiens  et  n’avait  d’autre 
espérance  de  salut  qu’en  Jésus  mort  pour  ses  péchés.  La 
manière  dont  cet  homme  avait  été  amené  à la  connaissance 
de  la  vérité  est  remarquable.  Elle  intéressera  nos  lecteurs. 
En  1840,  un  enfant,  élevé  dans  l’école  de  la  Mission  de  Ban- 
galore, était  entré  à son  service  pour  garder  le  bétail.  Un 
matin,  en  attendant  l’heure  d’aller  aux  champs,  cet  enfant 
s’était  assis  dans  la  cour  du  brahmine  et  y avait  lu  quelques 
instants  son  Nouveau  Testament  en  langue  canaraise.  Le 
volume  avait  été  souvent  lu  et  relu,  de  sorte  qu’à  l’insu  de 
l’enfant  un  feuillet  s’en  détacha  et  tomba  par  terre.  Un  peu 
après  Suncharappa , passant  par  là,  ramassa  ce  morceau  de 
papier  et  y jetta  les  regards.  Ce  qu’il  y lut  le  frappa  telle- 
ment (c’était  le  IX®  chapitre  de  saint  Marc)  qu’il  demanda  à 
tous  ses  gens  d’où  venait  cette  feuille.  L’enfant , interrogé  à 
son  tour,  répondit  qu’elle  faisait  partie  de  son  livre.  « De  quel 
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livre,  demanda  le  brahmine  ? — D’un  livre  que  l’on  m’a 
donné  à l’école  de  la  Mission.  — Penses-tu  que  je  pourrais 
m’en  procurer  un  pareil?  — Sans  doute,  dit  le  petit  berger  ; 
et  sur  cette  assurance,  le  brahmine  se  rendit  à la  Mission,  y 
reçut  l’Evangile  de  saint  Marc,  celui  de  saint  Luc,  quelques 
traités  religieux  et  en  outre  de  vives  exhortations  à chercher 
dans  ces  petits  volumes  le  trésor  de  sagesse  et  de  vie  religieuse 
qu’ils  renferment.  Quelque  temps  après  il  revint,  disant  que 
la  lecture  de  ces  livres  lui  avait  fait  éprouver  un  profond 
bonheur,  et  en  demandant  qu’on  voulût  bien  lui  expliquer 
quelques  passages  qui  l’embarrassaient.  Après  avoir  accédé  à 
ce  désir,  on  lui  remit  le  INouveau  Testament,  puis,  à une  troi- 
sième visite,  la  Bible  tout  entière. 

Peu  à peu,  dans  l’intervalle  de  ces  visites,  le  brahmine  s’é- 
tait risqué  à fréquenter  quelques-unes  des  assemblées  chré- 
tiennes; mais  ces  démarches  furent  remarquées,  et  comme 
Suncharappa  occupait  un  rang  assez  distingué  parmi  ceux 
de  sa  caste  , l’affaii  e fit  grand  bruit.  Il  s’ensuivit  un  com- 
mencement de  persécutions  poussées  assez  vigoureusement 
jjour  que  le  brahmine  conçût  des  craintes  pour  sa  vie.  Dès  ce 
moment,  il  cessa  toute  communication  avec  les  missionnaires. 
Néanmoins  l’un  de  ceux-ci,  se  disposant  à repartir  pour  l’Eu- 
rope, ne  voulut  pas  s’éloigner  sans  aller  prendre  congé  de  lui 
et  sans  l’exhorter  encore  une  Ibis  à suivre  la  voix  de  sa 
conscience  et  à confesser  hautement  sa  foi  en  Christ.  A son 
arrivée,  Suncharappa  était  sous  le  vérandah  de  sa  maison, 
occupé  à lire  le  Nouveau  Testament  à un  petit  cerele  d’indi- 
gènes. Le  missionnaire  adressa  à ces  gens  quelques  mots  de 
sérieuse  exhortation.  Suncharappa  le  conduisit  ensuite  dans 
une  petite  chambre  haute,  oîi  il  lui  montra  tous  les  livres  et 
tous  les  traités  qui  lui  avaient  été  donnés  û diverses  reprises, 
et  de  plus  un  petit  recueil  de  prières  en  anglais.  « Depuis  que 
j’ai  fait  connaissance  avec  vous  et  avec  vos  livres  sacrés,  dit 
alors  le  brahmine,  j’ai  passé  la  plus  grande  partie  de  mon 
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temps  dans  cette  pièce  retirée,  à lire  et  à présenter  des  priè- 
res à votre  Dieu,  en  m’appuyant  sur  les  mérites  et  sur  l’in- 
tercession de  Jésus-Christ.  » Puis,  mettant  entre  les  mains 
du  missionnaire  une  cassette  de  bambou  : « Voici  mes  dieux 
domestiques  d’autrefois,  ajouta-t-il  ; ils  me  sont  maintenant 
tout-à-fait  inutiles,  prenez-les,  emportez-Ies  dans  votre  pays, 
et  faites  voir  à vos  compatriotes  à quels  misérables  objets 
nous  avons  été  habitués,  nous,  pauvres  Indous,  à offrir  nos 
adorations  et  nos  prières.  » Avant  de  le  quitter,  le  mission- 
naire l’exhorta  de  nouveau  à se  consacrer  ouvertement  au 
service  du  Seigneur.  « Il  faut,  répondit  Suncharappa,  que 
j’attende  encore  quelque  temps.  » Ils  prièrent  ensuite  ensem- 
ble et  se  séparèrent  avec  une  vive  émotion  de  part  et  d’autre. 
Nous  avons  déjà  dit  que  le  brahmine,  semblable,  hélas  ! à bien 
d’autres,  est  arrivé,  de  délai  en  délai,  jusqu’à  la  fin  de  sa  car- 
rière terrestre  sans  avoir  rendu  hautement  témoignage  à la 
vérité  qui  avait  captivé  son  cœur.  Faut-il  pour  cela  désespé- 
rer de  son  salut  ? Le  missionnaire  qui  l’a  assisté  à ses  derniers 
moments  ne  le  pense  pas.  « Cet  homme,  dit-il,  n’avait,  à la  vé- 
rité, pas  reçu  le  baptême,  mais  depuis  douze  ans  il  n’avait 
fait  aucun  acte  public  d’idolâtrie,  et  il  s’était  exprimé  assez 
clairement  sur  les  matières  religieuses  pour  que  tous  ses  amis 
et  ses  voisins  sussent  parfaitement  qu’il  était  au  fond  disciple 
du  Christ.  A ses  dernières  heures,  il  fut  énergiquement  sou- 
tenu par  ses  convictions,  et  des  prières  ferventes  montèrent 
de  ses  lèvres  vers  le  trône  de  la  grâce.  Nous  appartient-il  de 
prononcer  sur  son  sort  éternel  ? Le  juge  de  toute  la  terre  lui 
aura  rendu  bonne  justice.  Il  y a dans  l’Inde  des  milliers  d’in- 
digènes parvenus  comme  celui-ci  à la  connaissance,  mais  à 
qui  le  courage  manque  pour  franchir  le  dernier  pas.  Ne  les 
condamnons  pas  trop  sévèrement,  nous  qui  pouvons  confesser 
Christ  sans  avoir  à passer  par  les  rudes  et  souvent  déchiran- 
tes épreuves  qui  fondent  presque  inévitablement  sur  l’Indou 
chrétien.  Prions  plutôt  pour  ces  gens,  et  recommandons-les  à 
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la  grâce  de  Celui  qui  tü éteint  jpas  le  lumignon  qui  fume  et 
ne  brise  pas  entièrement  le  roseau  déjà  cassé. 


MISSIONS  PARMI  LES  JUIFS. 

Travaux  de  la  Société  de  Londres. — Etat  spirituel  des  Juifs  dans  diverse.^ 
contrées  de  l’Europe.  — Quelques  résultats. 

Il  existe  en  Angleterre  plusieurs  Sociétés  qui  travaillent  à 
l’évangélisation  du  peuple  Israélite.  Celle  qui  porte  le  nom  de 
Société  de  Londres  {JLondon  Jews  Society)  a reçu,  l’année 
dernière,  30,49.5  livres  sterling,  et  en  a dépensé  29,951 
(748,775  t‘r.).  Le  nombre  d’agents  qu’elle  emploie  est  de  96, 
parmi  lesquels  50  sont  des  Israélites  convertis. 

Les  pays  que  la  Société  pourvoit  de  missionnaires  sont 
l’Angleterre,  la  Palestine,  l’Egypte,  la  Turquie,  l’Autriche, 
la  Pologne,  le  duché  de  Posen,  la  Prusse,  la  Silésie,  la  Suède, 
le  Danemark,  la  Hollande,  les  provinces  rhénanes,  la  France 
et  le  nord  de  l’Afrique.  Quelques  passages  de  son  dernier 
Rapport  général  renferment  d’intéressants  détails  sur  les 
changements  qui  s’opèrent  peu  à peu  parmi  les  populations 
israélites  de  plusieurs  de  ces  pays.  En  voici  quelques-uns  : 
a Pologne^  les  Juifs  abandonnent  évidemment  leurs 
vieilles  et  stériles  études  talmudiques , et  en  même  temps 
aussi,  partout  du  moins  où  les  circonstances  le  permettent, 
ces  habitudes  de  trafic  et  de  brocantage  dont  de  longs  siècles 
d’oppression  leur  avait  fait  une  seconde  nature.  Ils  travail- 
lent à se  créer  des  occupations  régulières  et  industrielles.  On 
en  voit  un  grand  nombre  se  livrer  aux  arts  mécaniques,  tout 
en  donnant  cependant  la  préférence  à ceux  qui  exigent  le 
moins  de  force  physique.  Dans  les  districts  ruraux,  on  trouve 
quelques  villages  entièrement  peuplés  d’Israélites,  et  où  ils 
s’adonnent  à l’agriculture , mais , comparativement,  avec 
moins  de  succès  que  ceux  qui  s’occupent  d’industrie,  ce  qui 
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peut  tenir  soit  à des  causes  locales,  soit  à quelques-unes  des 
habitudes  créées  par  l’observation  de  la  loi  mosaïque.  Cette 
nouvelle  direction  imprimée  à l’énergie  de  la  nation  juive 
dans  ces  contrées , semble  favoriser  les  efforts  missionnai- 
res, en  ce  sens  que  l’étude  du  Talmud  est  moins  en  faveur; 
mais,  en  revanche,  elle  a pour  effet  de  concentrer  plus  que 
jamais  leur  attention  sur  les  intérêts  matériels.  Il  est  triste 
d’avoir  à dire  que,  parmi  eux,  le  sentiment  religieux  décroît 
rapidement,  et  qu’avec  luise  perd  aussi  leur  ancien  zèle  pour  la 
religion  de  leurs  pères.  A ce  dernier  égard,  quelques-uns  des 
plus  instruits,  et  particulièrement  ceux  que  l’on  désigne  sous 
le  nom  de  Juifs  allemands,  font  exception;  mais  ils  se  mon- 
trent encore  très  attachés  aux  écrits  des  rabbins  et  au  ju- 
daïsme. Malgré  tous  ces  obstacles,  les  missionnaires  signalent, 
chez  un  certain  nombre  de  Juifs  polonais,  un  mouvement 
peu  prononcé,  mais  digne  d’intérêt  et  qui  leur  fait  conce- 
voir des  espérances  pour  un  prochain  avenir. 

« Au  commencement  de  ce  siècle,  les  Juifs  du  duché  de 
Posen  comptaient  tous  parmi  les  sectateurs  du  rabbinisme , 
mais  aujourd’hui  les  choses  ont  bien  changé  de  face.  Ceux 
même  qui  ont  conservé  leur  amour  des  traditions  ont  cons- 
cience de  ce  changement,  et  se  montrent  très  alarmés  de 
l’extension  que  prennent  chaque  jour  les  idées  nouvelles.  Ce- 
pendant les  l éformateurs  de  ce  pays  ne  vont  pas  aussi  loin 
que  ceux  d’Allemagne  dans  les  modifications  qu’ils  apportent 
au  service  de  la  synagogue.  Ils  ont  généralement  conservé  la 
plus  grande  partie  des  prières  et  des  lectures  prescrites  par  la 
liturgie  hébraïque,  mais  ils  y ajoutent  des  chants  et  un  ser- 
mon en  langue  allemande.  Sous  le  rapport  de  l’ordre  et  de  la 
décence,  leurs  lieux  de  culte  se  distinguent  avantageusement 
des  anciennes  synagogues  ; mais  le  culte  qui  s’y  célèbre  n’a 
rien  qui  échauffe  le  cœur;  la  dévotion  véritable  y fait  défaut, 
et  les  sermons  n’y  roulent  généralement  que  sur  des  sujets 
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de  froide  et  sèche  morale.  Du  reste,  les  rapports  de  tous  les 
Juifs  de  ce  pays  avec  les  chrétiens  ont  aussi  subi  des  change- 
ments considérables.  L’ancienne  inimitié  de  la  nation  pour 
tout  ce  qui  porte  le  nom  de  chrétien  n’existe  à peu  près  plus. 
Les  Juifs  du  parti  rabbinique  eux-mêmes  admettent  que  les 
doctrines  évangéliques  peuvent  être  discutées  sans  crime  ; les 
autres,  c’est-à-dire  les  Juifs  modernes,  vont  encore  plus  loin  : 
le  christianisme  leur  plaît;  ils  estiment  plusieurs  de  ses  dog- 
mes, et  connaissent  tous,  plus  ou  moins  bien,  le  contenu  du 
Nouveau  Testament.  Pleins  de  respect  pour  la  personne  de 
Jésus,  ils  le  rangent  parmi  les  grands  hommes  qu’a  produits 
leur  nation,  et  prononcent  son  nom,  non  peut-être  sans  un 
secret  malaise,  mais  sans  y joindre  aucune  expression  de 
haine.  Ln  grand  nombre  de  leurs  enfants  fréquentent  les 
écoles  chrétiennes,  où,  même  quand  ils  ne  prennent  pas  part 
aux  instructions  religieuses,  le  nom  de  Jésus  leur  devient  fa- 
milier , et  où  il  est  impossible  qu’ils  n’entendent  pas  dire 
quelque  chose  des  voies  du  salut  suivant  les  Evangiles.  Dans 
quelques-unes  des  écoles  Israélites  on  se  sert  des  mêmes  livres 
d’instruction  que  dans  les  écoles  protestantes.  Beaucoup  de 
Juifs  entrent  occasionnellement  dans  les  temples,  ou  entendent 
sans  scrupule  d’autres  discours  qui  rendent  témoignage  à Jé- 
sus, ceux,  par  exemple,  qui  se  prononcent  aux  funérailles 
chrétiennes.  Il  leur  arrive  aussi  très  fréquemment  de  lire  des 
livres  ou  des  pamphlets  écrits  dans  un  esprit  chrétien.  On 
voit,  en  un  mot,  à une  foule  de  signes  divers,  que  le  chris- 
tianisme est  pour  eux  tout  autre  chose  que  ce  qu’il  était  au- 
trefois. 

K Allemagne  et  particulièrement  en  une  réaction, 

correspondant  à celle  qui  s’est  opérée  dans  ces  derniers  temps 
dans  les  opinions  politiques  du  pays,  a ramené  beaucoup  de 
Juifs  vers  l’ancienne  orthodoxie;  mais  on  se  tromperait  en 
prenant  ce  mouvement  pour  un  retour  à la  piété  solide  et 
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vraie.  C’est  une  affaire  de  forme  et  rien  de  plus.  Ici  le  rab- 
binisme a perdu  tout  crédit,  et  le  judaïsme  s’en  va  de  toutes 
parts  en  ruine.  Il  existe  en  Allemagne  des  milliers  de  Juifs 
qui  ne  le  sont  que  parce  que  leurs  parents  l’étaient,  ou  parce 
qu’ils  sont  alliés  à des  gens  de  leur  nation,  mais  sans  que  la 
conviction  ou  même  l’habitude  y soient  pour  quelque  chose. 
En  les  voyant  ainsi  suivre  les  pensées  de  leur  cœur,  on  se  sent 
porté  à penser  que  le  Seigneur  les  prépare  de  cette  manière 
à quelque  grande  transformation.  Ils  finiront  peut-être  par 
éprouver  un  vide  spirituel  que  la  foi  en  Jésus  sera  seule 
capable  de  remplir.  En  attendant,  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
abandonné  le  judaïsme  des  rabbins  est  grand  ; mais  au  lieu 
d’embrasser  la  vérité,  ils  se  font  une  foi  et  un  culte  qui  est 
un  mélange  bizarre  de  judaïsme,  de  christianisme  et  de  phi- 
losophie. Les  Juifs  qu’on  appelle  réformés,  célèbrent  leur  culte 
le  dimanche,  ont  à peu  près  rejeté  l’usage  de  l’hébreu,  et 
imitent  les  chrétiens,  soit  pour  l’arrangement  des  services, 
soit  pour  le  chant  des  hymnes,  de  sorte  qu’ils  ont  à peu  près 
perdu  leur  caractère  propre.  Dans  un  grand  nombre  de  villes, 
la  population  juive  est,  par  suite  de  ces  réformes,  divisée  en 
deux  camps  qui  se  font  une  guerre  des  plus  animées,  et  d’oîi 
la  charité  n’est  que  trop  souvent  bannie. 

((  Dans  ces  contrées,  la  dissémination  des  Livres-Saints  et 
des  Traités  religieux  a déjà  produit  d’heureux  résultats.  Les 
instituteurs  juifs  connaissent  généralement  les  principes  de  la 
foi  chrétienne,  et  deviennent  parfois  pour  les  missionnaires 
de  très  utiles  auxiliaires.  Des  parents  israélites  sont  souvent 
très  étonnés  de  voir  leurs  enfants  rapporter  de  l’école  la 
connaissance  des  doctrines  chrétiennes  et  des  notions  étendues 
sur  la  vie  et  sur  la  personne  de  Jésus-Christ.  Très  souvent 
aussi  on  voit  des  Juifs  demander  aux  missionnaires  des  trai- 
tés pour  leurs  enfants.  Si  on  leur  demande  alors  pourquoi  ils 
n’en  veulent  pas  pour  eux-mêmes,  cette  question  les  embar- 
rasse et  ils  se  taisent,  ou  bien  ils  répondent  en  ces  termes  : 
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« Nous  sommes  trop  vieux  pour  nous  occuper  de  ces  choses; 
mais  nos  enfants  sont  jeunes;  ils  apprennent  plus  facilement 
et  auront  d’ailleurs  plus  besoin  que  nous  de  savoir  ce  que  ces 
livres  enseignent.»  D’autres,  en  plus  petit  nombre,  à la 
vérité,  vont  jusqu’à  dire  : « Nous  sommes  .Juifs;  mais  si  nos 
enfants  viennent  à être  convaincus  de  la  vérité  du  christia- 
nisme, nous  ne  les  empêcherons  point  de  l’embrasser.  » 

((  Il  en  est  des  Juifs  de  Hollande  comme  de  ceux  d’Alle- 
magne, quant  au  judaïsme  rabbinique.  Dans  plusieurs  villes, 
comme  à Rotterdam,  ce  système  est  tellement  tombé  en  dis- 
crédit qu’on  n’y  veut  plus  d’autres  rabbins  que  ceux  qui 
arrivent  des  universités  de  Berlin  ou  de  Gottingue,  au  grand 
détriment  du  collège  rabbinique  d’Amsterdam.  Ce  que  les 
Israélites  de  ce  pays  veulent  avant  tout,  c’est  la  prédication  ou 
l’explication  des  Livres  de  Moïse,  des  prophètes  et  des  psaumes 
en  langue  vulgaire,  c’est-à-dire  en  hollandais  ou  en  allemand. 
A chaque  instant,  on  voit  annoncer  dans  les  journaux  que 
tel  prédicateur  israélite  prêchera  dans  telle  synagogue  ou  dans 
telle  maison  particulière  sur  telle  portion  des  Livres  prophé- 
tiques. 11  n’y  a guère  que  deux  ans  que  cette  coutume  s’est 
introduite.  C’est  auprès  de  ceux  qui  ont  ainsi  secoué  le  joug 
du  Talmud,  tout  en  conservant  leur  foi  dans  l’inspiration  de 
la  Bible,  que  les  missionnaires  trouvent  généralement  le  plus 
d’accès  ; mais  le  plus  grand  nombre  ne  sort,  hélas!  de  cett^ 
servitude  que  pour  se  jeter  dans  l’extrême  opposé,  dans  l’in- 
crédulité ou  dans  le  scepticisme.  En  somme,  pourtant,  on  peut 
dire  que  les  principes  du  christianisme  ont  gagné  du  terrain 
parmi  les  Juifs  de  Hollande.  Le  nombre  des  familles,  dont 
quelque  membre  s’est  converti  à Christ,  y est  grand  et  va 
rapidement  en  croissant.  Le  Nouveau  Testament  est  lu  sérieu- 
sement et  dans  beaucoup  de  cas  avec  fruit.  Dans  quelques 
familles,  les  parents  sont  restés  Juifs,  mais  ont  fait  baptiser  et 
font  instruire  leurs  enfants  dans  l’Eglise  chrétienne.» 
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A la  suite  de  ces  détails  dont  nous  ne  citons  qu’une  petite 
partie,  le  Rapport  constate  que  cinquante  Juifs  ont  reçu 
l’imposition  des  mains  dans  l’Eglise  anglicane.  De  ce  nombre 
la  plupart  exercent  le  saint  ministère  en  Angleterre;  les 
autres  sont  à l’œuvre  dans  les  colonies,  au  milieu  des  païens 
ou  parmi  leurs  frères  selon  la  chair.  Le  comité  annonce,  en 
même  temps,  qu’à  Londres  deux  mille  Juifs  sont  unis  à l’E- 
glise dans  l’unité  de  la  foi  en  Christ,  et  qu’à  Berlin  leur  chif- 
fre ne  s’élève  pas  à moins  de  deux  rïiille  cinq  cents.  11  cite 
ensuite  quelques  traits  particuliers,  dont  le  suivant  peut  don- 
ner une  idée. 

((  Dans  une  ville  qu’on  ne  juge  pas  prudent  de  nommer,  il 
s’ est  formé  une  Société  dont  les  membres  se  réunissent  deux 
fois  par  semaine,  pour  s’adonner  ensemble  à l’étude  des 
livres  de  l’Ancien  Testament.  Ces  réunions  commencent  par 
une  prièie  où  se  lit  ce  passage:  a Accorde-nous,  ô Dieu,  ta 
lumière  afin  que  nous  puissions  bien  comprendre  ta  sainte 
parole!  » On  y fait  usage  de  commentaires  chrétiens;  des 
livres  chrétiens  circulent  parmi  les  membres  de  l’association, 
et  il  se  fait  entre  ceux-ci  un  libre  échange  d’opinions.  La 
personne  qui  dirige  les  réunions  est  un  savant  et  respectable 
Israélite.  Un  missionnaire  lui  demandait  dernièrement  s’il 
croyait  à la  divinité  de  Jésus-Christ;  voici  quelle  fut  sa  ré- 
ponse : « Je  ne  la  rejette  pas,  mais  je  n’en  suis  pas  encore 
convaincu.  Cela  tient  à ma  nature  ; il  me  faut  beaucoup  de 
temps  pour  me  former  une  opinion,  mais  une  fois  que  la 
vérité  s’est  fait  jour  dans  mon  esprit,  je  ne  l’abandonne  plus. 
Remarquez  bien  ce  que  je  dis,  ajouta-t-il  avec  une  sorte 
d’emphase,  je  ne  repousse  pas  la  doctrine  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  et  vous  pouvez  être  sûr  que  jamais  personne  ne 
prononcera  devant  moi  un  mot  injurieux  contre  Christ  sans 
que  je  l’en  réprimande  avec  sévérité.  11  me  semble,  du  reste, 
que  je  suis  appelé  à préparer  les  voies  devant  vous.  Les 
Juifs  sont  maintenant  une  masse  inerte,  qui  ne  pourra  en- 
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tendre  que  lorsqu’un  souffle  l’aura  ranimée.  Ils  ne  vous  écou- 
' teront  pas,  mais  ils  m’écouteront,  moi,  parce  que  je  suis  encore 
un  des  leurs.  Je  suis  à la  vérité  la  faiblesse  même,  et  par  moi 
je  ne  puis  rien,  mais  je  suis  persuadé  que  Dieu  m’accordera 
la  grâce  de  poursuivre  l’œuvre  que  j’ai  entreprise.  » 


AMÉRIQUE  DU  NORD. 

Quelques  fruits  du  Christianisme. 

Une  tribu  indienne,  connue  sous  le  nom  de  Tuscarora^ 
occupe  non  loin  de  la  fameuse  chute  du  Niagara,  un  espace 
de  terrain  que  lui  a réservé  le  gouvernement  des  États-Unis. 
Voici  dans  quels  termes  parle  de  cette  peuplade  un  Rapport 
officiel  présenté  au  Congrès  par  un  de  ses  membres  : 

'(  Le  chef  principal  de  cette  tribu,  William  Mountpleasant, 
est  un  homme  riche,  vivant  dans  une  belle  maison  bâtie  en 
pierres  et  qui,  outre  les  terres  qu’il  cultive  lui-même,  en  pos- 
sède d’autres  qu’il  afferme  à des  blancs  pour  une  somme 
assez  considérable.  Dans  cette  peuplade,  je  n’ai  pas  trouvé 
un  seul  individu  qui  adhérât  encore  aux  anciennes  supersti- 
tions indiennes  ; tous  sont  chrétiens  ou  font  au  moins  pro- 
fession de  l’être.  Ils  sont  sobres,  tempérants,  laborieux  et 
occupent  certainement,  en  comparaison  de  leurs  compatriotes, 
un  rang  élevé  sur  l’échelle  de  la  civilisation.  Ils  ont  bâti  une 
église,  une  maison  commune  et  une  école.  Leur  chiffre  ac- 
tuel est  d’environ  trois  cents,  auxquels  il  faut  ajouter  une 
vingtaine  d’Onondagas  qui  vivent  parmi  eux.  » 

A la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  des  Missions 
de  Roston,  le  chef  dont  il  est  question  dans  ce  passage,  Wil- 
liam Mountpleasant,  a prononcé  un  discours  remarquable  où 
il  attribuait  à l’influence  du  christianisme  tous  les  avantages 
spirituels,  et  temporels  dont  jouit  la  tribu  des  Tuscaroras. 


Paris.— Typ.  de  Mme  Smith,  me  Foufaitie-au-Roi.  18. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

UNE  NOUVELLE  GUERRE  DANS  LE  PAYS  DES  BASSOUTOS. 


Le.ttre  de  M.  Casalis,  en  date  du  27  décembre  1852. 

Le  Gouvernement  du  Cap  et  Moshesli.  — Entrevue.  — Combats  divers. 

— Correspondance.  — Retour  de  la  paix. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Je  me  hâte  de  vous  informer  des  graves  événements  qui 
ont  eu  lieu  dans  ce  pays  pendant  les  trois  dernières  se- 
maines. Jamais  l’existence  de  la  Mission  n’avait  été  menacée 
au  même  degré  ; mais  jamais  non  plus  le  bras  de  Dieu  ne  s’était 
déployé  en  notre  faveur  d’une  manière  aussi  remarquable. 

Nous  vous  avons,  dans  le  temps,  donné  connaissance  de 
l’arrangement  fait  avec  Moshesh  par  les  commissaires  de  sa 
Majesté  britannique.  Il  fut  convenu  alors  que  lesBassoutos  ren- 
draient aux  colons  le  bétail  et  les  chevaux  que  ces  derniers 
avaient  perdus  pendant  les  désordres  subséquents  au  combat  de 
Kononyana,  Cette  condition  de  paix  n’a  été  que  très  impar- 
faitement remplie,  et  ce  qui  est  plus  condamnable  encore,  les 
actes  de  spoliation  n’ont  point  discontinué  sur  les  frontières. 
Moshesh  n’a  pas  su  vaincre  la  répugnance  naturelle  qu’il  a 
pour  les  voies  de  rigueur.  Au  lieu  de  frapper  quelques 

7 


XXVIII 


82 


SOCIÉTÉ 


coups  saîutaires,  il  s’en  est  tenu  aux  remontrances  et  aux 
menaces.  11  est  vrai  qu’il  avait  à redouter  des  dissensions 
civiles.  Son  autorité  a été  fort  compromise  par  la  fâcheuse 
issue  de  ses  rapports  avec  le  Gouvernement  anglais.  Une 
grande  partie  de  son  peuple,  et  même  des  membres  de  sa 
famille,  l’accusent  de  favoriser  les  empiétements  des  blancs  et 
de  ne  se  point  montrer  suffisamment  jaloux  des  droits  et  des 
intérêts  nationaux.  Il  faut  ajouter  de  plus  que  si  les  hostilités  ont 
cessé  du  côté  du  Gouvernement  colonial,  les  alliés  dont  ce 
Gouvernement  s’était  précédemment  aidé , les  ont  conti- 
nuées pour  leur  propre  compte,  sans  qu’on  les  en  ait  em- 
{)êchés,  et  qu’ils  ont,  par  leurs  fréquentes  déprédations,  per- 
pétué dans  la  tribu  des  Bassoutos  un  état  d’irritation  et  de 
désordre  difficile  à décrire. 

Le  1®^’  de  décembre,  il  fut  notifié  à Moshesh  que  le 
gouverneur  allait  dans  peu  de  jours  traverser  l’Orange 
avec  2,500  soldats  et  quelques  pièces  de  canon.  l*ar  une 
proclamation,  irnpi’iméeà  Graham’s-Town  et  datée  du  14  dé- 
cembre, l’honorable  G.  Cathcart  déclarait  que  son  dessein 
était  de  rétablir  l’ordre  par  des  moyens  pacifiques,  si  la  chose 
était  possible  ; mais  qu’il  punirait  sévèrement  quiconque  mé- 
connaîtrait son  autorité.  Trois  jours  après,  le  chef  fut  averti 
que  le  gouverneur  se  proposait  d’établir  son  camp  à Plat- 
berg,  sur  la  rive  droite  du  Calédon,  à 24  kilomètres  de  Thaba- 
Bossiou.  Moshesh  était  invité  à se  rendre  au  camp  le  13. 
Une  crue  considérable  de  la  rivière  empêcha  le  chef  d’y  aller 
au  jour  fixé,  mais  il  députa  deux  de  ses  fils,  excellents  nageurs, 
auprès  de  son  Excellence.  Ils  revinrent  le  lendemain,  accom- 
pagnés de  M.  Owen,  l’un  des  commissaires  royaux.  Ce  délégué 
venait  encourager  Moshesh  à se  rendre  à Platberg,  et  lui 
offrir  un  sauf-conduit.  Il  était  d’ailleurs  muni  de  l’ultimatum 
du  gouverneur,  portant  que  le  chef  eût  à livrer  dans  trois 
jours  dix  mille  têtes  de  bétail  et  mille  chevaux,  ou  qu’il  se 
préparât  â subir  les  conséquences  d’une  guerre.  M.  Owen 
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nous  invita,  mon  collègue  et  moi,  de  la  part  de  son  Excel- 
lence, à accompagner  Moshesh.  Cette  requête  ne  nous  fut 
rien  moins  qu’agréable,  vu  l’état  presque  désespéré  des 
affaires.  Cependant  il  devint  bientôt  évident  qu’un  refus  de 
notre  part  ferait  manquer  l’entrevue.  Les  Bassoutos  étaient 
unanimes  à penser  que  leur  souverain  serait  retenu  prison- 
nier, et  ce  ne  fut  que  lorsqu’ils  nous  virent  disposés  à laisser 
nos  familles  au  milieu  d’eux  comme  ôtages,  qu’ils  crurent  que 
nous  étions  convaincus  de  la  bonne  foi  du  gouverneur.  Nous 
partîmes  pour  le  camp,  dans  la  matinée  du  15.  Le  chef, 
désirant  éviter  tout  ce  qui  pourrait  donner  de  l’ombrage,  ne 
prit  avec  lui  qu’une  très  faible  escorte;  mais  à peine  fut-il  eu 
route  que  des  centaines  de  ses  sujets  accoururent  de  toutes 
parts,  déclarant  qu’ils  ne  le  laisseraient  pas  aller  sans  eux.  Il 
fut  inflexible,  et  finit  par  s’échauffer  au  point  de  chasser  cette 
foule  à coups  de  cravache.  Nous  trouvâmes  M.  Owen  sur  les 
rives  du  Calédon,  où  il  était  venu  à notre  rencontre.  Une 
demi-heure  après,  nous  entrions  dans  le  camp.  Trois  tentes 
avaient  été  préparées  pour  le  chef  et  sa  suite.  J’allai  desseller, 
avec  M.  Dyke,  devant  la  porte  du  missionnaire  de  Platberg. 
Bientôt  après,  un  aide  de  camp  vint  nous  chercher  de  la  part 
du  gouverneur.  Son  Excellence  nous  reçut  avec  aménité,  nous 
adressa  la  parole  en  français,  s’informa  de  l’époque  de  notre 
arrivée  dans  le  pays,  et  nous  demanda  si  les  désordres,  dont 
il  avait  à se  plaindre,  dataient  de  longtemps.  Cela  nous  donna 
l’occasion  de  toucher  quelque  chose  des  causes  de  nos  mal- 
heurs, et  lorsqu’on  terminant  nous  déclarâmes  que  pendant 
de  longues  années  les  Bassoutos  avaient  été  le  peuple  le  plus 
probe  et  le  plus  inoffensif,  son  Excellence  ajouta  : « C’est  ce 
que  tout  le  monde  me  dit.  » Dans  ce  moment,  M.  Owen  intro- 
duisit le  chef  et  sa  suite.  La  tente  du  gouverneur  offrit  à 
l’instant  l’aspect  d’une  salle  de  conseil.  Les  aides  de  camp 
(parmi  lesquels  on  remarquait  Lord  Bussell,  frère  du  célèbre 
ministre  de  ce  nom),  le  général  de  brigade  Eyre,  les  colonels 
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Cloete  et  Bruce,  les  commissaires  royaux,  MM.  Owen  et 
Ebden,  et  divers  autres  personnages  importants  firent  cercle 
autour  du  gouverneur  et  de  Moshesh;  on  me  pria  d’inter- 
prêter, et  la  conversation  suivante  commença  (l)  : n Le 
Gouverneur  : Chef,  je  suis  heureux  de  vous  voir  et  de  faire 
votre  connaissance.  — Moshesh  : Je  suis  bien  aise  aussi  de 
voir  le  gouverneur.  Depuis  votre  arrivée  au  Cap,  je  me  suis 
attendu  à une  visite  de  votre  part.  Vous  me  l’aviez  annoncée 
par  une  lettre  datée  du  mois  d’octobre. — Le  G,:  Je  vous  ai  dit 
dans  cette  lettre  que  j’espérais  trouver  en  vous  un  ami,  et  que 
nos  rapports  seraient  des  lapports  de  paix.  J’espère  encore 
qu’il  en  sera  ainsi , car  c’est  à vous  que  je  regarde 
comme  au  grand  chef  de  ces  contrées.  — M.  : Je  l’espère 
aussi.  La  paix  est  comme  la  pluie  qui  fait  reverdir  la  cam- 
pagne ; mais  la  guerre  est  comme  le  vent  qui  la  dessèche.  Vous 
avez  raison  de  regarder  à moi  ; vous  êtes  en  cela  d’accord 
avec  les  traités.  — Le  G.:  Je  ne  parlerai  pas  longuement.  Je 
désire  savoir  si  vous  avez  reçu  mon  message  d’hier  au  sujet 
du  bétail  et  des  chevaux  que  je  demande  de  vous.  Ce  que 
})orte  celte  lettre  est  inaltérable.  — M.  : Parlez-vous  de  la 
lettre  que  m’a  remise  M.  Owen  ? — Le  G,  : Oui.  — M.  : J’ai 
reçu  cette  lettre.  La  difficulté  est  de  trouver  tant  de  bétail. 
Dois-je  considérer  les  dix  mille  têtes  que  vous  demandez 
comme  une  amende  pour  les  déprédations  commises  par  mes 
sujets,  et  me  restera-t-il  encore  à faire  rendre  ce  qui  a été 
enlevé  aux  colons?  — Le  G.  : Je  ne  demande  que  dix 
mille  têtes  de  bétail , bien  que  vos  sujets  en  aient  enlevé 
davantage.  Je  considère  cette  quantité  comme  une  compen- 
sation équitable;  il  me  la  faut  dans  trois  jours.  — M.  : A 
partir  d’hier  ou  d’aujourd’hui?  — Le  G.  : Ce  jour-ci  compte 
comme  le  premier  des  trois.  — M.  : Le  temps  est  bien  court 


(l)  Cette  conversation  a été  recueillie  au  camp  et  publiée  par  le  gouver- 
neur dans  une  gazette  extraordinaire  imprimée  à Platberg. 
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et  le  bétail  à rassembler  fort  nombreux.  Accordez-moi  six 
jours.—  Le  G.  : Le  major  Hogge  et  M.  Owen  vous  accordèrent 
du  temps,  lorsqu’ils  firent  leur  première  demande,  mais  vous 
n’avez  pas  tenu  votre  promesse.  — M.  .-Je  n’ai  pas  été  com- 
plètement oisif.  Les  papiers  des  commissaires  ne  portent-ils  pas 
que  j’ai  rendu  du  bétail  ? — Le  G.  : Oui,  mais  pas  la  moitié 
de  ce  qu’on  attendait  de  vous.  — M.  : J’en  conviens  ; mais 
je  n’ai  plus  maintenant  assez  d’autorité  sur  mon  peu}>le  pour 
l’induire  à satisfaire  à vos  demandes,  quel  que  soit  mon  désir 
personnel  d’y  obtempérer. — Le  G.:  Si  vous  ne  pouvez  pas  me 
remettre  vous-même  ce  bétail,  j’irai  le  prendre;  si  l’on  me  ré- 
siste , ce  sera  une  guerre,  et  je  ne  me  contenterai  plus  de  dix 
mille  têtes,  mais  je  m’emparerai  de  tout  ce  que  je  pourrai.  — 
M.  : Ne  parlez  pas  de  guerre  ; car  quelque  désir  que  j’aie  d’éviter 
ce  malheur,  vous  savez  que  même  un  chien  montre  les  dents, 
lorsqu’on  le  frappe.  — Le  G.  : H est  par  conséquent  bien  plus 
désirable  que  vous  me  remettiez  le  bétail  vous-même.  — 
M.  : Je  désire  la  paix  ; mais  certains  de  mes  sujets  me  créent 
de  grandes  difficultés,  comme  cela  vous  arrive  du  reste  dans  la 
colonie.  Vos  prisons  n’ont  jamais  faim;  elles  sont  toujours 
pleines.  — Le  G.  : Je  vous  conseille  de  saisir  les  voleurs  et  de 
me  les  amener.  Je  les  pendrai.  — M.  : Comment  saurons- 
nous  alors  ce  qu’ils  ont  fait  du  bétail  volé  ? Il  faut  d’abord  les 
faire  parler  et  leur  donner  de  bons  conseils.  Si  vous  les 
pendez,  ils  ne  parleront  pas. — Le  G.  ; Si  je  les  pends,  ils  ne 
voleront  plus.  Du  reste,  je  n’en  dirai  pas  davantage.  Si  vous 
ne  m’amenez  pas  le  bétail  dans  trois  jours,  j’irai  le  prendre. 
— M.  : Je  vous  supplie,  au  nom  de  la  reine  Victoria,  à laquelle 
appartient  cette  tente,  de  ne  plus  parler  de  guerre.  — Le  G.  : 
Je  n’ai  plus  rien  à dire.  Dans  trois  jours  je  tne  retire  en  paix 
ou  je  marche  sur  Thaba-Bossiou.  Je  vous  conseille  donc  d’al- 
ler rassembler  le  bétail  aussi  vite  que  possible. M.  : Ne 

parlez  pas  de  venir  à Thaba-Bossiou.  Si  vous  le  faites,  j’en 
mettrai  le  blâme  sur  les  colons  que  j’ai  priés  de  m’aider  à 
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«lécouviir  leur  bétail,  en  venant  me  le  décrire  et  me  raconter 
les  circonstances  qui  ont  accompagné  les  vols,  ce  qu’ils  ont 
refusé  de  faire.  Je  n’ai  plus  de  souffle,  permettez-moi  de  me 
retirer  ; je  ferai  de  mon  mieux,  et  que  Dieu  veuille  empêcher 
l’effusion  du  sang,  w — En  disant  ces  mots,  Moshesh  salua  et 
sortit.  Au  moment  où  nous  allions  partir  du  camp,  le  gou- 
verneur nous  fit  savoir  que  les  trois  jours  commenceraient  à 
partir  du  lendemain.  Rentré  chez  lui,  le  chef  rassembla  ceux 
de  ses  sujets  qui  vivent  dans  son  voisinage  le  plus  immédiat, 
et  les  co:ijura  de  venir  à son  aide  pour  satisfaire  aux  de- 
mandes du  gouverneur.  Us  ne  s’y  prêtèrent  que  de  fort  mauvaise 
grâce,  protestant  qu’il  était  injustede  leurimposer  une  amende, 
à eux  qui  n’avaient  rien  volé  ; tandis  que  les  vrais  coupables, 
épars  sur  les  frontières,  allaient  échapper  à tout  châtiment. 

Le  samedi  18,  INéliémie  Sekonyana,  fils  de  Moshesh,  alla 
remettre  au  gouverneur  3,500  têtes  de  bétail.  — Le  lende- 
main, les  troupes  vinrent  s’établir  sur  le  Calédon,  vis-à-vis 
delà  station  de  Bérée.  Voyant  ce  mouvement  significatif,  Paul 
Mopéri,  frère  de  Moshesh,  se  rendit  eu  toute  hâte  au  camp 
avec  M.  Maitin,  pour  supplier  le  gouverneur  de  suspendre 
encore  les  hostilités,  vu  que  le  chef  travaillait  encore  de  toutes 
ses  forces  à rassembler  du  bétail.  Son  Excellence  parut  d’a- 
bord llécbir,  mais  dans  la  nuit  l’ordre  fut  donné  de  traverser 
la  rivière  au  point  du  jour.  — Si  vous  jetez  les  yeux  sur  la 
carte  de  M.  Dyke,  vous  observerez.  Messieurs,  une  longue 
montagne  en  plateau  entre  la  station  de  Bérée  et  celle  de 
Thaba-Bossiou.  Les  Anglais  avaient  fait  le  plan  de  s’empa- 
rer de  tout  le  bétail  qui  était  sur  cette  montagne  et  de  ve- 
nir en  même  temps  se  présenter  devant  la  demeure  de  Mos- 
hesh. A cet  effet  onze  cents  hommes  ( fantassins,  lanciers, 
canonniers  et  carabiniers)  furent  divisés  en  trois  colonnes. 
L’une,  commandée  par  le  colonel  INapier,  gravit  la  montagne 
par  une  gorge,  à 2 kilomètres  à l’est  de  Bérée  ; la  seconde  es- 
calada à l’ouest,  en  vue  de  la  station  même.  Ce  corps  était 
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SOUS  les  ordres  du  général  de  brigade  Eyre.  La  troisième  co- 
lonne, commandée  par  le  gouvei  neur,  se  mil  en  marche  pour 
Thaba-Bossiou,  en  tournant  la  montagne.  Le  premier  corps, 
ne  trouvant  d’abord  aucun  obstacle,  balaya  rapidement  la  par- 
tie du  plateau  qui  lui  avait  été  assignée.  Son  avant-garde 
vint  se  montrer,  vers  neuf  heures,  à l’extrémité  de  la  mon- 
tagne qui  regarde  ma  maison.  Nous  pouvions  voir  distinc- 
tement les  lanciers  décharger  leurs  carabines  sur  les  fuyards. 
Ces  soldats  n’avaient  qu’à  descendre  pour  être  au  milieu  de 
nous,  mais  ils  tournèrent  bride  afin  de  conduire  au  camp  le 
butin  qu’ils  venaient  de  faire.  Us  ne  purent  en  garder  qu’une 
partie.  Avant  qu’ils  fussent  arrivés  aux  descentes,  du  côté  de 
Bérée,  Molapo,  fils  de  Moshesh,  avec  .ses  gens  et  les  fils  de 
Molitsane,  à la  tête  des  leurs,  fondirent  sur  eux.  Il  s’en  suivit 
une  mêléé  affreuse,  d’abord  sur  la  montagne,  et  puis  dans  la 
station  de  notre  frère  Maitin.  Le  colonel  Napier  perdit  27 
hommes,  la  plupart  lanciers.  Les  soldats  qui  échappèrent 
ne  durent  leur  salut  qu’à  des  prodiges  de  valeur  et  à l’excel- 
lence de  leurs  chevaux.  Ils  parvinrent  cependant  à emmener 
4,000  têtes  de  bétail.  Dans  cette  rencontre,  quatre  Bassoutos 
seulement  furent  tués  (l). 

La  colonne  du  général  Eyre,  presque  entièrement  compo- 
sée d’infanterie  mit  moins  de  rapidité  dans  ses  opérations. 
Elle  s’empara  d’abord  de  plu.sieurs  milliers  de  bestiaux;  mais 
se  vit  bientôt  obligée  d’abandonner  à peu  près  toute  cette 
prise  pour  faire  face  aux  Bassoutos.  Il  se  donna  plusieurs  pe- 
tits combats  dans  cette  partie  du  plateau.  Les  Anglais  y per- 
dirent un  capitaine  et  sept  soldats  ; les  Bassoutos  eurent  onze 


(1)  Les  rapports  des  officiers  anglais  portent  les  pertes  des  Bassoutos 
beaucoup  plus  haut,  mais  nous  seuls  avons  les  moyens  d’arriver  à la  vérité. 
Les  chevaux  des  Bassoutos  n’étant  pas  accoutumés  au  feu,  il  arrive  sou- 
vent, qu’après  une  décharge,  plusieurs  cavaliers  sont  jetés  à terre,  d’où  ils 
n’ont  garde  de  bouger  jusqu'à  ce  que  l’ennemi  soit  passé.  Ce  sont  tout  au- 
tant de  morts  bien  vivants. 
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(les  leurs  tués.  — Pendant  ces  alTaires  de  détail,  la  colonne 
commandée  par  le  gouverneur  et  le  colonel  Cloete  s’approchait 
de  Thaba-Bossiou.  Vers  deux  heui  es  de  l’après-midi,  nous 
la  vîmes  déboucher  vis-à-vis  la  station,  à cinq  ou  six  kilomè- 
tres de  distance.  Aussitôt,  quelques  milliers  d’hommes,  que 
Moshesh  avait  retenus  près  de  lui,  se  mirent  en  mouvement. 
Ils  étaient  tous  montés  et  avaient  pour  armes  des  mousquets, 
deux  ou  trois  javelines  fixées  dans  un  carquois  porté  en  ban- 
doulière et  de  petites  haches  ou  massues  à l’arçon  de  la  selle. 
Au  moment  oii  le  combat  allait  commencer,  le  corps  du  géné- 
ral Eyre  descendit  et  opéra  sa  jonction  avec  celui  du  gouver- 
neur. Alors  commença  l’une  des  actions  les  plus  régulières 
qui  ait  peut-être  eu  lieu  dans  l’Afrique  du  sud  depuis  la  fonda- 
tion de  la  colonie.  Tout  se  passait  sous  nos  yeux.  Les  coups 
de  canon,  les  fusées  à la  congrève,  les  feux  de  file  et  de  ba- 
taillon se  succédèrent  pendant  plusieurs  heures  avec  une  in- 
croyable rapidité.  Les  Bassoutos  étaient  cinq  à six  fois  plus 
nombreux  que  leurs  adversaires,  mais  l’artillerie  de  ces  der- 
niers, leur  tactique  et  leur  discipline  réparaient  leur  infériorité 
numérique.  Vers  le  coucher  du  soleil,  les  troupes  opérèrent 
un  léger  mouvement  de  retraite  pour  gagner  une  hauteur 
protégée  par  des  l ochers.  Elles  y trouvèrent  les  huttes  et  les 
parcs  d’un  village  abandonné  la  veille,  et  s’y  établirent  pour  y 
passer  la  nuit.  L’obscurité  mit  fin  au  combat.  — A en  juger 
par  la  quantité  prodigieuse  de  poudre  qui  s’était  brûlée,  nous 
pensions  que  le  carnage  devait  avoir  été  fort  grand.  Quelle 
ne  fut  pas  notre  surprise  et  notre  reconnaissance  envers  Dieu, 
lorsque  nous  apprîmes  qu’il  n’y  avait  du  côté  des  Bassoutos 
que  cinq  morts  et  vingt  blessés,  et  de  celui  des  Anglais,  que  trois 
morts  et  quinze  blessés  ! Ce  résultat  est  d’autant  plus  extraor- 
dinaire qu’on  s’est  battu  de  fort  près.  Un  des  fils  de  Moshesh 
a eu  le  genou  légèrement  blessé  par  une  balle,  un  autre  (Né- 
hémie  Sekonyana)  a eu  son  cheval  tué  sous  lui.  D’après  un 
compte  rendu  publié  par  le  gouverneur  lui-même,  les  pertes 
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des  Anglais,  pendant  la  journée,  se  sont  montées  à 38  morts 
et  15  blessés.  Parmi  ces  derniers  se  trouvent  le  capitaine  Wel- 
lesley,  neveu  du  duc  de  Wellington  et  l’honorable  H.  Annes- 
ley.  Les  Bassoutos  ont  eu  une  vingtaine  de  blessés  et  autant 
de  morts.  Il  faut  malheureusement  ajouter  à cette  dernière 
catégorie,  un  plus  grand  nombre  de  femmes  et  d’enfants  tués 
par  les  soldats  (1).  Le  butin  fait  par  les  troupes  se  monte  à 
4,500  têtes  de  bétail. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  le  combat,  le  sommeil  ne  visita 
point  la  couche  de  Moshesh.  11  réfléchissait  à la  gravité  de  sa 
position.  L’intelligence  dont  il  est  doué  ne  lui  permettait  pas 
de  se  faire  illusion  sur  les  succès  partiels  que  ses  guerriers 
avaient  obtenus.  Déjà  son  peuple  parlait  hautement  de  se  ré- 
fugier dans  les  hauts  Maloutis.  üne  désorganisation  complète 
devait  immanquablement  s’en  suivre.  Les  cavernes  et  les 
étroits  défilés,  dont  cette  chaîne  de  montagnes  abonde,  allaient 
devenir  le  refuge  de  milliers  d’hommes  désespérés  qui  répan- 
draient tout  autour  d’eux  la  dévastation  et  la  mort.  Encore 
deux  jours  au  plus,  et  cette  épouvantable  ruine  devenait  iné- 
vitable. 11  était  temps  de  chercher  à pacifier  le  gouverneur. 
Le  chef  ne  désespérait  point  d’y  réussir.  Il  soupçonnait  que 
l’honorable  G.  Cathcart  ne  s’était  point  attendu  à une  résis- 
tance si  sérieuse,  et  qu’il  serait  loin  de  repousser  des  avan- 
cesqui  lui  permettraient  dese  retirer  d’une  manière  honorable 
et  d’épargner  au  pays  les  horreurs  d’une  lutte  prolongée. 
A minuit  Moshesh  m’envoya  deux  de  ses  affidés  pour  me 
communiquer  ces  pensées,  et  son  fils  Néhémie  Sekonyana 
écrivit  sous  mes  yeux  la  lettre  suivante  : 

(1)  Ce  fait  a excité  la’  plus  vive  indignation  chez  les  Bassoutos.  11  a 
été  porté  à la  connaissance  du  gouverneur,  qui  a envoyé  l’expression  de 
ses  regrets  à Moshesh.  Certains  officiers  ont  été  fort  irrités  par  les  récla- 
mations que  nous  avons  faites  au  nom  de  l’humanité.  Ils  ne  se  feraient  pas, 
je  crois,  scrupule,  s’ils  le  pouvaient,  de  nous  susciter  de  mauvaises  affaires. 
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« Thaba-Bossiou,  20  décembre  1852. 

« Excellence, 

« Vous  avez  aujourd’hui  combattu  contre  mon  peuple  et 
vous  vous  êtes  emparé  de  beaucoup  de  bétail.  Vous  avez 
atteint  par  là  l’objet  que  vous  aviez  en  vue , qui  était 
d’obtenir  une  compensation  pour  les  Boers.  Je  vous  prie  de 
vous  contenter  de  ce  que  vous  avez  pris.  Je  vous  demande  la 
paix.  Vous  avez  montré  votre  puissance.  Vous  avez  puni. 
Que  ce  soit  assez,  je  vous  en  supplie,  et  que  je  cesse  d’être 
considéré  comme  ennemi  de  la  Reine.  Je  tâcherai  désormais 
de  maintenir  l’ordre  au  milieu  de  mes  sujets. 

« Moshesq.  » 

Le  lendemain  matin,  aux  premières  lueurs  de  l’aurore, 
nous  vîmes  les  troupes  repartir  pour  le  camp  sur  le  Calédon. 
Quelques  centaines  de  Bassoutos  marchaient  parallèlement 
avec  elles  pour  observer  leurs  mouvements.  Moshesh  se  hâta 
de  dépêcher  un  messager  avec  sa  lettre.  Le  soir  du  même 
jour  il  reçut  la  réponse  qui  suit  : 

« Au  camp,  sur  le  Calédou,  *21  décembre  1852. 

« Chef  Moshesh, 

((  J’ai  reçu  votre  lettre.  Vos  paroles  sont  celles  d’un  grand 
chef,  qui  prend  à cœur  les  intérêts  de  son  peuple.  Mais  je  fais 
peu  de  cas  des  paroles,  je  juge  les  hommes  par  leurs  actions. 
Je  vous  ai  dit  que  si  vous  ne  payiez  pas  l’amende,  j’irais  la 
prendre  moi-même.  Je  ne  manque  jamais  à ma  parole.  Si 
j’agissais  autrement,  comment  la  Reine  m’eùt-elle  envoyé 
ici?  J’ai  pris  l’amende  par  force,  je  suis  satisfait.  Je  ne  garde 
point  rancune  à vos  sujets  de  ce  qu’ils  ont  pris  les  armes  pour 
défendre  leur  propriété.  Tous  ceux  qui  se  sont  battus  (et  ils 
se  sont  bien  battus)  n’étaient  pas  des  voleurs.  Je  suis  fâché 
que  plusieurs  aient  été  tués.  C’est  votre  faute  *,  si  vous  eussiez 
payé  l’amende,  cela  ne  serait  point  arrivé.  Je  désire  ne  plus 
vous  considérer  désormais  comme  ennemi  de  la  Reine , mais 
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je  vais  être  obligé  de  mettre  la  souveraineté  en  état  de  siège, 
afin  de  donner  aux  commandants  et  aux  maires  (comman- 
dants et  welds-cornets)  le  moyen  d’organiser  des  expéditions 
partielles,  et,  le  Résidant  y ayant  consenti,  de  pénétrer  dans 
votre  pays  à main  armée  pour  y chercher  le  bétail  et  les  che- 
vaux qui  pourront  être  volés  dorénavant.  J’attends  de  vous 
que  vous  leur  veniez  en  aide;  car  bien  que  vous  soyez  un 
grand  chef,  il  me  semble  que  vous  n’empêchez  point  ou  ne 
pouvez  point  empêcher  vos  gens  de  voler.  Parmi  le  bétail 
que  vous  m’avez  envoyé  comme  partie  de  l’amende,  se  sont 
trouvés  trois  bœufs  appartenant  à M.  Bain,  de  Bloemfountain, 
et  qui  ont  été  volés  depuis  que  j’ai  traversé  le  Calédon.  Main- 
tenant donc,  chef  Moshesh,  je  considère  vos  obligations  comme 
remplies,  et  j’espère  que  vous  adopterez  les  mesures  néces- 
saires pour  empêcher  les  abus  de  se  renouveler.  Dans  cette 
attente,  et  en  ma  qualité  de  représentant  de  la  Reine,  je  de- 
meure votre  ami. 

c(  G.  Cathcart,  gouverneur. 

(c  P.  S.  Chef!  je  serai  bien  aise  de  vous  voir  demain  ou 
après-demain  à Platberg,  vous  ou  vos  fils,  sur  le  même  pied 
d’amitié  ou  de  bonne  foi  qu’avant  le  combat.  Je  vais  mainte- 
nant renvoyer  l’armée , et  je  repartirai  pour  la  colonie  dans 
peu  de  jours.  » 

La  lecture  de  celte  lettre  fut  pour  nous  comme  un  retour  à 
la  vie.  Un  moment  avant,  tout  était  confusion.  La  chapelle, 
notre  maison  étaient  encombrées  de  femmes,  d’enfants,  de 
vieillards  paralysés  par  la  terreur.  Toutes  les  personnes  va- 
lides faisaient  leurs  préparatifs  pour  s’enfuir  aux  montagnes. 
La  Mission  nous  paraissait  perdue , et  nous  répétions  triste- 
ment le  cri  des  Apôtres  : a Maître,  ne  te  soucies-tu  point  que 
nous  périssions?  » Le  maître  s’est  réveillé,  et  d’un  mot  il  a fait 
succéder  le  calme  à la  tempête.  Au  moment  oîi  j’écris,  le  gou- 
verneur et  les  troupes  ont  repris  le  chemin  de  la  colonie. 
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Avant  leur  départ,  M.  Owen  est  venu  faire  une  visite  d’a- 
mitié à Moshesh.  Parlant  au  nom  du  gouverneur  et  au  sien 
propre,  il  a exprimé  les  plus  vifs  regrets  de  ce  que  des  fem~ 
mes  et  des  enfants  ont  été  tués.  Son  Excellence  l’avait  aussi 
chargé  de  dire  au  chef  que  le  pays  ne  sera  pas  mis  en  état  de 
siège,  et  qu’on  va  se  borner  à augmenter  les  pouvoirs  des 
commandants  et  des  maires  pour  la  protection  des  colons. 
M.  Owen  ayant  exprimé  le  désir  d’enterrer  les  restes  de  son 
ami  le  capitaine  Faiince,  les  fils  de  Moshesh  et  MM.  Dyke  et 
Maitin  sont  allés  l’aider  à remplir  ce  douloureux  devoir. 

Vous  trouverez,  Messieurs,  que  cette  lettre  ressemble  bien 
peu  à un  rapport  de  missionnaire.  Je  vous  devais,  comme 
aux  directeurs  de  l’œuvre,  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré 
en  laissant  à votre  jugement  de  décider  sous  quelle  forme 
et  avec  quelle  étendue  la  connaissance  de  ces  événements  doit 
parvenir  aux  Eglises  de  notre  patrie.  Dieu  veuille  bientôt  nous 
rendre  les  temps  où  des  larmes  de  recon*naissance  et  d’ado- 
ration mouillaient  le  papier  sur  lequel  nous  tracions  le  récit 
de  la  conversion  des  Moussetsé  et  des  Libé  î 
Je  demeure,  bien-aimés  Directeurs, 

Votre  tout  dévoué  en  Jésus-Christ, 

E.  Casalis. 


MÊME  SUJET. 

STATION  DE  BÉRÉE. 

Extraits  d'aune  lettre  de  M.  Maitin,  en  date  du 
2.^  décembre  1852. 

Arrivée  des  troupes  anglaises  à Bérée.  — Le  jour  de  la  bataille.  — Les 
réfugiés.  — Alarmes  et  consolations.  — Les  funérailles,  — Modestie 
des  Bassoutos. 

Dans  cette  lettre,  que  nous  ne  publions  pas  textuellement 
parce  qu’elle  rapporte,  presque  dans  les  mêmes  termes,  les  faits 
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racontés  déjà  par  M.  Casalis,  M.  Maitin  décrit  ce  qui  s’est 
plus  particulièrement  passé  à Bérée,  et  les  impressions  qu’ont 
faites  sur  lui  et  sur  les  siens,  les  événements  dont  cette  sta- 
tion a failli  devenir  victime. 

((  Grâces  en  soient  rendues  à Dieu,  dit-il,  j’ai  encore  le 
privilège  de  pouvoir  vous  écrire  de  Bérée.  Il  y a huit  jours, 
pendant  que  les  armes  à feu  répandaient  autour  de  nous  la 
désolation  et  la  mort,  je  suppliais  le  Seigneur  d’épargner 
notre  station  et  eelles  de  nos  chers  collaborateurs,  mais,  hé- 
las 1 sans  oser  presque  espérer  que  ces  établissements  pussent 
échapper  aux  ravages  de  la  guerre.  Néanmoins,  la  main  du 
Seigneur  s’est  encore  une  fois  déployée  en  notre  faveur,  et 
il  a éloigné  de  nous  la  destruction  dont  nous  étions  menacés. 
Oh  ! puissions-nous  reconnaître,  nous  indignes  serviteurs  de 
Jésus,  et  avec  nous  nos  bien-aimés  frères  et  sœurs  de  France 
et  de  Suisse,  la  protection  toute  spéciale  que  Dieu  vient  d’ac- 
corder à notre  œuvre,  et  voir  dans  cette  manifestation  de  sa 
bonté  à notre  égard,  un  nouveau  motif  à nous  consacrer 
comme  tout  de  nouveau  à son  saint  service  l » 

Après  cette  expression  d’une  bien  juste  et  bien  naturelle 
reconnaissance,  M.  Maitin  retrace  les  causes  de  la  guerre, 
l’arrivée  du  général  Cathcart,  son  entrevue  avec  Moshesh  et 
les  premiers  mouvements  des  troupes  anglaises.  « Le  diman- 
che matin,  19  (veille  de  la  bataille),  dit-il  ensuite,  l’agitation 
était  grande  chez  nous.  Nous  voyions  les  soldats  et  les  wagons 
du  gouvernement  se  diriger  vers  le  gué  du  Calédon,  qui  se 
trouve  en  face  de  notre  station.  Quand  j’eus  remarqué  qu’ils 
ne  passaient  pas  la  rivière,  et  que  les  soldats  s’occupaient  seu- 
lement à dresser  leur  camp,  je  sonnai  la  cloche  pour  appeler 
nos  gens  au  culte.  Peu  d’entr’eux  se  rendirent  à cette  invita- 
tion, mais  il  n’y  en  eut  pas  moins  quelque  chose  de  bien  solen 
nel  dans  cette  réunion,  tenue  dans  un  pareil  moment  de  trou- 
ble et  d’anxiété.  Immédiatement  après  le  service,  une  partie 
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(ie  notre  maison  fut  remplie  d’objets  que  les  Basson los  nous 
apportaient,  pour  que  nous  en  prissions  soin.  » 

Le  soir  de  ce  même  jour,  Paul  Mopéri,  frère  de  Moshesh, 
ayant  résolu  de  se  rendre  auprès  du  gouverneur  pour  essayer 
de  conjurer  l’orage,  vint  prier  M.  Maitin  de  l’y  accompagner 
et  de  lui  servir  d’interprète  ; le  missionnaire  accéda  à ce  dé- 
sir, mais  on  sait  déjà  que  cette  démarche  n’aboutit  à aucun 
résultat.  Ce  fut  le  lendemain  qu’eut  lieu  la  bataille,  et  voici 
ce  qu’en  a vu  M.  Maitin. 

« Le  lundi  21,  à six  heures  du  matin,  j’aperçus,  en  sortant 
de  ma  chambre,  les  troupes  anglaises,  qui  avaient  déjà  passé 
le  Calédon,  se  diriger  vers  la  station.  Malgré  l’agitation  que 
me  causa  ce  spectacle,  j’appelai  nos  gens  pour  le  culte  du  ma- 
tin. En  sortant  de  la  prière  nous  vîmes  les  troupes  auprès  du 
village  d’Abraham  Khoabane  (à  15  minutes  environ  de  la 
station),  et  cherchant  à gravir  la  montagne.  En  même  temps 
un  détachement  de  cavalerie  se  dirigea  de  notre  côté,  pro- 
bablement dans  le  but  de  découvrir  un  passage  favorable 
pour  arriver  au  même  but.  Presque  au  même  instant  deux 
coups  de  fusil  tirés  par  les  Bassoutos,  l’un  dans  la  gorge  qui 
s’ouvre  derrière  notre  maison,  l’autre  en  avant  du  village  de 
Khoabane,  annoncèrent  que  le  combat  allait  commencer. 
Cependant  les  Anglais  parvinrent  à gagner  le  sommet  de  la 
montagne,  et  pendant  des  heures  entières,  nous  entendîmes, 
à notre  grande  douleur,  le  bruit  sinistre  de  la  mousqueterie. 
De  temps  en  temps  un  frémissement  difficile  à décrire  s’em- 
parait de  nous,  en  voyant  sur  les  bords  de  la  montagne  des 
femmes  fuyant  devant  les  troupes,  avec  des  paquets  sur  la 
tête  et  des  enfants  sur  le  dos.  A midi,  la  cavalerie,  qui  avait 
réussi  à s’emparer  de  quelques  milliers  de  têtes  de  bétail, 
passa  non  loin  de  nous,  en  retournant  au  camp  ; mais  elle 
fut  bientôt  vivement  poursuivie  par  les  Bassoutos,  qui  dans 
ce  moment  tuèrent  vingt-deux  lanciers.  Notre  position  deve- 
nait de  plus  en  plus  pénible.  A une  heure  de  l’après-midi, 
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environ,  im  autre  détachement  pressé  par  l’ennemi,  s’engagea 
pour  descendre  de  la  montagne,  dans  un  passage  affreux 
derrière  notre  station  ; tandis  qu’un  grand  nombre  de  Bas- 
soutos  se  précipitent  après  ces  soldats,  d’autres  viennent  les 
attendre  au  pied  de  la  montagne,  et  bientôt  notre  demeure 
est  entourée  par  des  centaines  de  guerriers  qui  tirent  sur  les 
Anglais,  tandis  que  les  balles  de  ces  derniers  viennent,  en 
sifflant,  frapper  les  bâtiments  de  la  Mission.  Dans  ces  mo- 
ments d’inexprimable  angoisse,  j’implorais  la  protection  du 
Seigneur,  tout  en  cherchant  à calmer  nos  enfants  et  à les 
placer  dans  l’endroit  le  moins  exposé  aux  balles.  Quelle 
scène  î De  notre  fenêtre,  nous  voyions  tomber  de  pauvres 
soldats  frappés  à mort.  Trois  furent  tués  tout  près  de  notre 
maison  et  cinq  autres  à quelques  pas  plus  loin. 

c(  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  sous  nos  yeux  ou 
bientôt  après,  nous  entendîmes  les  décharges  d’artillerie  et 
une  fusillade  du  côté  de  Thaba-Bossiou  ; et  ce  bruit,  qui  nous 
glaçait  d’effroi,  ne  cessa  que  tard  dans  la  soirée.  Nous  nous 
sentions  sans  forces  ; mais  bientôt  l’arrivée  d’un  grand  nom- 
bre de  femmes  et  d’enfants  qui  venaient  chercher  chez  nous 
un  refuge  et  de  la  nourriture,  nous  communiqua  une  nou- 
velle énergie,  en  nous  faisant  oublier  un  peu  nos  peines  pour 
songer  davantage  à celles  des  pauvres  gens  qui  nous  entou- 
raient. Des  femmes  blessées  nous  furent  apportées  ; ma  chère 
femme  les  pansa  et  leur  donna  des  soins  tout  particuliers. 
D’autres,  pleurant  la  perte  de  leurs  enfants,  de  leurs  sœurs 
ou  de  leurs  parents,  réclamaient  aussi  les  soins  de  mon  mi- 
nistère. Après  avoir  soigné  ces  pauvres  gens  au$si  bien  que 
nos  ressources  nous  le  permettaient  ; je  les  rassemblai,  et  au 
milieu  de  leurs  gémissements,  je  lus  la  Parole  de  Dieu  et 
suppliai  le  Seigneur  de  mettre  un  terme  aux  horreurs  de  la 
guerre.  La  nuit  se  passa  dans  l’anxiété  la  plus  grande.  Notre 
chapelle,  notre  cuisine  et  notre  chambre  à manger  étaient 
pleines  de  vieillards,  de  femmes  et  d’enfants.  Quant  à nous, 
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bien  qu’accablés  de  fatigue  et  de  sommeil^  nous  ne  pûmes 
goûter  un  moment  de  repos.  Sans  parler  de  nos  craintes 
pour  l’avenir,  les  scènes  de  la  journée  se  retraçaient  tou- 
jours devant  nos  yeux.  » 

Les  avantages  évidemment  remportés  par  les  Bassoutos 
dans  cette  journée  faisaient  craindre  à M.  Maitin  qu’aucun 
arrangement  ne  fût  possible.  On  sait  que  ces  craintes  ne  se 
réalisèrent  pas.  Le  missionnaire  raconte,  comme  son  collègue 
de  Thaba-Bossiou,  l’heureux  résultat  des  négociations  enta- 
mées le  lendemain.  Il  a été  dit  aussi  que  plusieurs  femmes  et 
des  jeunes  filles  avaient  été  tuées  près  de  Bérée  ; Tune  d’elles, 
nommée  Sara,  était  membre  de  l’Eglise  de  Bérée  ; M.  Maitin 
crut  devoir  informer  le  gouverneur  de  ces  faits.  En  consé- 
quence, il  se  rendit  le  23,  avec  M.  Dyke,  auprès  du  général 
Cathcart,  et  en  fut  bien  reçu.  « C’est  pour  moi,  raconte-t-il, 
une  véritable  satisfaction  de  pouvoir  dire  que  le  gouverneur 
écouta  avec  bonté  tout  ce  que  nous  avions  à lui  communiquer, 
et  que  je  fus  chargé  par  lui  de  dire  au  chef  et  aux  Bassoutos 
combien  il  était  peiné  d’apprendre  que  des  femmes  avaient 
été  massacrées,  sans  doute  par  quelques  soldats,  loin  des  yeux 
de  leurs  officiers.  » 

• Cn  capitaine  anglais,  nommé  M.  Faunce,  était,  dans  la 
journée  du  21,  tombé  entre  les  mains  des  Bassoutos  dans  les 
environs  de  Bérée.  Sur  l’invitation  du  général,  M.  Maitin, 
M.  Dyke,  M.  Lautré,  qui  était  venu  soigner  les  blessés,  et  un 
fils  de  Moshesh,  se  mirent  à la  recherche  de  cet  officier  ; mais 
ils  ne  trouvèrent  que  son  cadavre.  Il  paraît,  d’après  ce  qu’ils 
purent  apprendre,  que  sa  vie  aurait  été  épargnée,  si  au  mo- 
ment où  on  l’emmenait  il  n’était  survenu  quelques  parents 
des  femmes  tuées  par  les  soldats  anglais.  Emportés  par  la  co- 
lère, ces  gens  s’étaient  emparés  du  prisonnier  et  avaient  mis 
un  terme  à ses  jours.  Informé  de  ce  fait,  le  gouverneur  pria 
M.  Maitin  de  faire  ses  efforts  pour  retrouver  le  corps  et 
lui  rendre  les  devoirs  de  la  sépulture.  Ce  pieux  devoir  fut 
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rempli  le  même  jour  par  le  missionnaire,  auquel  se  joignirent 
M.  Dyke,  deux  des  fils  de  Moshesh , et  M.  Owen  , le  commis- 
saire de  la  Reine.  « Bien  avant  dans  la  soirée,  dit  M.  Maitin, 
nous  étions  encore  à Toiivrage,  éclairés  par  les  rayons  de 
la  lune  qui  brillait  au-dessus  de  nos  têtes.  J’admirai  beaucoup 
l’humanité  de  M.  Owen  dans  le  soin  qu’il  prit  d’enterrer  avec 
nous,  non-seulement  les  restes  du  capitaine  Faunce,  mais  en- 
core ceux  des  autres  soldats  tombés  sur  le  champ  de  bataille. 
Malgré  son  rang  et  la  fatigue  qu’il  devait  éprouver,  il  mania 
la  bêche  comme  nous  pendant  des  heures  entières  ; puis, 
après  quelques  instants  de  repos  sous  notre  toit,  il  retourna  à 
Platberg,  où  son  escorte  l’attendait.  « Les  troupes  en  étaient 
déjà  parties,  continue  M.  Maitin.  Dieu  veuille  qu’elles  n’aient 
plus  à revenir  faire  la  guerre  dans  ce  pays  î Puissent  aussi 
les  Bassoutos  renoncer  aux  vols  et  apprendre  tous  à con- 
naître l’Evangile  de  paix  ! » 

i(  Dans  tout  ceci,  dit  plus  loin  M.  Maitin,  une  chose  me 
donne  beaucoup  de  joie  ; c’est  que  les  Bassoutos  ne  se  van- 
tent pas  d’avoir  pu  résister  aux  Anglais,  et  qu’en  général  ils 
ont  le  sentiment  que  c’est  Dieu  qui  les  a préservés  de  la  pro-- 
longation  d’une  guerre  qui  aurait  abouti  à leur  destruction. 
Et  en  effet,  gloire  à Dieu  pour  la  protection  dont  nous  avons 
été  les  objets  et  pour  le  repos  dont  nous  commençons  à jouir  ! 
La  promesse  qu’il  faisait  autrefois  à Israël  s’est  encore  une 
fois  accomplie  à notre  égard  : « Qnand  tu  passeras  par  les 
a eaux,  je  serai  avec  toi...  et  quand  tu  marcheras  par  le  feu, 
« tu  n’en  seras  point  brûlé,  et  la  flamme  ne  t’embrasera 
((  point.  » 

En  terminant  sa  lettre,  M.  Maitin  ajoute  : cr  Je  n’ai  rien  de 
particulier  à dire  sur  les  membres  de  mon  Eglise,  si  ce  n’est 
que  par  la  grâce  de  Dieu,  ils  ont  été  gardés  au  milieu  de  bien 
grandes  tentations,  et  qu’ils  continuent,  quoique  moins  bien 
que  je  ne  le  voudrais,  à marcher  dans  le  chemin  du  salut. 
Depuis  ma  dernière  lettre,  jusqu’au  moment  de  la  guerre, 
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ma  congrégation  avait  plutôt  augmenté  que  diminué.  Plaise 
au  Seigneur  de  bénir  désormais  notre  œuvre  en  propor- 
tion des  épreuves  qui  sont  venues  l’entraver  ! 

((  Continuez,  chers  et  bien  aimés  frères,  à nous  soutenir 
par  vos  prières  dans  l’exercice  de  notre  ministère,  et 
recevez,  etc.,  etc. 

« J.  Maitin.  » 
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CHINE. 

Revue  des  travaux  missionnaires.  — Schanghai  — La  Prédication.  — 
L’hôpital.  — La  presse.  — Excursions  à l'intérieur.  — Les  Juifs  de 
Kai-fung-fou.  — Un  prédicateur  indigène.  — Baptême  de  deux  aveu- 
gles. — Conversation  avec  un  vieillard.  — Ningpo.  — Aspect  général 
de  la  Mission.  — Fermeté  des  convertis.  Signes  encourageants.  — 
Miss  Alderney.  — Les  jonques  chinoises.  — L’île  de  Chusan. 

Nous  avons  eu  souvent  occasion  de  faire  observer  qu’en 
Chine,  les  progrès  des  missions  protestantes  sont  lents  et  en 
apparence  peu  considérables.  Mais  il  convient  au  chrétien 
moins  qu’à  personne  de  mépriser  le  temps  des  petits  com- 
mencements^ et  même  dans  cette  œuvre  chinoise,  dont  tant 
de  difficultés  de  toutes  sortes  entravent  la  marche,  les  mes- 
sagers de  la  Parole  évangélique  peuvent  dire  que  Dieu  ne 
leur  mesure  pas  les  encouragements  avec  parcimonie.  Nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  de  continuer  à recueillir,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  à plusieurs  reprises,  quelques-uns  des 
faits  les  plus  intéressants  que  raconte  la  correspondance  des 
missionnaires. 

SCHAKGHAÏ. 

Cette  grande  ville,  la  plus  septentrionale  de  celles  que  les 
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traités  ont  ouvertes  aux  étrangers,  est  aussi  celle  qui  compte 
le  plus  (le  missionnaires  évangéliques.  Ils  y sont  au  nombre 
de  vingt-huit,  appartenant  à des  Sociétés  de  dénominations 
et  de  nationalités  diverses,  mais  travaillant  tous  ensemble 
dans  Tunilé  de  TEsprit  et  mettant  fraternellement  en  commun 
leurs  joies  et  leurs  peines. 

Des  Sociétés  actuellement  à l’œuvre  dans  cette  importante 
cité,  la  première  venue  est  celle  dite  de  Londres.  Ses  agents 
paraissent  pleins  d’espoir  et  de  courage.  «Quoique  le  caractère 
particulier  des  habitants  de  Schanghaï  et  des  environs,  di- 
sent-ils dans  leur  rapport  de  l’année  dernière,  exige  de  grands 
et  longs  efforts  préparatoires,  pour  éveiller  en  eux  quelques 
idées  sérieuses  quant  aux  choses  spirituelles,  il  est  certain 
qu’une  impression  sensible  a déjà  été  produite  sur  les  masses. 
Des  centaines  et  des  milliers  d’âmes  ont  entendu  les  joyeuses 
nouvelles  du  salut,  et  presque  toute  la  population  sait  qu’il  y 
a sur  ces  rivages  des  docteurs  venus  d’occident,  qui  prêchent 
la  doctrine  de  Jésus,  exhortant  les  hommes  à se  détourner 
du  service  des  idoles  muettes,  pour  adorer  le  Dieu  vivant  et 
tout  miséricordieux. 

« L’hôpital,  que  dirige  le  docteur  Lockhart,  continue  à ren- 
dre de  grands  services  à la  cause  de  l’Evangile.  On  y tient  des 
services  religieux  très  bien  fréquentés,  et  il  est  rare  qu’un 
malade  en  sorte  sans  avoir  reçu  de  sérieux  avertissements 
ou  sans  emporter  avec  lui  quelques  traités  religieux,  qu’il  lit 
ou  fait  lire  autour  de  lui.  Depuis  dix  ans  que  le  docteur 
Lockhart  s’est  dévoué  à cette  œuvre,  qui  est  tout  à la  fois 
d’humanité  et  d’évangélisation,  on  n’évalue  pas  à moins  de 
cent  mille  le  nombre  de  Chinois  qui  ont  eu  part  à ses  soins 
médicaux.  » 

Les  travaux  de  l’imprimerie  marchent  avec  activité.  Une 
presse  mécanique,  don  de  la  Société  biblique  britannique  et 
étrangère,  est  constamment  occupée  à produire  des  imprimés 
chrétiens  en  langue  chinoise.  La  plus  importante  de  ces  pu- 
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blicaüons  est  la  nouvelle  version  de  la  Bible,'  à laquelle  sont 
occupés,  depuis  cinq  ans,  plusieurs  missionnaires,  entre  autres 
M.  Medhurst,  l’un  des  Européens  qui  passent  actuellement 
pour  avoir  le  mieux  surmonté  les  difficultés  du  langage  chi- 
nois. Le  Nouveau  Testament,  terminé  depuis  deux  ou  trois 
ans,  a été  tiré  et  répandu  à un  grand  nombre  d’exemplaires, 
et  à l’heure  qu’il  est,  l’Ancien  Testament  doit  être  achevé 
et  }>robablement  aussi  mis  déjà  en  circulation  du  moins  en 
grande  partie. 

Malgré  la  lettre  des  règlements  qui  interdisent  aux  étran- 
gers de  s’éloigner  des  ports  libres,  au  delà  d’une  journée 
de  marche,  y compris  l’ailée  et  le  retour,  les  missionnaires  ont, 
à leurs  risques  et  périls,  fait  dans  l’intérieur  de  l’empire  plus 
d’une  excursion  lointaine.  L’année  dernière,  deux  d’entr’eux, 
MM.  Muirhead  et  Wylie,  ont  pénétré  jusqu’à  Cliaper,  ville 
très  populeuse,  située  à une  trentaine  de  lieues  de  Schanghaï. 
Ce  lieu  ayant  été,  lors  de  la  dernière  guerre  avec  les  Anglais, 
le  théâtre  d’une  bataille,  il  était  à craindre  que  ce  souvenir 
n’éveillât  chez  les  habitants  quelque  sentiment  hostile  envers 
les  étrangers.  Mais  rien  de  pareil  ne  s’est  manifesté.  Partout 
au  contraire,  les  deux  missionnaires  ont  été  bien  accueillis, 
et  ils  ont  pu,  en  toute  liberté,  parler  de  l’Evangile  et  distribuer 
leurs  prtits  livres.  Un  fort,  élevé  dans  l’intérieur  même  de  la 
ville,  contient  une  nombreuse  garnison  de  Tartares  Mant- 
choux.  Les  missionnaires  obtinrent  la  permission  d’y  entrer; 
un  nombreux  groupe  de  ces  soldats  se  rassembla  autour 
d’eux,  et  parut  écouter  avec  une  gi  ande  attention  ce  qui  leui* 
fut  dit  de  l’Evangile.  Ces  gens,  dont  la  physionomie  diffère 
sensiblement  de  celle  des  races  purement  chinoises,  paraissent 
doués  d’une  intelligence  beaucoup  plus  élevée.  On  a depuis 
acquis  la  certitude  que  des  livres  écrits  en  langues  mongo- 
lienne ou  tartare,  pourraient  circuler  avec  fruit  dans  plu- 
sieurs parties  de  l’empire,  surtout  dans  les  provinces  du 
nord. 
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On  n’aura  point  oublié  cette  colonie  juive,  découverte  il  y 
adeux  ans,  dans  une  province  reculée  de  l’empire,  à Kai-fung- 
toiK  Une  seconde  visite  faite  à ce  reste  perdu  de  la  grande 
dispersion,  a eu  pour  résultat  l’arrivée  à Sclianghaï  de  deux 
de  ces  enfants  d’Israël,  qui  ont  volontiers  consenti  à se  lais- 
ser initier  à la  connaissance  des  doctrines  chrétiennes.  L’un 
d’eux,  aj^ant  reçu  une  éducation  chinoise  assez  soignée,  a 
appris  à Schanghaï  quelque  chose  de  la  langue  de  ses  pères, 
que  la  colonie  paraît  avoir  complètement  oubliée.  Il  est  en- 
suite retourné  auprès  de  ses  coreligionnaires  avec  l’espoir 
d’en  décider  quelques-uns  à envoyer  leurs  enfants  à 
Schanghaï,  dans  le  but  d’y  acquérir  les  mêmes  connaissances. 
Son  intention  était  de  revenir  lui-même  dans  cette  ville, 
avec  ceux  de  ces  élèves  qu’il  parviendrait  à obtenir.  Les  mis- 
sionnaires l’ont,  à son  départ,  chargé  d’une  provision  delivres, 
qu’il  a promis  de  distribuer  à ses  coreligionnaires  en  les  leur 
expliquant  autant  que  ses  propres  connaissances  le  lui  per- 
mettraient. 

Les  travaux  des  missionnaires  américains  à Schanghaï, 
paraissent  être  très  actifs  et  déjà  bénis  à plus  d’un  égard, 
mais  nous  n’avons  sous  les  yeux  aucun  rapport  des  Sociétés 
auxquelles  ils  se  rattachent.  Tout  ce  que  nous  en  pouvons 
dire,  c’est  que  le  jeune  diacre  chinois  Cha-E , ordonné  par 
l’évêque  Boone,  de  la  Société  Épiscopale  d’Amérique  (Foir 
notre  livraison  de  mars  18ô2,  jpage  114),  continue  à se 
montrer  fidèle,  dévoué  et  plein  de  capacité.  Ses  compatriotes 
semblent  l’écouter  avec  une  prédilection  marquée,  et  il  y a 
tout  lieu  d’espérer  que,  sous  la  bénédiction  de  Dieu,  ses  efforts 
pourront  servir  très  utilement  la  cause  de  l’Evangile  dans  cette 
contrée. 

Le  seul  missionnaire  que  la  Société  épiscopale  d’Angleterre 
ait  à Schanghaï,  le  révérend  M.  M’Clatchie,  annonce  aussi 
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qu’il  a reçu  dans  ces  derniers  temps  quelques  encourage- 
ments. De  pauvres  aveugles,  classe  d’infirmes  très  nombreuse 
à Schanghaï,  ont,  depuis  plusieurs  années,  été  tout  particu- 
lièrement l’objet  de  sa  sollicitude,  et  il  a eu  la  joie  d’en  voir 
déjà  quelques-uns,  non  pas  recouvrer  la  vue  du  corps,  mais 
ouvrir  leur  intelligence  à la  céleste  lumière  qui  vient  de 
Christ.  « Je  suis  heureux,  écrivait-il  à la  fin  de  1851,  de 
pouvoir  vous  annoncer  que  deux  de  mes  chers  aveugles  vien- 
nent de  recevoir  le  saint  baptême,  lis  se  nomment  Tseu-Koh- 
Leang  et  Mo-Kung-yung.  J’ai  lieu  de  les  croire  tous  deux 
véritablement  remplis  de  l’esprit  de  Christ  et  suffisamment 
instruits,  pour  marcher  désormais  avec  fermeté  dans  les  sen- 
tiers de  la  paix.  Le  premier,  âgé  d’environ  soixante  ans,  et 
que  j’ai  instruit  pendant  plus  de  deux  ans,  me  sollicitait  de- 
puis longtemps  de  l’admettre  au  baptême;  il  craignait  de  mou- 
rir avant  d’avoir  été  marqué  de  ce  sceau  sacré  des  disciples 
de  l’Evangile.  J’ai  appris  depuis  qu’il  fait  tous  ses  efforts 
pour  décider  un  de  ses  vieux  amis,  au  moins  aussi  âgé  que 
lui,  à fréquenter  mes  instructions,  et  à se  réfugier  auprès  de 
Jésus,  pour  arriver  à la  connaissance  du  salut  avant  que  la 
mort  vienne  le  saisir.  » 

Le  même  missionnaire  raconte  un  entretien  qui  peut  don- 
ner une  idée  de  l’état  moral  des  Chinois  et  de  leur  lenteur  à 
saisir  les  vérités  qui  s’élèvent  au-dessus  des  choses  maté- 
rielles. 

« Le  jour  de  Pâques,  entre  les  deux  services,  dit  M.  M’Clal- 
chie,  un  vieux  Chinois,  d’un  aspect  vénérable,  vint  dans  le 
vestiaire  et  entra  en  conversation  avec  moi.  11  me  dit  être  âgé 
de  soixante  dix-huit  ans.  a C’est  un  grand  âge,  lui  fis-je 
observer  ; êtes-vous  heureux  ? — Oui,  oui,  me  répondit-il, 
j’ai  des  enfants  et  des  petits-enfants,  et  sous  ce  rapport  je 
suis  bien  partagé.  — Mais  êtes-vous  parfaitement  heureux 
dans  votre  esprit  ? » Ici  mon  interlocuteur  hésita  quelques 
instants,  puis,  reprenant  la  parole  : cf  Non,  je  ne  puis  pas  dire 
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que  je  sois  aussi  heureux  que  je  le  voudrais.  M’ayaut  pas  au- 
tant d’argent  qu’il  m’en  faudrait,  je  ne  puis  ni  manger  beau- 
coup de  riz,  ni  m’acheter  des  habits.  A cet  égard  je  ne  suis 
pas  parfaitement  heureux.  — Ce  dont  vous  parlez  là  se  rap- 
porte à votre  corps  ; mais  votre  âme,  dans  quel  état  se  trouve- 
t-elle  ? A la  mort  il  vous  faudra  laisser  derrière  vous  toutes 
choses,  tandis  que  votre  âme  vivra  pour  toujours.  Après 
votre  mort,  vous  serez  jugé  pour  tous  les  péchés  commis 
durant  votre  vie.  Ecoutez,  continuai-je,  si  sous  ce  rapport 
vous  n’êtes  pas  heureux,  Jésus  peut  vous  rendre  tel.  C’est  à 
cause  du  péché  que  les  hommes  ne  sont  pas  heureux,  mais 
lorsqu’une  fois  ils  savent  que  leurs  péchés  leur  sont  par- 
donnés,  ils  peuvent  goûter  le  bonheur.  » Après  ces  mots  et 
pour  les  confirmer,  je  lus,  au  chapitre  V de  saint  Matthieu, 
les  béatitudes  par  lesquelles  commence  le  discours  du  Sei- 
gneur sur  la  montagne.  c<  Voyez,  dis-je,  ensuite  au  vieillard, 
combien  les  genres  de  bonheur  que  Jésus  proclame  ici,  diffè- 
rent de  ce  que  le  monde  considère  comme  du  bonheur.  » 
Le  Chinois  paraissait  réfléchir  attentivement;  puis  après  quelques 
instants  de  silence,  il  s’écria  à haute  voix  : « Ah  I très  diffi- 
cile ! très  difficile  ! o Ici  l’un  de  mes  aveugles,  qui  assistait 
à cet  entretien,  prit  la  parole  et  se  mit  à exposer  à son  com- 
patriote les  principaux  faits  du  christianisme.  Je  revins  en- 
suite à la  charge  et  m’efforçai  de  faire  de  nouveau  com- 
prendre au  vieillard  l’impossibilité  de  goûter  un  vrai  bon- 
heur sans  avoir  obtenu  le  pardon  de  ses  péchés.  Mais  lui,  se 
tournant  vers  l’un  des  assistants  : « Ces  étrangers,  dit-il, 
croient  en  Jésus,  tandis  que  nous  croyons  en  Yuh-té.  (le 
Schang-té  des  Taouistez).  — Votre  Yuh-té,  repris-je  alors, 
peut-il  pardonner  les  péchés  ? » Cette  question  fit  rire  le 
vieillard.  «Non,  dit-il,  comment  aurait-il  ce  pouvoir?  — Eh 
bien  ! repris- je,  Jésus  a ce  pouvoir  ; il  peut  vous  sauver,  et 
Schantg-té  ne  le  peut  pas,  voyez  donc  s’il  ne  vaut  pas  mieux 
servir  le  premier  que  le  second.  — C’est  vrai,  répliqua  le 
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vieillard,  et  il  m’écouta  encore  quelques  temps  lui  exposer 
l’immense  charité  de  Christ  envers  les  pécheurs  et  le  mystère 
de  sa  mort  expiatoire.  Toutes  ces  choses  frappaient  le  Chinois 
d’un  profond  étonnement;  c’était  la  première  fois  qu’on  lui 
parlait  du  sacrifice  de  la  croix.  Je  lui  remis  ensuite  quelques- 
uns  de  nos  livres.  Il  m’en  remercia  et  ne  se  retira  qu’après 
m’avoir  promis  de  revenir  nous  voir.  » 

A la  suite  de  ce  récit,  M.  M’Clatchie  annonce  qu’il  vient  de 
faire  la  triste  découverte  que  l’un  des  aveugles  auxquels  il 
s’intéressait,  l’avait  indignement  trompé,  en  feignant  une  in- 
firmité dont  il  n’était  pas  atteint.  « Et  voilà,  dit-il,  l’une  des 
grandes  difficultés  de  l’œuvre  missionnaire  en  Chine.  Il  faut 
véritablement  avoir  la  prudence  du  serpent  pour  n’être  pas 
trompé  par  ces  pauvres  gens;  aussi  ne  peut-on  pas  prendre 
trop  de  précautions  avant  d’administrer  le  baptême  à ceux 
qui  semblent  le  désirer.  » 


NIXGPO. 

En  se  dirigeant  de  Schanghaï  vers  le  sud,  le  second  port 
chinois  accessible  aux  étrangers  qui  se  présente,  est  celui  de 
Ningpo.  Cette  ville  importante  et  populeuse  possède  quatorze 
missionnaires  appartenant  à diverses  Sociétés.  Ceux  de  la 
Société  des  Missions  anglicanes  y sont  au  nombre  de  quatre. 
L’un  d’eux,  le  révérend  Russell,  écrivait  au  commencement  de 
l’année  dernière  : 

((  Notre  œuvre  s’avance  avec  lenteur,  mais  pourtant  elle  s’a- 
vance. Les  services  de  nos  deux  chapelles  continuent  à être  bien 
fréquentés,  et  à ce  qu’il  m’a  paru  depuis  quelques  temps,  par 
des  auditeurs  plus  régulièrement  les  mêmes,  ce  qui  indique 
que  des  motifs  de  curiosité  ne  sont  pas  seuls  à les  y attirer.  H 
est  évident  que  sous  l’influence  de  la  prédication,  il  s’est  ré- 
pandu dans  cette  cité  une  certaine  connaissance  des  doc- 
trines évangéliques.  Je  crois  même  pouvoir  dire  que  beau- 
coup de  Chinois  sont  au  fond  persuadés  que  la  vérité  est  de 
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notre  côté,  et  viendraient  à nous,  si  la  crainte  des  épreuves 
et  des  persécutions  ne  les  en  empêchait. 

« Les  résultats  obtenus  dans  ou  par  nos  écoles,  sont  un  de 
nos  plus  grands  encouragements.  Nos  élèves  font  des  progrès 
en  instruction  ; chez  plusieurs  cette  instruction  paraît  agir 
salutairement  sur  le  cœur,  et  chez  tous  elle  a pour  effet  de 
produire  une  profonde  conviction  de  la  folie  du  culte  des  ido- 
les et  des  autres  superstitions  du  pays.  Nous  nous  apercevons 
aussi,  à des  signes  certains,  que  ces  écoles  exercent  beaucoup 
d’influence  sur  les  amis  et  les  parents  des  enfants  qui  les  fré- 
quentent. C’est  en  entendant  ceux-ci  parler  de  ce  que  nous 
leur  enseignons,  que  plusieurs  Chinois  ont  été  amenés  à 
suivre  nos  exercices  religieux.  Je  puis  citer  entr’autres, 
comme  exemple  de  ce  fait,  le  père  de  l’un  de  nos  élèves,  le- 
quel, attiré  vers  nous  par  ce  motif,  nous  a demandé  derniè- 
rement d’être  admis  au  baptême,  et  que  je  crois  sincèrement 
gagné  à la  cause  de  l’Evangile.  Il  est  maintenant  en  cours 
d’instruction  régulière  et  sera,  s’il  plait  au  Seigneur  et  après 
un  temps  d’épreuve  convenable,  introduit  dans  la  bergerie  du 
bon  Berger,  venu  pour  rassembler  autour  de  lui  ses  pauvres 
brebis  égarées.  » 

En  1851,  deux  Chinois  avaient  été  baptisés  dans  l’une  des 
chapelles ’de  la  Mission.  Une  lettre  du  révérend  Gough  rend 
témoignage  à leur  persévérance  : 

« Nos  convertis,  écrit  ce  missionnaire,  continuent  à nous 
donner  du  contentement.  Le  tailleur  Yuoh-Yi  a eu  beaucoup 
à lutter.  Il  ne  pouvait  pas  trouver  de  logement,  parce  qu’il  se 
refusait  à accomplir  certains  rites  idolâtres  que  les  proprié- 
taires exigent  ordinairement  en  donnant  leurs  maisons  à 
bail.  Cet  obstacle  a pu  enfin  être  levé.  Mais  la  première  nuit 
qu’il  passa  dans  sa  nouvelle  demeure  avec  sa  femme  et  ses 
deux  jeunes  filles,  ses  voisins  ne  lui  laissèrent  aucun  repos;  il 
les  entendit  presque  toute  la  nuit  l’injurier  et  proférer  contre 
lui  d’abominables  menaces.  Cet  homme  est  pour  nous  un 
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grand  encouragement.  Il  consacre  autant  de  temps  qu’il  le 
peut  à l’étude  des  Saintes-Ecritures  et  nous  accompagne  sou- 
vent dans  nos  excursions  missionnaires  autour  de  la  ville. 
Nous  l’entendons  souvent  exposer  à ses  compatriotes  les  doc- 
trines du  salut  avec  clarté  et  d’une  manière  qui  paraît  les 
impressionner  très  vivement.  » 

« Nous  avons  maintenant,  écrit  de  nouveau  en  avril  der- 
nier le  révérend  Russell,  trois  candidats  au  baptême,  dont 
deux  surtout  nous  donnent  beaucoup  de  satisfaction  ; j’es- 
père pouvoir  les  admettre  prochainement  dans  l’Église  de 
Christ.  L’un  d’eux  est  fabricant  de  paniers,  l’autre  fabricant 
d’aiguilles.  Ce  dernier  n’est  pas  d’un  caractère  naturellement 
très  aimable,  mais  la  grâce  d’en-haut  paraît  l’avoir  fortement 
touché  ; et  si  elle  accomplit  en  lui  son  œuvre  de  régénération, 
ce  n’est  pas  à moi  qu’il  appartient  de  lui  refuser  l’eau  sainte 
qui  en  est  le  signe  extérieur. 

« En  somme,  continue  le  missionnaire,  l’aspect  des  choses 
dans  cette  ville  me  semble  devé^ir  réjouir  les  amis  de  la  vé- 
rité. Pour  montrer  quelques-uns  des  avantages  déjà  obtenus, 
je  lapporterai  ce  qu’un  des  voisins  de  Yuoh-Yi  (le  tailleur 
dont  il  a été  parlé  plus  haut)  lui  disait,  un  de  ces  derniers 
jours.  Cet  homme,  qui  fréquente  depuis  quelque  temps  notre 
culte,  entendait  Yuoh-Yi  énumérer  les  difficultés  qui  s’oppo- 
sent à la  marche  de  l’Evangile  dans  ce  pays  ; il  l’interrompit 
en  l’invitant  à se  rappeler  ce  qui  existait  il  y a deux  ans  seu- 
lement : a Alors,  dit-il,  les  gens  de  Ningpo  ne  voulaient  pas 
entendre  parler  d’envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  des  étran- 
gers; aujourd’hui,  si  ceux-ci  ouvraient  cent  écoles  dans  la 
ville,  elles  seraient  toutes  remplies  ; et  pourquoi  cela?  parce 
que  les  parents  savent  maintenant  que  dans  ces  écoles  les  en- 
fants sont  mieux  instruits  et  mieux  élevés  que  dans  les  autres, 
et  qu’ils  y apprennent  au  moins  à lire  dans  des  livres  qu’ils 
peuvent  comprendre.  Voilà  déjà  une  difficulté  de  vaincue. 
De  même  .encore,  rappelez-vous  l’impression  que  produisait 
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dans  la  cité  la  seule  présence  des  missionnaires.  Toutes  les 
fois  que  nos  femmes  les  voyaient  passer  dans  les  rues,  elles 
en  parlaient  avec  mépris,  souvent  avec  injures,  tandis  qu’au- 
jourd’hui  elles  se  taisent  ou  reconnaissent  hautement  que  les 
étrangers  ont  de  meilleures  manières  et  sont  plus  respecta- 
bles que  les  gens  du  pays.  » 

((  Ainsi  parlait  le  Chinois,  et  non  sans  fondement,  car  je 
m’aperçois  moi-même,  continue  M.  Russell,  que  la  population 
a pour  nous  des  procédés  beaucoup  plus  bienveillants  que 
dans  les  premiers  temps.  Quoiqu’on  n’ait  jamais  été  impoli  à 
notre  égard,  il  était  cependant  alors  évident  que  l’on  se  défiait 
de  nous,  et  que  peut-être  même  il  y avait  contre  nous  au  fond 
des  cœurs  une  secrète  animosité.  C’était  au  point  que  les  ins- 
tituteurs chinois  dont  nous  utilisions  les  services,  paraissaient 
avoir  honte  de  se  montrer  avec  nous  en  public.  Aujourd’hui 
c’est  tout  autre  chose,  et  il  m’arrive  tous  les  jours  de  me 
voir  saluer  dans  les  rues  par  des  gens,  à l’air  très  respectable, 
que  je  ne  connais  pas  personnellement,  mais  qui  m’ont  vu, 
soit  dans  nos  chapelles,  soit  ailleurs  : circonstance  bien  minime 
en  elle-même,  assurément,  mais  qui  pourtant  annonce  l’af- 
faiblissement gradué  des  préventions  contre  lesquelles  nous 
avons  à lutter  dans  ce  pays,  s 

Une  chrétienne  anglaise,  miss  Aldersey,  dirige  depuis 
quelques  années,  h.  Ningpo,  une  école  de  jeunes  filles  ; elle 
aussi  annonce  qu’après  avoir  eu  à lutter  contre  beaucoup  de 
difficultés.  Dieu  lui  donne  de  commencer  à voir  paraître  le 
fruit  de  son  travail  : « Quelques  Chinois  influents,  dit-elle, 
avaient  vu  avec  beaucoup  de  peine  se  former  mon  établisse- 
ment. Ils  sont  allés  jusqu’à  faire  comparaître  le  propriétaire 
de  ma  maison  devant  les  mandarins,  dans  l’espoir  qu’on  le 
punirait  d’avoir  favorisé  cette  entreprise.  En  même  temps, 
on  a fait  courir  sur  moi  les  bruits  les  plus  absurdes,  entre 
autres  celui  que  je  n’attirais  chez  moi  des  élèves  et  des  fem- 
mes que  pour  les  faire  périr  ; mais,  malgré  tout,  notre  œuvre 
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est  décidément  en  progrès.  Les  femmes  qui  habitent  ma  mai- 
son paraissent  toutes  beaucoup  mieux  disposées  qu’aupara- 
vant  ; trois  d’entre  elles  sont,  j’en  ai  la  douce  assurance,  sin- 
cèrement converties  à Dieu,  et  je  les  trouve  toujours  prêtes  à 
m’aider  à faire  connaître  à leurs  compatriotes  la  vérité  qui 
est  de  Christ.  Grâce  surtout  aux  efforts  de  miss  L...,  ma  fi- 
dèle coadjutrice,  un  grand  nombre  de  femmes  chinoises  ont 
déjà  entendu  la  Parole  de  vie.  » 

Beaucoup  de  Traités  religieux  en  langue  chinoise  sont  an- 
nuellement répandus  à Ningpo  et  dans  les  environs.  Ces  dis- 
tributions donnent  quelquefois  lieu  à de  singuliers  incidents. 

(I  Dernièrement,  dit  un  missionnaire  américain,  j’ai  visité 
une  énorme  quantité  de  jonques  amarrées  le  long  de  la  ri- 
vière, dans  le  but  d’y  placer  quelques-uns  de  nos  traités,  et 
en  particulier  celui  que  nous  avons  composé  à l’usage  des 
marins.  Ce  petit  livre  est  intitulé  : V Aiguille  qui  montre  le 
Sud,  ce  qui  vent  dire  la  Boussole  ; car  on  sait  que  les  Chi- 
nois, sans  doute  pour  ne  rien  faire  comme  le  reste  du  monde, 
dirigent  la  pointe  de  l’aiguille  aimantée  vers  le  sud,  au  lieu 
de  lui  faire  indiquer  le  nord.  Ce  titre  pique  leur  curiosité,  et 
je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  le  traité  s’en  prévaut  pour 
leur  signaler  la  vraie  boussole  spirituelle  qui  indique  le  che- 
min du  salut.  En  mettant  le  pied  sur  les  jonques,  je  débutais 
souvent  par  cette  question  : « Avez-vous  ici  une  boussole?  — 
Oui,  me  répondaient  les  uns.  — Pourquoi  nous  demandez- 
vous  cela,  disaient  les  autres. — Parce  que  ce  n’est  pas  assez 
de  n’avoir  qu’une  boussole  ; je  vous  en  apporte  une  seconde, 
qui  doit  guider  vos  cœurs.  » Et  cette  manière  presque  plai- 
sante d’entrer  en  matière  disposait  généralement  bien  ces 
gens  en  ma  faveur.  Ils  m’invitaient  à prendre  avec  eux  une 
tasse  de  thé,  et  prêtaient  ensuite  volontiers  l’oreille  à ce  que 
j’avais  à leur  dire  dans  l’intérêt  de  leur  salut.  » 

Vis-à-vis  de  Ningpo,  à vingt-quatre  lieues  en  mer,  s’élève 
l’île  de  Chusan,  que  les  missionnaires  visitent  quelquefois. 
c(  J’ai  trouvé,  écrit  l’un  d’eux,  la  population  de  cette  île  plus 
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accessible  h.  l’Evangile  que  celle  de  Ningpo.  Malheureusement 
le  catholicisme  romain  y a pris  pied  avant  nous,  et  grâce  à la 
ressemblance  de  beaucoup  de  ses  rites  avec  ceux  du  boudhisme, 
il  paraît  avoir  séduit  un  assez  grand  nombre  d’âmes.  En  par- 
courant l’autre  jour,  avec  M.  Russell,  l’intérieur  de  l’île,  nous 
entrâmes  dans  une  de  leurs  églises,  désignée  sous  le  nom  de 
Chapelle  du  Sacré-Cœur.  C’était  autrefois  un  temple  de 
Boud’ha,  et  nous  trouvâmes  qu’en  vérité  il  avait  peu  changé 
de  destination.  Cn  Chinois,  qui  nous  dit  avoir  reçu  le  baptême, 
nous  avait  introduits.  Nous  lui  demandâmes  ce  que  représen- 
tait un  tableau  placé  au-dessus  de  l’autel.  « C’est,  nous  répon- 
dit-il, l’image  de  Tien-Choo  (mot  adopté  par  l’Eglise  romaine 
pour  désigner  Dieu).  Mais,  lui  dîmes-nous,  votre  catéchisme 
chinois  porte  que  Dieu  n’a  aucune  forme  matérielle,  comment 
accordez  vous  une  telle  réponse  avec  cette  image  ?»  Il  nous 
répondit  qu’il  était  utile  de  rendre  ainsi  Dieu  visible.  Sur  cela 
nous  lui  fîmes  observer  que  les  prêtres  boudhistes  justifient  leur 
idolâtrie  exactement  de  la  même  manière,  et  cette  remarque 
parut  l’embarrasser  un  peu.  Le  fait  est  que  le  tableau  en  ques- 
tion était  destiné  à représenter,  autant  du  moins  que  nous 
pûmes  en  juger,  car  il  était  fort  mauvais,  la  personne  de 
Jésus-Christ  ; mais  cet  homme  paraissait  à peine  instruit  des 
premières  vérités  chrétiennes,  et  à toutes  nos  questions  il  ne 
répondit  que  par  ces  mots  : C’est  l’image  de  Dieu.  Cn  autre  ta- 
bleau, représentant  le  cœur  de  Marie  transpercé  d’une  épée, 
nous  expliqua  le  nom  donné  à la  chapelle.  Tous  les  noms  et 
toutes  les  inscriptions  que  nous  aperçûmes  dans  ce  lieu  étaient 
en  langue  française.  Puisse  le  pur  Evangile  remplacer  bientôt 
dans  cette  île  et  partout  ailleurs  les  vaines  traditions  humai- 
nes qui  le  défigurent. 

(La  siiite  au procTiaïn  numéro.) 
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MADAGASCAR. 


Délivrance  des  chrétiens  persécutés  de  cette  île. — Appel  delà  Société  des 
Missions  de  Londres.  — Résumé  historique  des  progrès  de  l'Evangile 
à Madagascar.  — Premiers  résultats  de  l’appel. 

Tous  les  amis  de  l’œuvre  évangélique  apprendront  avec 
bonheur  que  les  réjouissantes  nouvelles  reçues  depuis  quel- 
ques temps  de  Madagascar,  se  sont  pleinement  confirmées. 
(Voir  notre  Uvj'aison  de  Janvier  dernier^  39).  11  est  au- 
jourd’hui certain  que  le  premier  ministre  de  la  reine,  Rain- 
haro,  l’ennemi  le  plus  acharné  des  chrétiens,  est  mort,  que  la 
Reine  elle-même  a non  seulement  associé  à l’empire  son  fils, 
le  prince  Ratokon-Radama,  qui,  comme  l’on  sait,  est  lui- 
même  attaché  à l'Evangile,  mais  qu’elle  lui  a de  fait  aban- 
donné la  direction  des  affaires,  et  que  les  premiers  actes  gou- 
vernementaux du  jeune  prince  ont  été  de  rouvrir  les  portes 
de  l’île,  de  rappeler  les  exilés  et  d’annoncer  en  particulier 
l’intention  de  renouer  promptement  des  relations  avec  l’An- 
gleterre. Plusieurs  lettres  écrites  en  août  et  en  septembre 
derniers  par  des  chrétiens  indigènes,  et  transmises  par  la  voie 
de  Maurice,  sont  unanimes  à signaler  ces  heureux  change- 
ments. Toutes  aussi  expriment  en  termes  touchants  la  joie, 
la  gratitude  et  les  espérances  de  ces  fidèles  disciples  de  la  foi, 
si  longtemps  persécutés,  mais  si  merveilleusement  soutenus 
dans  leurs  épreuves. 

Comme  on  pouvait  s’y  attendre  aussi,  la  nouvelle  de 
cette  délivrance  a vivement  ému  les  chrétiens  d’Angleterre. 
On  sait  que  la  Société  des  Missions  de  Londres  avait  été  la 
première  à porter  le  flambeau  de  l’Evangile  à Madagascar. 
Dès  qu’ils  ont  su,  d’une  manière  certaine,  que  cette  porte  se 
rouvrait  devant  eux,  les  directeurs  de  la  Société  ont  pris  une 
de  ces  résolutions  vigoureuses,  que  les  Anglais  savent  en  gé- 
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néral  si  bien  prendre  et  si  rapidement  exécuter,  toutes  les  fois 
qu’une  grande  pensée  les  anime.  Ils  viennent  de  décider  que 
quatre  missionnaires  seraient  envoyés  à Madagascar.  Mais 
comme  les  ressources  financières  de  la  Société,  plus  qu’absor- 
bées déjà  par  les  autres  œuvres  poursuivies  sur  tous  les  points 
du  globe,  ne  pourraient  être  appliquées  à celle-ci,  ils  ont  fait 
un  appel  extraordinaire  à leurs  amis,  leur  demandant  avec 
instance  de  les  mettre  en  mesure  de  répondre  à ce  grand  be- 
soin du  moment.  Cet  appel  plein  de  chaleur  et  de  force,  e^t 
trop  étendu  pour  que  nous  puissions  le  reproduire  ici  tout 
entier.  Mais  il  renferme  sur  les  premiers  travaux  missionnai- 
res accomplis  à Madagascar  quelques  détails  historiques, 
que  nos  lecteurs  seront  bien  aises  de  connaître.  Ils  pourront 
les  aider  plus  tard  à suivre  avec  plus  d’intéi  êt  les  nouveaux 
eiîorts  que,  s’il  plaît  au  Seigneur,  le  zèle  évangélique  va  dé- 
ployer dans  ce  champ  de  travail.  Voici  ce  résumé. 

G L’une  des  premières  et  des  plus  importantes  entreprises 
qui  aient,  dès  l’origine,  attiré  l’attention  des  directeurs  de  la 
Société  des  Missions  de  Londres,  avait  été  l’introduction  de 
l’Evangile  à Madagascar.  La  nombreuse  population  de  ce 
pays  (plus  de  quatre  millions  d’àmes),  l’idolâtrie  tout  à la  fois 
cruelle  et  dégradante  qui  la  dominait,  la  corruption  et  la  mi- 
sère dont  souffraient  ces  masses  d’êtres  humains,  tout  se  réu- 
nissait pour  recommander  cette  œuvre  au  zèle  et  à la  charité 
des  amis  de  la  foi  chrétienne. 

G Jusqu’en  l’année  1817,  néanmoins,  aucune  tentative  de  ce 
genre  n’avait  paru  réalisable  ; mais,  à cette  époque,  des  évé- 
nements providentiels  vinrent  encourager  les  directeurs  à 
entrer  définitivement,  sous  la  bénédiction  du  Seigneur,  dans 
ce  nouveau  et  vaste  champ  de  travail. 

G En  conséquence,  au  mois  de  mars  1819,  deux  agents  de 
la  Société,  MM.  Bevan  et  Jones,  débarquèrent  à Madagascar 
avec  l’intention  de  s’y  fixer.  Mais  en  peu  de  semaines,  le  pre- 
mier de  ces  hommes  dévoués,  sa  femme  et  son  enfant  fu- 
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rent  enlevés  par  la  mort.  La  femme  et  l’enfant  de  son  collè- 
gue les  suivirent  de  près,  et  le  seul  survivant,  M.  Jones,  se 
trouva  lui-même  tellement  abattu  par  la  maladie,  qu’il  fut 
obligé  de  retourner  temporairement  à Maurice. 

« Sans  se  laisser  décourager  par  ces  adversités,  M.  Jones, 
qu’un  nouveau  collègue,  M.  Griffiths,  était  allé  rejoindre, 
reprit  l’automne  suivant  le  chemin  de  Madagascar,  et  grâce 
à l’intervention  du  Résident  britannique,  il  obtint  l’autori- 
sation de  se  fixer  à Tananarivo,  capitale  de  l’île,  avec  l’entière 
approbation  du  roi  Radama. 

« La  bienveillance  de  ce  prince  était,  sans  aucun  doute, 
due  en  grande  partie  à l’espoir  de  voir  les  missionnaires  ini- 
tier ses  sujets  à la  connaissance  des  arts  utiles  et  à quelques- 
uns  des  usages  européens.  Mais  tout  en  aidant  à lui  procurer 
ces  avantages  de  la  civilisation,  les  messagers  de  la  Parole 
sainte  ne  faillirent  point  aux  obligations  plus  élevées  de  leur 
ministère.  Une  foule  d’indigènes  comprit  leurs  intentions,  ap- 
précia leurs  efforts,  et  vint  chercher  auprès  d’eux  la  connais- 
sance des  grandes  vérités  du  salut.  Des  congrégations  se  for- 
mèrent, des  écoles  s’ouvrirent,  et  l’aspect  que  prit  rapidement 
la  Mission  fit  concevoir  promptement  les  plus  douces  espé- 
rances. 

((  Encouragés  par  ces  signes  de  la  protection  divine,  les  di- 
recteurs redoublèrent  d’efforts,  et  en  dix  ans,  de  1818  à 1828, 
ils  envoyèrent  dans  ce  champ  de  travail  quatorze  ouvriers , 
savoir  : six  missionnaires  consacrés,  deux  imprimeurs  et  six 
artisans. 

« Malheureusement,  huit  ans  après  la  fondation  de  la  Mis- 
sion, Radama,  qui  s’était  montré  pour  elle  un  ami  aussi  fidèle 
qu’actif,  mourut,  et  fut  remplacé  par  la  reine  actuelle.  Ce 
nouveau  règne  fut  un  règne  de  terreur  et  de  cruauté.  Placée, 
depuis  l’origine,  sous  l’influence  des  défenseurs  de  l’idolâtrie, 
la  reine  crut  devoir  d’abord,  par  des  motifs  politiques,  dissi- 
muler la  haine  qu’elle  portait  au  christianisme  ; mais  cela  ne 
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flura  pas  longtemps.  En  mars  1835,  un  décret  interdit  sous 
peine  de  mort  toute  profession  de  christianisme,  et  peu  de 
temps  après  force  fut  aux  missionnaires  d’abandonner  Mada- 
gascar. 

((  lis  avaient  néanmoins,  durant  quinze  années  de  résidence, 
fait  preuve  d’un  zèle , d’une  abnégation,  d’une  activité  que 
rien  n’avait  lassés,  et  les  résultats  obtenus  par  eux  étaient  de 
nature  à commander  tout  à la  fois  la  surprise  et  l’admiration. 
Le  nombre  des  écoles  qu’ils  avaient  établies  s’élevait  à près 
de  cent,  renfermant  ensemble  quatre  mille  élèves.  Ils  avaient 
pu  ainsi,  durant  leur  séjour,  inculquer  des  connaissances 
utiles  et  des  idées  chrétiennes  à plus  de  dix  mille  enfants.  Des 
livres  élémentaires  avaient  été  composés  et  distribués,  non 
seulement  dans  les  écoles,  mais  encore  parmi  tous  ceux  des 
naturels  qui  s’étaient,  d’une  manière  ou  d’autre,  rendus  ca- 
pables de  les  lire.  Un  grand  nombre  d’élèves  avaient  étudié 
l’anglais  et  lisaient  les  Ecritures  dans  cette  langue.  Deux  con- 
grégations considérables  s’étaient  formées  dans  la  capitale,  et 
près  de  deux  cents  personnes,  après  avoir  rendu  compte  de  leur 
foi,  avaient  été  admises  dans  l’Eglise  du  Seigneur.  En  outre, 
des  stations  évangéliques  avaient  été  fondées  dans  plusieurs 
villes  ou  villages  éloignés  de  la  capitale,  et  dans  la  semaine 
des  réunions  nombreuses  se  tenaient  dans  les  maisons  des 
chrétiens  indigènes.  Deux  presses  avaient  été  envoyées  par  la 
Société.  11  en  était  sorti  ; des  livres  d’école,  des  Traités,  dont 
au  moins  vingt-cinq  mille  exemplaires  avaient  été  mis  en  cir- 
culation ; un  Dictionnaire  de  la  langue  malgache,  en  deux  vo- 
lumes; et,  enfin  et  surtout,  la  Bible,  la  Bible  tout  entière,  l’An- 
cien et  le  Nouveau  Testament,  qu’au  milieu  de  tous  leurs  autres 
travaux,  les  missionnaires  avaient  traduits,  corrigés  et  imprimés 
dans  cette  langue  nouvelle,  dont  ils  avaient  eu  préalablement 
à composer  eux- mêmes  l’alphabet. 

« Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  les  mesures  tyranniques 
dont  nous  avons  parlé  commencèrent  à être  mises  en  vigueur. 
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Toute  instruction  chrétienne  lut  bannie  des  écoles;  les  con- 
grégations furent  dispersées,  l’observation  des  rites  chrétiens 
strictement  interdite,  et  le  seul  fait  de  posséder  les  Saintes- 
Ecritures  frappé  des  peines  les  plus  sévères.  Les  naturels  vi- 
rent de  plus,  comme  pour  mettre  le  comble  à leurs  maux,  les 
missionnaires  contraints  d’abandonner  leur  œuvre  bien  aimée, 
et  ils  restèrent  eux-mêmes,  comme  de  pauvres  brebis  sans 
berger,  exposés  à la  rage  des  loups  ravisseurs. 

« Pendant  dix-sept  ans,  c’est-à-dire  depuis  l’expulsion  des 
missionnaires  jusqu’à  la  fin  de  1851,  cette  politique  oppres- 
sive ne  cessa  pas  d’être  suivie.  Des  centaines  de  naturels  fu- 
rent dégradés  ou  plongés  dans  la  misère;  d’autres,  par  cen- 
taines aussi,  se  virent  réduits  à la  condition  d’esclaves;  de  qua- 
rante à cinquante  souffrirent  la  mort  pour  le  nom  de  Jésus, 
et  cela  de  différentes  manières,  toutes  également  horribles. 
Les  uns  tombèrent  par  l’épée  ou  la  lance , d’autres  furent 
précipités  du  sommet  de  rocs  élevés  et  mis  en  pièces  dans 
leur  chute;  quatre  furent  brûlés  vivants  dans  la  capitale  de  l’île. 

((  Mais  le  nombre  même  des  victimes  et  le  dévouement 
volontaire  avec  lequel  elles  se  soumirent  aux  tourments , 
prouvent  à la  fois  la  fermeté  de  leurs  convictions  et  l’exten- 
sion qu’avait  prise  l’œuvre  de  la  grâce  dans  ce  pays.  Des 
renseignements  tout  récents  et  très  authentiques  nous  ap- 
prennent que  sous  c^et  empire  de  terreur,  les  dizaines  se  sont 
changées  en  centaines  ; tellement,  que  cinq  mille  âmes  (et 
probablement  un  plus  grand  nombre  encore)  ont  continué  à 
lire  les  Ecritures,  à sanctifier  le  dimanche,  à se  réunir  soit 
sur  les  montagnes,  soit  dans  les  cavernes  de  l’île,  à prier  en 
commun,  à confesser,  en  un  mot,  Jésus-Christ  comme  leur 
rédempteur  et  à le  servir  comme  leur  maître. 

« Et  enfin,  la  foi  et  la  patience  des  saints  ont  eu  leur  jour 
de  triomphe  ! Dieu  a entendu  le  sang  des  martyrs , et  pour 
son  Eglise  persécutée  de  Madagascar,  s’est  levée  de  nouveau 
la  lumière  qui  dissipe  les  ténèbres.  Le  fils  unique  de  la  reine 
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persécutrice,  l’héritier  de  son  trône,  a lui-même  reçu  la  loi 
dans  laquelle  sont  morts  les  martyrs  ; et  le  fils  unique  du  minis- 
tre persécuteur  Raniharo,  qui  vient  de  décéder,  s’est,  lui  aussi, 
déclaré  l’ami  des  chrétiens.  Le  jeune  prince  est  maintenant 
associé  à l’empire;  et  le  fils  de  Raniharo  a succédé  à son  père. 
Les  deux  jeunes  gens  sont  amis  ; les  premiers  fruits  de  ces 
changements  bénis  sont  la  réouverture  des  ports  de  Mada- 
gascar, et  nul  ne  doute  qu’à  l’avenir  nos  missionnaires  ne 
soient  librement  admis  au  sein  du  pays  ! » 

Après  ce  coup  d’œil  sur  le  passé,  les  directeurs  de  la  So- 
ciété des  Missions  de  Londres  font,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  un  appel  pressant  aux  sympathies  de  leurs  amis , et  leur 
annoncent  les  résolutions  arrêtées  pour  une  prompte  reprise 
des  travaux  missionnaires  à Madagascar.  Ils  font  remarquer 
avec  raison  que  parmi  ces  chrétiens  si  longuement  et  si  glorieu- 
sement formés  à l’école  delà  persécution,  on  peut  espérer  qu’il 
se  trouvera  des  hommes  bien  qualifiés  pour  aider  puissam- 
ment à une  nouvelle  œuvre  d’évangélisation.  Ils  rappellent 
ensuite  qu’à  l’île  Maurice,  cinq  cents  chrétiens  malgaches, 
prêts  à rentrer  dans  leur  patrie,  fourniront  aussi  leur  contin- 
gent à l’armée  d’évangélistes  qu’il  importe  de  jeter  dans  le 
pays.  Ce  seront  là  de  précieux  auxiliaires,  mais  il  n’en  faut 
pas  moins  des  missionnaires  européens  pour  diriger  l’œuvre, 
et  de  là  la  résolution  prise  d’en  faire  partir  au  moins  quatre 
dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Nous  ne  doutons  pas  que  l’appel  du  Comité  de  la  Société 
de  Londres  ne  soit  très  efficacement  entendu.  Une  première 
liste  de  souscription , publiée  peu  de  jours  après  l’apparition 
de  cet  appel , annonce  déjà  des  dons  spéciaux  pour  plus  de 
60,000  francs.  Tous  les  amis  de  l’Evangile  se  sentiront,  nous 
n’en  doutons  pas  non  plus,  pressés  dans  leur  cœur  de  re- 
commander tout  particulièrement  cette  œuvre  à celui  qui  seul 
peut  en  assurer  le  succès  î 
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NOPELIES  RÉCENTES. 


ILES  SANDWICH. 

Un  missionnaire  de  l’île  d’Hawaii  annonce  que  dans  cette 
île,  et  particulièrement  dans  les  districts  d’Hilo  et  de  Puna,  il 
s’est  opéré  un  réveil  religieux  qu’il  décrit  en  ces  termes  : 
« C’est  un  mouvement  silencieux  et  paisible,  mais  communi- 
catif et  tendant  à devenir  général,  une  véritable  pluie  fine  et 
douce  qui  vivifie  et  rafraîchit  les  âmes.  )>  Les  principaux 
membres  de  l’Eglise  ont  ensemble  de  longs  et  sérieux  entre- 
tiens. Ils  vont  continuellement  de  village  en  village  et  de  mai- 
son en  maison,  faisant  des  visites  à une  foule  de  gens  qui  les 
reçoivent  et  les  écoutent  avec  empressement.  Rien  de  pareil 
ne  s’était  vu  dans  la  contrée  depuis  le  grand  réveil  qui  eut 
lieu  en  1837.  Ceux  des  naturels  que  les  prêtres  romains  étaient 
parvenus  à séduire,  abandonnent  les  cérémonies  de  cette 
Eglise  pour  venir,  ou  revenir  à celles  du  culte  évangélique. 
Les  prisons  de  Puna  ne  renferment  en  ce  moment  aucun  dé- 
tenu, et  le  magistrat  du  lieu,  n’ayant  rien  à faire  en  cette  ca- 
pacité, s’est  mis  à prêcher  activement  l’Evangile.  Le  10  octo- 
bre 1852,  soixante-douze  personnes  sont  devenues  membres 
de  l’Eglise,  ce  qui  porte  à près  de  deux  cents  le  chiffre  des 
admissions  depuis  quatre  mois.  Il  y a de  plus  un  grand  nom- 
bre de  candidats  en  cours  d’instruction  et  d’épreuve. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Les  missionnaires  américains  fixés  parmi  les  Zoulas  de  la 
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côte  orientale  ont  aussi,  depuis  quelque  temps,  de  vifs  sujets  de 
se  réjouir.  Dans  toutes  leurs  stations,  disent-ils,  l’intérêt  pour 
les  choses  du  salut  augmente;  l’Esprit  du  Seigneur  touche 
un  grand  nombre  d’âmes  et  les  Eglises  s’accroissent.  Les  nou- 
veaux disciples  de  l’Evangile  témoignent  un  profond  respect 
j>our  les  institutions  chrétiennes  et  en  particulier  pour  le  repos 
du  dimanche,  lis  font  aussi  des  progrès  marqués  dans  les 
voies  de  la  civilisation.  Le  nombre  des  admissions  dans  l’E- 
glise s’est,  l’année  dernière,  élevé  à dix-huit. 

laaoOBcg 

AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Une  nouvelle  Entreprise  missionnaire. 

Cette  belle  mission  d’Abbékuta,  dont  nous  avons  souvent 
entretenu  nos  lecteurs,  vient  de  faire  un  pas  de  plus  dans 
l’intérieur  du  continent  africain.  Au  mois  de  septembre  der- 
nier, le  révérend  Townsend  a fondé  une  nouvelle  station  à 
Ijaye,  grande  ville  d’une  quarantaine  de  mille  âmes,  qui  se 
trouve  située  au  nord-ouest  d’Abbékuta,  à la  distance  de  deux 
longues  journées  de  marche.  Le  chef  principal  de  ce  lieu  se 
nomme  Ikumi,  et  paraît  être  l’un  des  personnages  les  plus 
importants  du  pays  des  Yorubas.  C’est  lui-même  qui  a fait 
don  au  missionnaire  du  terrain  sur  lequel  vont  s’élever  les 
constructions  de  la  mission.  Dès  le  premier  dimanche  après 
son  arrivée,  M.  Townsend  célébra  le  culte  en  langue  yoruba, 
et  tint  une  espèce  d’école  du  dimanche.  Toute  la  journée 
dit-il,  nous  eûmes  un  grand  concours  de  peuple,  auquel  les 
aides  venus  avec  moi  d’Abbékuta  et  moi,  nous  adressâmes  de 
longues  et  sérieuses  exhortations.  Ces  gens  se  montrentanimés 
des  dispositions  les  plus  amicales,  et  paraissent  écouter  avec 
autant  d’intérêt  que  d’attention  la  parole  de  vérité.  Ils  m’ont , 
sous  ce  rapport,  rappelé  nos  premiers  débuts  à Abbékuta.  » 
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Le  même  missionnaire  rapporte  un  mot  touchant  de  Tun 
des  chrétiens  indigènes  d’Abbékuta,  nommé  David.  Un  de  ses 
compatriotes  païens  l’avait  accablé  d’injures  et  voué  publi- 
quement à la  malédiction  dans  l’une  des  rues  de  la  ville. 
Quelque  temps  après,  cet  homme  violent  fut  lui-même  mis 
à mort  pour  avoir  vendu  un  enfant,  et  son  corps  ignominieu- 
sement traîné  dans  les  rues.  Le  lendemain  de  cet  événement, 
le  missionnaire  rencontrant  l’ Abbékutien  : « Eh  bien  1 David , 
lui  dit-il,  la  malédiction  de  votre  ennemi  est  retombée  sur  sa 
propre  tête. — ^ Hélas!  oui,  Monsieur,  répondit  avec  tristesse 
le  chrétien,  je  n’en  ai  pas  dormi  de  toute  la  nuit  ; mon  cœur 
ne  m’a  pas  laissé  un  instant  de  repos  à cause  de  cet  homme.  » 
IN’est-ce  pas  là  un  beau  commentaire  de  cette  parole  du  Sau- 
veur : Aimez  vos  ennemis^  et  hémssez  ceux  qui  vous  mau- 
dissent. 


AFRIQUE  ORIENTALE. 

Les  dernières  nouvelles  reçues  du  docteur  Krapf  annoncent 
qu’il  travaille  avec  persévérance  à l’évangélisation  des  Wo- 
nicas  fixés  autour  de  la  station  de  Rabbai-Empia.  Quelques 
individus  et  deux  familles  alliées  au  chef  de  la  tribu,  lui  don- 
nent quelque  espérance  et  assistent  avec  régularité  aux  priè- 
res et  à la  lecture  de  la  Rible.  « Plusieurs  autres  symptômes 
semblent,  dit  M.  Krapf,  annoncer,  que  la  nuit  tire  à sa  fin  ; 
mais  c’est  une  aurore  encore  bien  incertaine  et  bien  faible. 
Que  les  amis  de  la  vérité  prient  pour  qu’elle  se  change  bien- 
tôt en  jour  plus  éclatant,  o 

Tout  en  poursuivant  cette  œuvre  d’évangélisation  propre- 
ment dite,  le  docteur  s’occupe  de  préparer  les  voies  à des 
entreprises  plus  considérables,  par  des  travaux  de  linguistique. 
Il  a déjà  composé  des  vocabulaires  de  huit  des  dialectes  les  plus 
répandus  dans  ces  contrées.  Un  indigène  de  l’intérieur, 
nommé  Mpitini  et  très  intelligent,  le  seconde  dans  ses  travaux. 
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Un  jour,  M.  Krapl'  demandait  à cet  homme  de  quel  terme  se 
servir  pour  rendre  en  langue  kisambara,  le  mot  d'homme 
libre.  A cette  question,  Mpitini  se  mit  à rire  et  répondit: 
« Nous  n’avons  rien  de  pareil,  ni  dans  cette  langue,  ni  dans  les 
autres , car  nous  sommes  tous  esclaves.  Chez  nous  le  roi  est 
tout;  il  est  non  seulement  le  maître,  mais  même  le  Mulungu 
(dieu)  de  son  peuple.  » 


CHINE. 

Une  nouvelle  Société  de  Missions,  celle  des  Wesleyens 
d’Angleterre,  vient  d’entrer  dans  le  vaste  champ  d’évangéli- 
sation que  le  Céleste  Empire  présente  au  zèle  des  chrétiens. 
Deux  de  ses  missionnaires,  MM.  Beach  et  Cox,  et  une  insti- 
tutrice, Miss  Vannop,  se  sont  embarqués  le  20  janvier  dernier, 
pour  se  rendre  à cette  destination. 

M.  George  Piercy,  ministre  de  l’Eglise  wesleyenne,  qui  s’é- 
tait précédemment  rendu  en  Chine  à ses  propres  frais,  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  ce  Journal,  est  actuellement  à 
Canton.  11  s’y  livre  avec  ardeur  à l’étude  de  la  langue  chi- 
noise et  paraît  y avoir  fait  déjà  d’assez  rapides  progrès.  Ce 
missionnaire  annonce  qu’un  Chinois  converti,  attaché  à la 
Mission  d’Hong-Kong,  vient  de  faire  imprimer  une  Histoire 
de  Joseph.,  qui  paraît  devoir  être  accueillie  avec  beaucoup  de 
faveur  par  ses  compatriotes. 


Société  biblique  britannique  et  étrangère. 

L’œuvre  biblique  est  trop  étroitement  unie  à celle  des  Mis- 
sions, pour  qne  nous  ayons  besoin  d’excuser  l’insertion  dans 
cette  feuille,  des  détails  suivants.  Nos  lecteurs  savent  déjà 
d’ailleurs  que  l’institution  dont  il  est  question  a rendu  d’im- 
menses services  à l’évangélisation  du  monde  païen. 

Le  8 mars  dernier,  la  Société  biblique  britannique  et  étran- 
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gere  a célébré  son  jubilé  ou  cinquantième  annniversaire,  à 
Londres,  sous  la  présidence  du  comte  de  Shaftesbury.  Lne 
foule  immense,  où  se  remarquaient  la  plupart  des  notabilités 
ecclésiastiques  et  laïques  d’Angleterre,  a pris  part  à cette  fête. 
Des  rapports  et  des  discours  prononcés  à cette  occasion,  il 
résulte  : 

Que  les  Saintes-Ecritures,  ont  été  traduites  et  imprimées 
en  148  langues  ou  dialectes  divers  -, 

Que  121  de  ces  traductions  et  impressions  sont  dues,  depuis 
cinquante  ans,  aux  soins  de  la  Société  ou  de  ses  branches 
auxiliaires  ; 

Que,  depuis  sa  fondation,  la  Société  a répandu  dans  les  seu- 
les lies  Britanniques,  plus  de  14  millions  d’exemplaires  des 
Saints  Livres,  et  hors  de  l’Angleterre,  sur  les  différents  points 
du  globe,  25,402,309  Bibles  ou  Nouveaux  Testaments. 

On  peut  conclure  de  ces  chiffres,  qu’au  moyen  des  travaux 
bibliques,  la  Parole  de  Dieu  a été  mise  à la  portée  de  plus  de 
600  millions  d’hommes,  leur  ouvrant  ainsi  l’accès  à Celui  qui 
est  la  lumière  venue  au  monde,  pour  l’éclairer  à salut. 

Un  incident  remarquable  a clos  cette  belle  et  touchante 
séance.  Après  les  discours  des  orateurs,  le  secrétaire  de  la 
Société  annonça  que  le  Comité  avait  besoin  de  trouver  le 
plus  promptement  possible,  une  somme  de  7,000  £ 
(175,000  fr.)  Aussitôt,  sous  l’impression  de  ce  qu’ils  venaient 
d’entendre,  deux  des  assistants  annoncèrent  qu’ils  donnaient 
chacun  1,000  £;  quatre  autres  s’inscrivirent  pour  500  £; 
plusieurs  pour  100  £,  etc.  ; et  tel  fut  l’élan  général,  qu’en 
quelques  instants  la  souscription  atteignit  non  pas  le  chiffre 
des  7,000  £ demandées,  mais  celui  de  10,000  £ (250,000  fr.) 
Heureux  les  riches  de  ce  monde  qui  savent  faire  un  tel  usage 
des  biens  que  Dieu  leur  a donués  ! Heureux  le  pays  où  de 
pareils  appels  sont  suivtô  si  promptement  de|pareilles  ré- 
ponses. 


Paris.— Typ.  de  Mme  Smith,  rue  FoDtaiue-au-Roi.  18. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  THABA-BOSSIOU. 

Lettre  de  M,  Dyke,  en  date  du  \5  janvier  1853. 

Derniers  événements  du  Lessouto.  — Lettre  à Moshesh,  — Un  jour  de 
prières  et  d’actions  de  grâces.  — Empressement  des  naturels.  — Bonnes 
dispositions  de  Moshesh.  — Espérances. 

Messieurs  et  chers  frères  en  Jésus-Christ, 

Dans  la  lettre  que  j’eus  l’honneur  de  vous  adresser  le  21 
octobre  dernier,  je  vous  parlais  de  l’agitation  qui  alors  encore 
régnait  dans  le  pays , et  des  perplexités  oîi  cet  état  de  choses 
me  jetait  quant  à l’opportunité  de  fonder  un  nouveau  centre 
d’évangélisation.  II  était,  en  effet,  manifeste  que  nous  mar- 
chions vers  une  crise  d’oîi  naîtraient  peut-être  des  change- 
ments importants.  La  conduite  des  Bassoutos  ne  pouvait 
manquer  d’attirer  l’attention  du  gouvernement  britannique, 
et  nous  nous  attendions,  soit  à une  guerre,  soit  à ce  que  ce 
peuple  serait  obligé  de  payer  aux  fermiers  un  dédommage- 
ment et  de  promettre  de  renoncer  à l’avenir  à ses  habitudes 
de  déprédation.  Aujourd’hui  j’ose  croire  que  cette  crise  atten- 
due depuis  si  longtemps  est  passée,  et  qu’un  ordre  de  choses 
plus  tranquille  va  s’établir.  Des  lettres  de  MM.  Gasalis  et  Mai- 
tin  vous  ont  déjà  donné  connaissance  de  la  bataille  qui  s’est 
livrée  le  20  décembre  à Bérée,  et  dont  ces  chers  frères  ont  eu  le 
malheur  d’être  les  témoins  oculaires.  Il  serait  superflu  d’entrer 
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dans  de  nouveaux  détails  sur  ces  événements;  mais  qu’il  me 
soit  permis  de  joindre  ma  voix  à celle  de  mes  frères  pour 
louer  le  Seigneur  de  la  protection  dont  il  nous  a couverts.  Sa 
main  a été  étendue  sur  nous,  et,^grace  à sa  miséricorde,  ma 
famille,  ma  personne,  mes  amisr  et  le  peu  de  bien  que  nous 
possédons,  tout  a été  gardé.  Qu’il  nous  accorde  maintenant 
de  lui  en  être  reconnaissants  ! . 

Dans  les  jours  qui  viennent  de  s’écouler,  nous  attendions 
avec  anxiété  les  nouvelles  de  la  frontière.  Quelques  rumeurs, 
arrivées  jusqu’à  nous,  re})résentaient  les  fermiers  comme  très 
mécontents  de  la  prompte  cessation  des  hostilités  et  du  peu 
d’avantages  que  le  général  Cathcart  paraissait  avoir  obtenus 
sur  ce  peuple.  Ils  croyaient  généralement  que  l’issue  de  cette 
affaire  enhardirait  les  Bassoutos  plutôt  qu’elle  ne  les  contien- 
drait, et  il  était  à craindre  que,  sous  cette  impression , les 
fermiers  ne  fissent  quelque  démonstration  propre  à jeter  de 
nouveaux  troubles  dans  la  contrée. 

J’ai  aujourd’hui  la  joie  de  pouvoir  vous  annoncer  que  ces 
craintes  se  sont  dissipées.  Les  habitants  de  l’un  des  trois  dis- 
tricts que  renferme  le  territoire  de  l’Orange,  celui  du  Calé- 
don,  viennent  d’adresser  à iMoshesh  une  lettre  où  ils  lui  par- 
lent un  langage  plein  de  conciliation.  « Nous  nous  réjouissons, 
lui  disent-ils,  d’apprendre  que  le  gouverneur  a fait  la  paix  avec 
vous  et  avec  la  tribu  des  Bassoutos.  Nous  sommes  entièrement 
opposés  à la  guerre  et  à l’effusion  du  sang  toutes  les  fois 
qu’elles  ne  sont  pas  inévitables.  C’est  pourquoi  la  cessation 
des  hostilités  après  le  combat  de  Bérée  nous  a remplis  de  joie, 
car  il  nous  semble  que  toutes  les  exigences  de  la  justice  ont 
été  satisfaites...  Maintenant  nous  désirons  vivement  que  vous 
réussissiez  dans  vos  efforts  pour  maintenir  votre  peuple  dans 
le  bon  ordre,  etc...  » 

Et  en  effet  Moshesh  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  réprimer 
les  habitudes  de  vol  auquelles  se  livraient  quelques-uns  de 
ses  sujets,  de  sorte  que  nous  avons  lieu  d’espérer  que  la  bonne 
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harmonie  pourra  désormais  régner  entre  les  Rassoutos  et  les 
blancs  de  ce  côté  de  l’Orange. 

Maintenant  nous  en  sommes  à nous  demander  quels  elCets 
les  derniers  événements  ont  produits  sur  les  Rassoutos  au 
point  de  vue  religieux.  Peut-être  est-il  trop  tôt  encore  pour 
répondre  à cette  question  ; mais  nous  pouvons  dès  à présent 
constater  un  fait  : c’est  qu’un  grand  nombre  de  ces  gens  sont 
convaincus  que  Dieu  a tout  dirigé,  et  que  lui  seul  a mis  fin 
aux  horreurs  de  la  guerre.  Dès  que  la  paix  a été  conclue  et 
que  les  troupes  britanniques  ont  eu  repris  le  chemin  de  la  co- 
lonie, Moshesh  nous  a priés  de  célébrer  un  jour  solennel  de 
prières  et  d’actions  de  grâces  pour  remercier  le  Tout-Puissant 
de  sa  miséricordieuse  protection.  Nous  nous  sommes,  comme 
bien  l’on  peut  penser,  empressés  d’accéder  à ce  désir  du  chef, 
et  nous  avons  fixé  ce  jour  de  fête  au  dimanche  9 janvier. 

M.  Arbousset  se  trouvant  à ce  moment  absent  de  Morija 
(il  est  allé  faire  un  voyage  dans  la  colonie),  je  me  rendis  au- 
près de  M.  Maeder  pour  l’aider  à solenniser  ce  jour.  J’a- 
vais proposé  au  chef  Letsié  d’inviter  tous  les  gens  du  voisi- 
nage à venir  prendre  part  à ce  service.  Cette  idée  lui  avait 
plu,  et  on  })Ut  l’entendre  parler  avec  beaucoup  de  chaleur  à 
ses  gens  de  la  bonté  du  Seigneur  à leur  égard  et  du  devoir  de 
reconnaître  que  c’était  à lui  qu’ils  devaient  la  délivrance. 
((  Vous  avez,  leur  disait-il,  entendu  parler  de  Jonas  et  de 
l’affreuse  situation  où  il  se  trouvait  dans  le  ventre  du  grand 
poisson.  11  en  était  de  même  pour  nous  ; nos  dangers  n’é- 
taient pas  moindres  que  le  sien,  et,  comme  Dieu  ne  permit 
pas  à l’estomac  du  poisson  d’exercer  son  action  sur  le  corps 
du  prophète  pour  le  détruire,  de  même,  dans  nos  épreuves, 
il  n’a  pas  permis  que  nous  fussions  consumés.  Or  Jonas,  étant 
encore  dans  l’obscurité  de  sa  prison,  pria,  parce  qu’il  savait 
que  Dieu  pouvait  le  délivrer.  A combien  plus  forte  raison 
ne  devons-nous  pas  prier  et  rendre  grâces , nous  qui  avons 
déjà  été  délivrés  de  la  gueule  du  poisson  ? » 
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Le  samedi  8 et  de  bonne  heure  le  dimanche,  on  vit  se 
diriger  vers  Morija  de  petites  troupes  de  cavaliers  et  de  pié- 
tons, dont  plusieurs  arrivaient  d’assez  loin.  Quelques  instants 
avant  l’heure  fixée,  plusieurs  des  hommes  les  plus  influents 
vinrent  nous  demander  que  le  service  eût  lieu  en  plein  air, 
parce  que  la  chapelle  ne  pourrait  pas  contenir  la  moitié  des 
gens  qui  désiraient  y assister.  Nous  nous  hâtâmes  d’accéder  â 
ce  désir,  et  ce  fut  le  cœur  plein  d’une  douce  émotion  que  je 
me  vis  bientôt  entouré  d’environ  700  indigènes,  et  chargé  de 
remercier  Dieu  pour  eux  de  ce  qu’il  leur  avait  accordé  de  se 
présenter  ainsi  devant  sa  face.  Une  impression  profonde  et 
solennelle  semblait  dominer  toute  celte  assemblée,  dont  un 
grand  nombre  de  membres  n’avaient  probablement  jamais 
encore  assisté  à un  culte  chrétien.  Tous  écoutèrent  avec  l’at- 
tention la  plus  sérieuse.  Prenant  pour  texte  ces  paroles  de 
Job  : Si  Dieu  donne  du  repos ^ qui  est-ce  qui  causera  du 
trouble^  etc.  (Ch.  XXXIX,  v.  29),  je  m’efforçai  de  montrer 
l’application  de  ces  paroles  dans  l’histoire  de  l’ancien  peuple 
d’Israël,  en  retraçant  les  merveilleuses  délivrances  dont  ce 
peuple  était  l’objet  quand  il  recherchait  la  faveur  de  son  Dieu, 
et  au  contraire  les  affreuses  calamités  qui  fondaient  sur  lui 
quand  ses  iniquités  forçaient,  pour  ainsi  dire,  l’Eternel  â 
cacher  son  visage.  Tout  cela  s’était  si  évidemment  aussi  réa- 
lisé dans  l’histoire  des  Dassoulos,  que  je  pouvais  en  appeler 
à leur  j)ropre  expérience  pour  justifier  la  Parole  du  Saint- 
Esprit.  Je  leur  rappelai  ces  années,  peu  éloignées  encore,  oîi 
les  chapelles  se  remplissaient  d’auditeurs,  où  un  grand  nombre 
d’entre  eux  se  montraient  animés  d’un  vif  désir  de  s’instruire, 
et  comme  marques  de  l’approbation  divine  à cette  époque,  la 
paix  et  l’abondance  régnant  dans  le  pays;  mais  plus  tard  un 
refroidissement  graduel  de  cette  vie  spirituelle,  et  comme 
suites,  le  désordre,  la  guerre  et  l’inutilité  de  tous  les  efforts 
humains  pour  rétablir  la  tranquillité.  Je  les  exhortai  en 
conséquence  ù rechercher  la  faveur  du  Très-Haut,  comme 
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le  seul  moyen  qu’ils  eussent  d’assurer  à la  fois  leur  bonheur 
terrestre  et  leur  bonheur  éternel,  et  je  terminai  en  les  sommant 
de  déclarer  s’ils  ne  reconnaissaient  pas  en  toute  sincérité  que 
Dieu  était  charitablement  intervenu  en  leur  laveur  dans  lecours 
des  derniers  événements.  Lorsque  j’eus  fini,  le  chef  Letsié 
se  leva,  et  parla  très  sérieusement  au  peuple  en  l’engageant  à 
remercier  Dieu  d’avoir  incliné  le  cœur  des  Anglais  à accorder 
la  paix.  Cette  exhortation  sortie  des  lèvres  d’un  des  princi- 
])aux  chefs,  et  d’un  homme  qui  lui-même  n’a  pas  encore 
rompu  avec  les  coutumes  païennes,  ne  manqua  pas  de  pro- 
duire une  profonde  impression  sur  toute  l’assemblée. 

A Thaba-Bossiou  et  à Bérée,  la  solennité  du  9 janvier 
avait  réuni  un  grand  nombre  de  personnes.  Mosbesh  et  plu- 
sieurs membres  de  sa  famille  y assistaient.  Avant  de  reprendre 
le  chemin  de  sa  montagne,  le  chef  a fait  remercier  M.  Casalis 
des  exhortations  qu’il  venait  d’adresser  h lui  et  à son  peuple. 

Il  nous  est  assurément  doux  d’avoir  à raconter  de  pareilles 
choses;  car  quoiqu’on  ne  puisse  pas  s’attendre  à ce  que  toutes 
les  bonnes  impressions  produites  sur  nos  gens  dans  cette 
occasion  soient  durables , il  en  restera  cependant  quelque 
chose.  Et  n’est- ce  rien  déjà  que  d’avoir  vu  un  si  grand  nom- 
bre d’âmes  se  réunir  pour  proclamer  ensemble  l’existence  de 
Dieu,  confesser  son  pouvoir  et  ses  compassions,  et  le  bénir 
d’avoir  délivré?  Oh!  puisse  maintenant  l’Esprit-Saint  des- 
cendre sur  ce  peuple  pour  lui  apprendre  à croire,  non  pas 
seulement  à l’existence  de  Dieu,  mais  encore  aux  doctrines  qui 
assurent  le  salut  de  l’ârne  ! La  dureté  des  cœurs  que  nous 
avons  à gagner  a longtemps  affligé  notre  cœur,  et  c’est  avec 
larmes,  qu’au  milieu  de  nos  travaux,  nous  demandions  au 
Seigneur  de  visiter  ce  peuple.  Espérons  pouvoir  bientôt  vous 
annoncer  que  nous  avons  vu  poindre  l’aurore  du  jour  de  cette 
visiiation. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  queMoshesh  a demandé 
aux  missionnaires  de  lui  donner  leursavis  sur  la  manière  d’amé- 
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liorer  la  coudition  de  son  peuple,  il  a exprimé  aussi  le  désir 
que  la  population  des  stations  s’accroisse,  que  les  stations  qui 
ont  été  abandonnées  soient  reprises,  et  que  celles  où  les  tra- 
vaux matériels  ont  été  suspendus  deviennent  le  centre  d’une 
nouvelle  activité.  Ces  propositions,  venant  du  chef  par  un 
mouvement  tout  spontané,  m’ont  fort  encouragé,  et  j’espère 
pouvoir  bientôt  parler  de  la  station  d’Hermon  comme  d’une 
œuvre  commencée.  Sous  peu  de  jours,  les  frères  doivent 
s’occuper  des  demandes  que  leur  a faites  Moshesh.  De  leur 
réponse  dépendront  les  mesures  que  je  prendrai  pour  m’éloi- 
gner enfin  de  Thaba-Bossiou. 

Chers  frères,  je  me  recommande  de  nouveau,  ainsi  que 
mon  travail,  à vos  ferventes  prières.  Nous  avons  besoin  de 
beaucoup  de  sagesse  et  de  force;  intercédez  au  trône  de  la 
grâce,  afin  que  nous  en  soyons  abondamment  pourvus. 

De  mon  côté,  je  demande  au  Seigneur  qu’il  vous  guide  et 
vous  éclaire,  de  telle  sorte  que  toutes  les  mesures  que  vous 
prendrez  tournent  à la  gloire  de  son  nom  et  à l’avancement 
de  l’œuvre  évangélique.  Que  sa  paix  soit  avec  vous  * 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

H.  Moore  Dyke. 


STATION  DE  CARMEL. 

Lettre  de  M.  Lemle,  en  date  du  17  Janvier  1853. 

Réllexious  sur  les  derniers  évéuements  du  Lessouto. — Deux  invasions  de 
sauterelles.  — Les  chrétiens  de  Carmel.  — Traditions  locales.  — Le 
jugement  de  Salomon. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

La  guerre  continue  à sévir  au  sud  de  l’Afrique.  Elle  a 
régné  sur  l’immense  étendue  de  la  frontière  où  viennent  se 
rencontrer  la  race  européenne  et  la  race  indigène,  c’est-à- 
dire  depuis  les  monts  Amatolas,  en  Cafrerie,  jusqu’à  Kari- 
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cliuene,  situé  sur  les  bords  de  la  Marlkoe.  La  lutte  s’est 
d’abord  engagée  chez  les  CalVes,  puis  chez  les  Tambookies, 
ensuite  chez  les  Bassoutos,  linalement  chez  Séchélé  et  ses 
voisins.  D’un  côté,  les  uns  veulent  s’étendre  indéfiniment,  ou 
du  moins  conserver  à tout  prix  les  pays  où  ils  se  sont  établis  ; 
les  autres,  au  contraire,  se  voyant  confinés  dans  des  limites 
toujours  plus  étroites,  et  ne  sachant  trop  où  cela  finira, 
éprouvent  du  malaise,  et  font  leurs  efforts  pour  secouer  un 
joug  étranger.  La  bataille  qui  vient  de  se  livrer  à Bérée  et 
ù Thaba-Bossiou,  entre  les  troupes  anglaises  et  les  Bassoutos, 
occupe  en  ce  moment  tous  les  esprits.  Ceux  de  nos  frères,  qui 
ont  été  témoins  oculaires  de  ces  graves  événements,  vous  en 
auront  informés  sans  doute.  Je  dirai  seulement  que  le  combat 
a été  acharné  ; que  la  victoire  est  restée  indécise  ; que  les  pertes 
sont  surtout  du  côté  de  l’armée  anglaise,  et  que  la  bravoure 
de  Moshesh  et  des  siens  a ouvert  les  yeux  du  gouverneur.  Le 
chef  des  Bassoutos  a fait  preuve  d’une  grande  prudence  en 
demandant  la  paix,  et  le  gouverneur  également  en  la  lui 
accordant.  Par  ce  moyen,  les  stations  sont  conservées;  l’œuvre 
de  l’évangélisation  continue  au  sein  de  la  tribu,  et  le  pays  est 
en  repos.  Mais  ce  repos  durera-t-il  longtemj)s?  Nous  ne  nous 
le  dissimulons  pas,  il  reste  bien  des  passions  à calmer  et  bien 
des  mécontents  qui  n’attendent  que  l’occasion  de  recommencer. 
Notre  attente  sera  donc  uniquement  en  Celui  « qui  apaise 
le  bruit  de  la  mer,  le  bruit  rie  ses  ondes  et  l’émotion  des 
peuples.  )) 

Tandis  que  nos  amis  de  Thaba-Bossiou  et  de  Bérée  voyaient 
leurs  stations  converties  en  champ  de  bataille  aux  approches 
des  fêtes  de  Noël,  ici  nous  l’ignorions  encore.  De  cette  ma- 
nière, nous  avons  pu  célébrer  la  fête  comme  de  coutume, 
sans  que  les  esprits  fussent  distraits  de  la  grande  affaire  du 
salut  par  les  nouvelles  du  jour.  Notre  collègue,  M.  Arbousset, 
qui  se  trouvait  alors  ici , a beaucoup  ajouté  à l’édification 
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VIS 

Le  troupeau  avait  besoin  de  cette  saison  de  rafraîchisse- 
ment pour  retremper  sa  foi  et  réchauffer  son  zèle.  Nous 
avions  été  visités  par  un  fléau  inconnu  en  Europe,  celui  qu’à 
autrefois  dépeint  le  prophète  Joël  sous  des  couleurs  si  vives  : 
a Une  nation  puissante  et  innombrable  est  montée  contre 
notre  pays;  ses  dents  étaient  des  dents  de  lion,  et  elle  avait 
les  dents  machelières  d’un  vieux  lion.  » Pendant  six  semaines, 
les  habitants  de  Carmel,  jeunes  et  vieux,  ont  été  occupés  à 
chasser,  un  drapeau  à la  main,  des  essaims  de  jeunes  saute- 
relles pour  les  empêcher  de  détruire  les  récoltes.  Chaque  jour 
on  se  flattait  que  c’était  le  dernier;  mais  le  lendemain  la 
lutte  recommençait.  Il  fallait  former  de  longues  files,  leur 
disputer  le  terrain  pas  à pas,  et,  malgré  cela,  on  ne  réussissait 
pas  toujours  à leur  couper  le  chemin.  Pendant  trois  semaines, 
elles  se  dirigèrent  à l’est;  mais  ne  trouvant  plus  rien  sur  leur 
route,  elles  se  tournèrent  vers  le  sud;  de  cette  manière,  le 
j)ays  fut  ravagé  en  tous  sens.  Les  campagnes,  si  belles  et  si 
verdoyantes  avant  leur  passage,  furent  balayées  comme  si  le 
feu  y eût  passé.  Au  bout  de  six  semaines  d’un  travail  laborieux 
et  incessant,  durant  les  plus  intenses  chaleurs,  le  pays  fut 
délivré  du  fléau,  et  l’on  croyait  les  jardins  et  les  champs  en 
grande  partie  sauvés.  Mais  au  moment  d’y  mettre  la  faucille, 
ces  mêmes  insectes,  qui  avaient  été  si  difficiles  à repousser  lors- 
qu’ils ne  faisaient  encore  que  sautiller,  reparurent  doués  d’une 
nouvelle  faculté  locomotive.  Cette  fois,  les  sauterelles  avaient 
«les  ailes;  elles  formaient  de  formidables  nuées  qui  obscurcis- 
saient l’air,  et  allaient  se  venger  des  obstacles  que  nous  leur 
avions  opposés.  Comme  elles  ne  se  contentaient  pas  de  voyager 
le  jour,  mais  qu’elles  profitaient  d’un  beau  clair  de  lune  ou  delà 
iraîcheur  du  soir  pour  chercher  leur  pâture,  nos  efforts  deve- 
naient inutiles.  Une  nuée  qui  s’abat  sur  un  champ  de  blé  l’a 
bientôt  moissonné.  Elles  se  suspendent  au  col  de  l’épi,  s’y 
accrochent  au  moyen  de  leurs  serres,  et  au  bout  de  quelques 
secondes  Tépi  tombe  détaché  du  chaume,  b’il  est  vrai  que, 
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dans  tout  pays,  i’hornme  est  condamné  à manger  son  pain  à 
la  sueur  de  son  front,  on  peut  surtout  le  dire  de  l’Afrique.  Eu 
résumé,  il  s’est  trouvé  qu’au  bout  de  l’année  les  pâturages 
étaient  dévastés,  la  moisson  était  diminuée  de  plus  de  la  moitié, 
et  nos  ouvriers  avaient  eu  environ  six  semaines  de  chômage. 
Enfin,  des  pertes  d’une  autre  nature,  qu’il  serait  trop  long 
d’énumérer  ici,  m’ont  empeché  de  faire  nos  collectes  annuelles 
pour  les  Missions. 

Dès  que  le  Seigneur  daignera  nous  accorder  des  temps  plus 
propices,  je  compte  utiliser  le  bon  vouloir  des  habitants  de 
Carmel,  en  leur  proposant  de  préparer  des  matériaux  pour 
construire  une  chapelle.  Celle  dont  nous  avons  fait  usage  jus- 
qu’ici a le  défaut  d’être  trop  petite,  et  par  conséquent  fort 
incommode  pendant  l’été.  En  outre,  il  faudra  bientôt  en  refaire 
le  toit  à neuf,  et  après  cette  dépense  elle  aurait  encore  les 
mêmes  inconvénients  que  par  le  passé;  au  lieu  qu’en  en 
élevant  une  nouvelle,  proportionnée  à la  congrégation,  les 
' membres  du  troupeau  en  prépareraient  tous  les  matériaux,  et 
le  surplus  des  frais,  comme  bois  de  charpente,  etc.,  qui  ne 
s’élèverait  qu’à  50  serait  couvert  en  consacrant  à cet 
objet  les  produits  de  la  station  pendant  une  année.  Je  soumets 
ce  plan  à votre  considéi  ation , en  vous  priant  de  nous  dire  si 
nous  devons  chercher  à le  réaliser. 

Grâces  en  soient  rendues  au  Seigneur,  les  chrétiens  que 
nous  avons  réunis  ici,  ceux  qui  y ont  été  admis  dans  l’Eglise 
par  la  suite,  et  les  candidats  au  baptême  n’ont  pas  dévié  de  la 
bonne  voie.  Dans  ces  temps  difficiles,  ils  ont  compris  leur 
position  délicate,  et  se  sont  conduits  prudemment.  Attachés 
de  cœur  à leurs  compatriotes,  ils  respectent  cependant  les  lois 
de  la  Souveraineté  qui  les  régissent,  ainsi  que  les  propriétés  do 
leurs  voisins.  En  fût-il  autrement,  cent  voix  s’élèveraient 
bientôt  contre  eux.  Vous  me  permettrez  peut-être  de  vous 
citer  un  fait,  qui  n’a  d’autre  intérêt  que  de  montrer  à quel 
ordre  d’idées  ils  sont  quelquefois  conduits  par  la  prédication. 
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Je  venais  d’exposer  l’histoire  du  prophète  Jonas,  lorsque 
l’un  de  mes  auditeurs  me  suivit  pour  me  dire  que  cette  his- 
toire était  admirable,  et  qu’il  avait  été  frappé  du  rapport 
qu’il  croyait  y trouver  avec  une  de  leurs  traditions  nationales. 
Serait-ce,  ajouta-t-il,  que  nos  pères  ont  eu  autrefois  connais- 
sance de  la  vérité,  et  qu’ils  l’ont  défigurée  en  la  transmettant 
à leurs  descendants  ? — Voici  la  fable  à laquelle  cet  homme 
faisait  allusion  : 

« Le  Lcrouaroua  (grand  poisson)  engloutit  autrefois  tous 
les  hommes,  à l’exception  d’une  seule  femme  qui  lui  échappa. 
Cette  femme,  peu  de  temps  après,  mit  au  monde  un  fils  qui, 
chose  étrange,  se  mit  à parler  dès  qu’il  eut  vu  le  jour. 
« Pourquoi,  dit-il  à sa  mère,  sommes-nous  les  seuls  êtres 
({  humains  au  monde?  Que  sont  devenus  nos  semblables?  — 
« Le  Lerouaroua , dit  la  mère , les  a engloutis.  — S’il  en  est 
« ainsi,  quand  je  serai  devenu  grand,  je  tuerai  ce  monstre  pour 
a venger  mes  compagnons. — Mon  fils,  tu  n’en  viendras  jamais 
« à bout;  il  est  si  grand  qu’il  pourrait  intercepter  les  rayons 
a du  soleil. — N’importe,  je  le  vaincrai.»  L’enfant  crut,  et  tua 
en  effet  le  monstre.  Autre  prodige , les  hommes  qu’il  avait 
engloutis  sortirent  des  flancs  du  monstre  en  aussi  grand  nom- 
bre que  la  poussière  de  la  terre.  Mais  loin  d’être  reconnais- 
sants envers  leur  libérateur,  ils  conspirèrent  contre  lui. 
« C’est  un  magicien,  dirent-ils,  doué  d’un  pouvoir  dangereux; 
« il  a parlé  dès  sa  naissance  ; il  a vaincu  le  Lerouaroua  ; le 
et  plus  sûr  est  de  s’en  défaire.  » Là-dessus  ils  résolurent  d’em- 
ployer le  fer  pour  lui  ôter  la  vie.  Ils  l’attaquent  et  le  percent 
de  coups;  mais,  ô surprise!  ce  n’est  pas  lui,  c’est  un  autre 
homme  qu’ils  ont  immolé  à sa  place.  Ils  se  décident  à un 
second  attentat,  non  plus  par  le  fer,  mais  par  la  massue  ; 
même  résultat  que  la  première  fois;  à un  troisième  par  stra- 
tagème, mais  l ien  ne  leur  réussit  ; l’enfant  extraordinaire  leur 
échappa  toujours.  » 

Y a^t-il  en  effet  quelque  rapport  entre  cette  fable  et  l’his- 
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toire  de  notre  prophète?  Je  ne  le  pense  pas;  mais  elle  m’a 
paru  digne  d’être  relevée  comme  pouvant  bien  être  une  tra- 
dition du, déluge,  d’autant  plus  que  ces  peuples  sont  peu  fami- 
liarisés avec  les  objets  qui  se  trouvent  dans  la  mer.  Ou  bien, 
le  monstre  désigne-t-il  quelque  grand  vaisseau  négrier,  visi- 
tant les  côtes  de  l’Ouest  pour  faire  la  traite,  et  le  libérateur 
quelque  souverain  de  la  côte,  qui  aurait  extirpé  la  traite  dans 
ses  Etats  ? 

Puisque  j’en  suis  à l’article  des  fables,  je  me  permettrai 
d’en  rapporter  une  autre,  qui  me  paraît  avoir  exercé  une 
heureuse  influence  sur  la  nation.  C’est  celle  du  lézard  et  du 
caméléon  : 

« Un  jour  Morimo  (Dieu)  chargea  le  caméléon,  à la  dé- 
marche lente,  de  porter  un  message  aux  hommes  : a Va  et  dis« 
« leur  de  ma  part  qu’ils  mourront,  et  qif  ensuite  ils  ressusci- 
a teront.»  Son  jeune  frère  le  lézard,  aussi  présomptueux  qu’il 
était  leste,  eut  à peine  entendu  délivrer  la  première  partie  du 
message  qu’il  se  mit  à courir  pour  devancer  le  caméléon.  11 
arrive  essouflé,  et  prenant  la  parole,  il  dit  aux  hommes  : 
« Morimo  m’a  chargé  d’un  message  pour  vous  : Va,  m^ a-t-il 
« dit,  et  dis-leur  de  ma  part  qu’ils  mourront....  » Longtemps 
après  arrive  le  caméléon,  qui  dit  : « Morimo  m’a  chargé  d’un 
« message  pour  vous  : Va,  m’a-t-il  dit,  et  dis-leur  de  ma  part 
((  qu’ils  mourront  et  qu’ensuite  ils  ressusciteront.  Les 
hommes  se  moquèrent  du  caméléon,  et  lui  dirent  : a Tu  es 
« venu  trop  tard,  ton  message  est  faux  ; c’est  celui  de  ton  frère 
« qui  est  le  véritable.  » 

Mais  ce  qui  est  remarquable,  c’est  que  le  célèbre  jugement 
du  roi  Salomon,  qui  réussit  par  sa  sagesse  à distinguer  la  vraie 
mère  de  la  fausse,  était  connu  à Litakou  avant  que  les  mis- 
sionnaires y arrivassent,  et  lorsque  j’y  lus  cette  portion  de 
l’Ecriture  pour  la  première  fois,  chacun  était  surpris  et  me 
devançait.  L’un  d’eux  en  fut  si  frappé  qu’il  assista  ensuite 
plus  régulièrement  aux  services.  11  me  semble  que  nous 
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(levons  nous  réjouir  de  retrouver,  même  parmi  ces  peuples 
plongés  dans  les  épaisses  ténèbres  de  l’ombre  de  la  mort, 
quelques  faibles  rayons  de  cette  divine  lumière  qui  fi.  autre- 
fois brillé  d’un  si  vif  éclat  dans  le  voisinage  de  l’Egypte.  Mais 
l’astre  s’est  éloigné  toujours  plus,  jusqu’à  ce  que  parut  enfin 
le  soleil  de  justice  qui  doit  un  jour  éclairer  tous  les  peuples. 

Veuillez  bien  agréer,  Messieurs  et  très  honorés  frères  et 
Directeurs,  l’expression  des  sentiments  respectueux  avec 
lesquels  je  demeure  votre  humble  et  tout  dévoué  serviteur, 

P.  Le  VUE. 


STATION  DE  BÉTÜÜLIE. 

Lettre  de  M.  Pellissier,  en  date  du  24  décembre  1852. 

Heureuses  nouvelles.  — Cinquante-huit  conversions.  — Le  fils  et  les  pe- 
tites-filles (lu  chef.  — Vie  religieuse  de  l’Eglise.  — Le  chef  prédicateur. 
— Une  mort  chrétienne. 

Les  nouvelles  que  j’ai  aujourd’hui  à vous  communiquer 
sont  d’une  nature  encourageante.  L’œuvre  du  Seigneur  à 
Bélhulie  prend  de  jour  en  jour  plus  de  développement.  Depuis 
la  dernière  conférence  tenue  à Carmel,  un  réveil  s’est  opéré 
parmi  nos  jeunes  Bécbuanas.  Cinquante-huit  personnes 
sont  passées  des  ténèbres  du  })aganisme  à la  lumière,  et  sont 
venues  se  ranger  sous  la  houlette  du  bon  Berger.  Je  suis 
maintenant  occupé  à leur  donner  les  instructions  prépara- 
toires au  baptême.  Plusieurs  de  ces  nouveaux  convertis  ont 
grandi  dans  nos  écoles.  Les  connaissances  qu’ils  y ont  acquises 
ne  sont  pas  restées  infructueuses.  Le  Seigneur  nous  montre, 
par  CO  fait,  que  nous  devons  toujours  semer  dans  l’espérance 
de  moissonner  tôt  ou  tard.  Quelques-uns  de  ces  jeunes  gens, 
arrachés  à la  perdition  comme  des  tisons  hors  du  feu,  appar- 
tiennent aux  premières  familles  de  l’endroit.  Chogong,  fils 
cadet  du  chef  Lepui , qui,  il  n’y  a que  quelques  mois,  se  mo- 
quait de  l’Evangile  eide  ceux  qui  servent  le  Seigneur,  vient 
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(le  se  convertir.  Son  exemple,  ainsi  que  celui  de  plusieurs 
autres  du  même  caractère,  ne  pourra  que  porter  de  bons 
fruits;  car  il  était  généralement  connu  comme  un  mauvais 
sujet  adonné  à presque  tous  les  vices.  Il  est  un  monument  de 
la  bonté , de  la  miséricorde  du  Seigneur  et  de  sa  puissance 
pour  changer  le  cœur  de  ceux-là  même  qui  sont  le  plus  éloi- 
gnés de  lui  et  qui  donnent  le  moins  d’espoir  d’un  amende- 
ment sincère. 

Deux  petites-filles  du  Îîhef  principal , Monantsi  et  Délia , 
sont  aussi  entrées  dans  la  bonne  voie  et  font  honneur  à l’E- 
vangile qu’elles  viennent  d’embrasser.  Elle  savent  lire  et 
écrire.  La  Parole  de  Dieu,  qui  jadis  était  pour  elles  une  parole 
morte,  est  maintenant  une  source  de  vie  où  elles  puisent  des 
forces  spirituelles  pour  surmonter  les  tentations  du  monde. 
La  connaissance  des  Saintes-Ecritures  qu’elles  ont  acquises 
dans  leur  bas-âge  ne  contribue  pas  peu  à les  éclairer  et  à for- 
tifier leur  foi.  Les  vérités  de  l’Evangile,  qui  étaient  pour  elles 
comme  enveloppées  d’un  voile,  se  révèlent  maintenant  à leurs 
yeuxdans toute  leur  beauté  et  leur  lumière.  Les  parents  chré- 
tiens ne  sauraient  trop  enrichir  la  mémoire  de  leurs  enfants 
des  doctrines  et  des  préceptes  contenus  dans  la  Bible.  Ce  sont 
des  richesses  que  le  ver  ni  la  rouille  ne  peuvent  détruire , et 
que  les  voleurs  ne  peuvent  dérober. 

C’est  la  raison  pour  laquelle  nous  ne  nous  lassons  point  de 
prêcher  en  temps  et  hors  de  temps , sachant  que  quand  même 
il  ne  nous  serait  pas  donné,  pendant  notre  vie,  de  voir  des 
fruits  de  notre  ministère , la  semence  incorruptible  que  nous 
avons  confiée  à la  terre  avec  larmes  portera  dans  la  suite  des 
fruits  glorieux  de  conversion  et  de  salut.  Jusqu’à  présent,  le 
Seigneur  a été  tendre  et  compatissant  envers  moi  ; il  ne  m’a 
pas  condamné  à travailler  toute  ma  vie,  comme  tant  de  ses  fi- 
dèles serviteurs,  sans  voir  quelques  heureux  résultats  de  mes 
travaux.  Il  nous  a ménagé  des  temps  de  rafraîchissement 
comme  ceux-ci , afin  que  notre  foi  ne  défaille  j)oint.  Il  n’y  a 
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que  des  Martyn  et  des  Biaiiierd  qui , lors  même  qu’ils  ne 
voient  aucun  fruit  de  leurs  travaux,  ne  se  découragent  pas  et 
marchent  par  la  foi  dans  la  ferme  assurance  que  d’autres 
moissonneront  le  champ  qu’ils  ont  défriché  et  ensemencé.  A 
quelle  distance  ne  me  trouvé-je  pas  de  ces  éminents  servi- 
teurs du  Seigneur?  Deux  années  seulement  se  sont  écoulées 
sans  que  j’eusse  vu  une  seule  âme  s’enquérir  de  la  voie  qui 
mène  en  Sion,  et  déjà  il  me  semblait  que  j’usais  mes  forces 
en  vain.  Souvent  je  me  suis  dit  : « O homme  de  petite  foi!  » Les 
nouvelles  bénédictions  que  le  Seigneur  vient  de  répandre  sur 
mon  ministère  me  rendent  confus.  C’est  comme  si  Dieu  me 
disait  : « Quoique  tu  semblés  douter  de  ma  bonté , ne  crains 
point , je  suis  avec  toi.  Crois  seulement,  et  tu  verras  de  plus 
grandes  choses  encore.  » Oh  ! que  le  Seigneur  est  bon  de  vou- 
loir bien  se  servir  d’un  si  faible  instrument  pour  travailler  à 
une  œuvre  si  grande  ! 

Pendant  que  j’étais  occupé  à vous  tracer  ces  lignes,  Piet, 
un  des  nouveaux  convertis,  a été  subitement  emporté  par  le 
typhus  dont  beaucoup  de  gens  souffrent  sur  cette  station. 
J’aime  à croire  qu’il  s’est  endormi  au  Seigneur , et  qu’il  est 
maintenant  en  possession  d’une  félicité  éternelle.  Oh  ! heu- 
reux sont  ceux  qui  attendent  leur  Maître  continuellement  ! Ils 
entreront  dans  la  joie  de  leur  Seigneur. 

Votre  Mission  à Béthulie  est  dans  un  état  prospère.  Les 
services  religieux  sont  aussi  bien  suivis  que  les  circonstances 
locales  le  permettent.  La  Parole  de  Dieu  est  écoutée  avec  at- 
tention de  ceux-là  même  qui  ne  font  aucune  profession  de 
religion.  Nous  avons  la  douce  conviction  que  tôt  ou  tard  le 
Seigneur  se  manifestera  à eux  et  qu’ils  sauront  par  expérience 
combien  on  est  heureux  d’appartenir  à un  si  bon  Sauveur. 
Tous  nos  auditeurs,  à l’exception  de  quelques-uns  seulement, 
sont  décemment  vêtus  à l’européenne.  Aussitôt  que  l’hymne 
est  donnée , ils  la  cherchent  dans  leur  livre  de  cantiques.  Ils 
aiment  la  musique  à la  folie  ; ils  pourraient  chanter  depuis 
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le  matin  jusqu’au  soir.  Tous  ceux  qui  savent  lire  viennent 
dans  la  maison  de  Dieu  avec  le  volume  sacré,  et  suivent  avec 
intérêt  la  lecture  qui  leur  est  faite  d’un  chapitre  des  Saintes- 
Ecritures.  Bien  souvent,  le  dimanche  et  même  dans  la  semaine, 
ils  viennent  me  demander  l’explication  de  quelques  passages 
<le  la  Bible  qu’ils  ne  comprennent  pas  bien.  Après  l’avoir 
reçue , ils  s’en  retournent  chez  eux  avec  une  figure  rayon- 
nante de  joie,  contents  d’avoir  des  lumières  sur  des  sujets  qui 
leur  paraissaient  auparavant  obscurs.  Les  membres  de  mon 
Eglise,  en  général,  continuent  à faire  honneur  à l’Evangile 
et  à donner  des  signes  de  vie  spirituelle.  Dans  plusieurs  occa- 
sions, j’cn  ai  surpris  à parler  du  salut  par  Christ  avec  des 
personnes  encore  éloignées  du  Seigneur.  Le  chef  Lepui,  dans 
un  voyage  qu’il  fit  dernièrement  au-delà  delà  rivière  du  Fal,  se 
trouvant  avec  sa  suite  au  milieu  d’une  ville  peuplée  de  païens, 
se  conduisit  comme  un  chrétien  zélé.  11  leur  fit  voir  l’abomi- 
nation de  leurs  pratiques  païennes  et  le  précipice  affreux  qu’ils 
se  creusent.  Il  les  invita  en  même  temps  à abandonner  leurs 
vices  et  à chercher  le  pardon  de  leurs  péchés,  le  salut  et  la 
vie  aux  pieds  de  Jésus-Christ. 

Un  homme  âgé  de  trente  ans,  gendre  du  chef  et  chrétien 
sincère,  Saméchu,  a quitté  ce  monde  de  misère  depuis  près 
de  quinze  jours,  laissant  une  veuve  et  un  enfant.  Après  avoir 
été  longtemps  maladif,  le  typhus  a mis  un  terme  à sa  carrière 
terrestre.  Pendant  neuf  ans  qu’il  a servi  le  Seigneur,  je  n’ai 
jamais  eu  le  moindre  sujet  de  me  plaindre  de  lui.  J’ai  rare- 
ment été  chez  lui  sans  le  trouver  occupé  à lire  la  Parole  de 
Dieu.  Le  matin  du  jour  oîi  ses  yeux  devaient  se  fermer  pour 
toujours  à la  lumière  de  ce  monde,  il  dit  aux  nombreux  amis 
qui  l’entouraient  : « Je  suis  sur  le  point  de  vous  quitter,  ne 
vous  attristez  pas  à cause  de  moi  ; je  m’en  vais  auprès  de  mon 
Sauveur.  Je  vous  exhorte  fermement  à vous  donner  à Dieu  de 
tout  votre  cœur  ; car  il  n’y  a rien  de  durable  ici-bas  ; tout  est 
vanité  des  vanités  et  tourment  d’esprit.  » 
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Agréez,  Messieurs  et  honorés  frères,  l’exj.resMon  de  la 
haute  estime  de  votre  dévoué  serviteur 

J. -P.  Pl^llissier. 


STATION  DE  MOTITO. 

Letti'e  de  M.  Jousse,  en  date  du  \1  janvier  1853. 

Etat  (lu  pays. — Les  missionnaires  chassés  par  les  Boers  — Animosités 
et  guerres.  — Visite  aux  annexes  de  Motito. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

La  gravité  des  événements  accomplis  dans  les  derniers 
mois  de  l’année  qui  vient  de  s’écouler  , ceux  non  moins  sé- 
rieux qui  semblent  se  préparer  en  ce  moment,  nous  font  un 
devoir  de  vous  mettre  au  courant  des  affaires  politiques  de 
ce  pays. 

Après  que  les  Boërs  eurent  attaqué  Sécbélé  et  emmené 
captifs  un  grand  nombre  de  fermiers  et  d’enfants  (1) , les 
missionnaires  Edwards  et  Inglis,  protestèrent  contre  l’illéga- 
lité d’un  acte  que  rien  n’avait  provoqué  ou  légitimé.  Le 
premier  de  ces  missionnaires  avait  précédemment  fait  un 
rapport  aux  membres  de  son  Comité,  sur  l’esclavage  des 
natifs  qu’il  évangélisait.  Ce  rapport  parut  dans  un  journal  de 
la  Ville-du-Cap,  puis  dans  celui  de  Bloem-Fountain,  et  par- 
vint ainsi  entre  les  mains  des  Boërs.  II  n’en  fallut  pas  davan- 
tage pour  exciter  ces  derniers  contre  ce  vénérable  serviteur 
de  Jésus-Christ,  qui  a blanchi  au  service  de  son  maître.  Car, 
par  le  temps  qui  court,  c’est  un  crime  aux  yeux  des  colons 
que  de  montrer  de  l’affection  et  de  la  sympathie  à ces  pauvres 
nègres,  déjà  si  dignes  de  compassion  sous  le  double  rapport 
religieux  et  moral.  Ces  deux  missionnaires  eurent  donc  à 


(I)  Voir  notre  livraison  de  janvier  dernier,  page  16  et  suiv. 
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comparaître  devant  le  conseil  des  Boëi  s.  M.  Edwards  fut  con- 
damné à 6 £ d’amende  ; l’un  et  l’autre  furent  condamnés  à 
quitter  le  pays  dans  le  plus  bref  délai.  On  leur  permit  cepen- 
dant de  retourner  dans  leurs  stations,  j)Our  y prendre  leurs 
familles,  mais  en  leur  défendant  d’y  passer  plus  d’un  diman- 
che, et  encore  à condition  de  n’y  pas  |)récher.  On  fit  plus,  on 
leur  défendit  de  prendre  la  route  ordinaire  qui  passe  par  Molito 
et  Kuruman,  et  ils  durent,  en  se  rendant  à Bloem-Fountain , 
traverser  un  pays  qui  n’est  habité  que  par  des  Boërs.  Voilà 
donc  deux  nouveaux  champs  de  Missions  abandonnés  par 
leurs  fidèles  ouvriers.  Par  ce  fait,  Motito  se  trouve  être  la 
station  la  plus  septentrionale  du  sud  de  l’Afrique.  Conser- 
vera-t-il  longtemps  cette  place  dans  l’histoire  des  Missions  ? 
Le  Seigneur  seul  le  sait.  En  attendant,  le  théâtre  de  la  guerre 
s’est  rapproché  de  nous  ; une  distance  d’environ  trente  lieues 
seulement  nous  sépare  de  l’ennemi,  et  quatre  jours  au  plus 
suffiraient  pour  l’amener  au  sein  de  votre  établissement  mis- 
sionnaire, depuis  longtemps  convoité  par  les  fermiers.  Voici 
les  motifs,  pour  ne  pas  dire  les  prétextes,  qui  ont  de  nouveau 
mis  en  armes  ces  implacables  ennemis  des  natifs.  Vous  vous  rap- 
pelez sans  doute  que  les  Barolongs  de  Lotlakane , qui  s’enfui- 
rent devant  les  Boërs,  se  fixèrent  à Setlagole.  Pendant  le  court 
séjour  qu’ils  firent  sur  cette  ancienne  annexe  de  votre  Société, 
ils  prirent  aux  Boërs,  en  plusieurs  fois,  une  quarantaine  de 
bœufs.  Ils  s’excusent  en  disant  que  ces  bœufs  et  beaucoup 
d’autres  leur  avaient  été  enlevés  autrefois  par  les  Boërs.  Peu 
de  temps  après,  ces  derniers  firent  savoir  aux  chefs  des  tri- 
bus du  nord  qui  leur  sont  soumises,  qu’ils  auraient  à leur 
fournir  des  hommes  pour  reprendre  le  bétail  volé.  Les  Baro- 
longs, redoutant  la  colère  des  Boërs,  abandonnèrent  subite- 
ment Setlagole  et  se  dirigèrent  du  côté  de  Nyesa,  l’une  de  nos 
annexes  dernièrement  visitée  par  Mme  Jousse  et  par  moi.  C’est 
à environ  deux  jours  de  distance  de  cette  dernière  localité  que 
les  Boërs  les  ont  surpris.  Samedi  dernier  a eu  lieu  la  première 
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attaque  ; le  bétail,  pris  et  repris  plusieurs  fois,  est  enfin  resté 
au  pouvoir  des  Boërs.  Mais  les  Barolongs  se  sont  ralliés  de 
toutes  parts.  Un  message  est  arrivé  ici  hier,  portant  que  les 
Barolongs  de  la  station  eussent  à se  rendre  au  camp  de  Mo- 
site,  situé  au-delà  de  Nyesa.  Un  autre  commando  de  Boërs 
s’est  dirigé  sur  Motlobani,  chef  qui  habite  sur  les  bords  du 
Fal,  et  sur  des  Koranas  ses  voisins. 

Tels  sont,  Messieurs  et  honorés  frères,  les  événements  qui 
agitent  notre  malheureux  pays.  Les  Boërs,  qui,  dit-on,  ne 
sont  pas  en  grand  nombre,  seront  peut-être  repoussés  par 
les  Barolongs  ; mais  ils  reviendront  à la  charge  plus  nom- 
breux, et  il  est  à craindre  que  l’hiver  prochain  les  Boërs 
n’entrent  de  nouveau  en  campagne  pour  finir  de  subjuguer 
ce  pays  ou  d’en  chasser  les  habitants.  Il  ne  faut  pas  espérer 
de  paix  avec  les  Boërs  ; ils  sont  trop  exaspérés  contre  les  na- 
tifs. Un'seul  trait  peut  le  faire  comprendre.  Quelques  Boërs, 
après  l’attaque  faite  à Séchélé  et  afin  de  gagner  du  temps, 
lui  proposèrent  la  paix.  Ce  dernier  répondit:  Je  le  veux  bien, 
mais  comme  preuve  de  votre  bon  vouloir  à mon  égard,  ren- 
dez-moi  mes  enfants  que  vous  m’avez  pris.  — Ces  paroles 
furent  rapportées  à Prétorins,  qui,  tout  en  colère,  répondit  : 
Qu’ils  ressuscitent  auparavant  ceux  des  nôtres  qu’ils  ont  tués. 

Cette  réponse  n’a  pas  besoin  de  commentaire  ; elle  fait 
connaître  à elle  seule  les  ennemis  des  noirs.  Quant  à nous, 
Messieurs,  nous  sommes  décidés  à demeurer  à notre  poste,  et, 
aidés  du  Seigneur,  à n’en  sortir  que  chassés.  Mais  nos  cœurs 
souffrent  à la  pensée  de  voir  se  disperser  ce  faible  troupeau 
de  Motito.  Pauvres  enfants  que  j’aimais  tant  à instruire,  où 
irez- vous?  — Ce  qui  me  console  un  peu,  c’est  que  cette  année 
douze  ou  quinze  enfants  ont  été  rendus  capables  de  lire  la 
Parole  de  Dieu.  Et  si  ces  faibles  créatures  devaient,  dans  un 
temps  plus  où  moins  long,  s’enfuir  dans  les  déserts,  je  leur 
remettrais  avec  foi  la  Parole  de  notre  grand  Dieu  Sauveur. 

Dans  le  courant  du  mois  dernier,  Mme  Jousse  et  moi  nous 
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avons  visité  les  annexes  de  Nyesa  et  de  Morokoeng.  Dans 
l’une  et  dans  l’autre  de  ces  localités,  les  services  religieux 
ont  été  suivis  par  au  moins  cent  personnes,  au  nombre  des- 
quelles se  trouvaient  les  chefs.  Tous  ont  été  attentifs.  La  sé- 
cheresse et  diverses  autres  circonstances  nous  ont  empêchés 
d’aller  passer  quelques  mois  au  milieu  de  nos  chers  Koranas. 
Nous  avions  formé  le  projet  d’y  aller  dans  deux  mois,  c’est- 
à-dire  après  la  récolte  du  maïs  ; mais  il  est  à craindre  que 
l’état  politique  du  pays  ne  vienne  encore  mettre  obstacle  à la 
réalisation  d’un  désir  très  cher  à nos  cœurs. 

Je  viens  de  recevoir,  Messieurs,  une  de  vos  lettres,  datée  du 
24  septembre  1852.  Dans  cette  lettre,  notre  cher  Directeur 
me  demande  si  M.  Frédoux  ou  moi  nous  n’aurions  pas  la 
pensée  d’aller  visiter  les  nouvelles  contrées  découvertes  par 
M.  Livingston.  Vous  pouvez  croire,  Messieurs,  que  nous  n’a- 
vons pas  cessé  un  seul  instant  de  fixer  nos  regards  sur  ce 
vaste  champ  ouvert  à l’activité  missionnaire.  Mais  l’entreprise 
est  si  difficile,  que  ce  n’est  pas  trop  de  bien  mûrir  un  tel 
projet,  et  surtout  de  bien  connaître,  par  les  récits  des  voya- 
geurs, celle  des  diverses  routes  qui  offre  le  moins  de  difficul- 
tés. Le  tsksè  (mouche  dont  la  piqûre  tue  les  bœufs),  est  un 
grand  obstacle  pour  les  voyageurs.  Le  fils  du  missionnaire 
Edwards  a perdu  tous  ses  bœufs  en  revenant  de  ces  con- 
trées lointaines.  Cependant,  croyez-le  bien.  Messieurs,  ces 
obstacles  ne  sont  pas  de  nature  à nous  arrêter  ; et  si  l’état 
du  pays  le  permet , l’un  ou  l’autre  de  vos  missionnaires 
pourrait  peut  être,  dans  le  courant  de  l’année,  se  diriger  vers 
ces  pays  encore  inexplorés.  C’est  un  voyage  qui  ne  peut  durer 
moins  d’un  an. 

Veuillez,  Messieurs  et  honorés  frères,  recevoir  de  nouveau 
l’assurance  de  mon  entier  dévouement. 

Th.  JoissE. 
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CHINE. 

{Sîiite) 

Journal  d’un  missionnaire-médecin. — Le  suicide  en  Chine. — Les  fumeurs 
d'opium  — Le  théâtre  dans  les  temples.  — Les  Tartares.  — Détails  de 
mœurs. — La  salle  des  examens  publics. — Travaux  d’évangélisation. 

FOlH-CHAU-FOrH. 

Un  des  missionnaires  employés  dans  ce  port  par  la  Société 
des  Missions  épiscopales,  le  révérend  M.  Wellon,  donne,  sur 
les  mœurs  du  peuple  chinois,  des  détails  très  nombreux  et 
})leins  d’intérêt.  Voici  quelques  extraits  de  son  journal. 
On  y verra  que  M.  Welton  est  à la  fois  missionnaire  con- 
sacré et  médecin.  L’expérience  démontre  de  jour  en  jour 
avec  plus  d’évidence  que  des  connaissances  médicales  sont 
• impuissant  moyen  de  gagner  la  confiance  des  populations 
chinoises  et  de  les  disposer  à recevoir  favorablement  la  bonne 
nouvelle  du  salut. 

« Aujourd’hui,  éciit  M.  Welton  , en  date  du  7 août  1851, 
l’on  est  venu  me  chercher  pour  secourir  une  jeune  femme 
mariée  qui  s’était  empoisonnée  avec  l’opium  ; mais  il  était 
trop  tard.  A mon  arrivée,  je  la  trouvai  insensible,  et  après 
deux  heures  d’efiorts  persévérants,  des  symptômes  de  dis- 
solution se  manifestèrent.  On  sait  que  le  suicide  est  très 
fréquent  parmi  les  Chinois.  Les  causes  les  plus  ordinaires 
en  sont  : des  disputes  de  famille,  des  difficultés  pécuniaires, 
un  commerce  qui  ne  prospèi  e pas,  des  dépenses  auxquelles 
on  ne  peut  pourvoir,  quelque  grand  mécompte  et  en  un 
mot  toute  espèce  de  revers.  Un  grand  nombre  de  ces  tristes 
faits  doit  aussi  être  attribué  à la  funeste  habitude  du  jeu,  si 
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générale  et  si  puissante  pai  nn  ce  peuple.  Quand  un  joueur 
chinois  a lait  des  perles,  il  fume  l’opium  pour  s’étourdir, 
ou  l’avale  pour  mettre  fin  à ses  jours.  Comme  les  comptes 
se  règlent  ici  à des  époques  déterminées,  les  suicides  suivent 
à peu  près  la  même  marche.  A l’une  de  ces  époques  de  paye- 
ment , on  viendra  me  demander  du  contre-poison  deux , 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  même  journée,  tandis  qu’à 
d’autres  moments,  je  resterai  plusieurs  jours  ou  même 
quelques  semaines  sans  que  rien  de  pareil  m’arrive.  C’est 
ordinairement  dès  le  matin,  au  point  du  jour,  que  l’on 
vient  me  chercher,  parce  que  les  malheureux  qui  cher- 
chent ainsi  la  mort  prennent  le  poison  dans  la  soirée, 
sans  doute  dans  le  but  de  mieux  échapper  à la  surveillance 
de  leurs  amis.  Il  en  résulte  qu’au  moment  où  j’arrive,  le 
mal  est  presque  toujours  sans  remède. 

« L’habitude  de  fumer  l’opium , si  répandue  chez  les 
Chinois,  est  une  espèce  de  suicide  moins  prompt,  mais  qui 
fait  plus  de  victimes  encore  que  celui  dont  je  viens  de  parler. 
Tous  les  Chinois  un  peu  respectables  détestent  cet  usage,  et 
personne  avec  plus  d’amertume  que  ceux-là  même  qui  en 
sont  les  esclaves.  Une  foule  de  gens  viennent  continuel- 
lement me  demander  de  les  guérir  de  cette  passion , en 
la  maudissant  et  en  comprenant  dans  leurs  malédictions  les 
hommes  qui  font  trafic  de  cette  détestable  marchandise.  Sous 
ce  rapport,  les  missionnaires  ne  peuvent  dire  trop  hautement 
qu’ils  désapprouvent  l’opium  et  le  commerce  qui  s’en  fait, 
car  c’est  pour  eux  un  excellent  moyen  de  gagner  la  confiance 
des  Chinois.  La  première  prescription  que  j’impose  à ceux 
qui  m.e  demandent  de  les  aider  à se  corriger,  ou  si  l’on  veut, 
à se  guérir,  est  le  sacrifice  de  leur  pipe.  J’ai  déjà  en  ma  pos- 
session quatorze  de  ces  instruments,  tous  remis  ainsi  entre  mes 
mains.  Quand  cet  abandon  m’est  fait  avec  bonne  foi,  c’est-à- 
dire  quand  le  fumeur  ne  trouve  pas  quelque  autre  moyen  de 
satisfaire  sa  passion,  la  guérison  est  possible  ; mais  les  re- 
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chutes  sont  longtemps  à craindre.  Deux  de  ceux  que  je 
croyais  avoir  guéris  sont  venus  plus  tard  me  redemander 
leurs  pipes,  que  je  leur  ai  refusées.  Un  troisième  était  telle- 
ment déterminé  à reprendre  la  sienne,  qu’il  essaya  d’y  em- 
ployer la  force.  Il  amena  un  jour  deux  hommes  avec  lui 
pour  m’intimider,  mais  sans  y réussir. 

« Janvier  1852.  J’ai  fait  dernièrement  plusieurs  fois,  en 
compagnie  du  révérend  S.  Johnson,  le  plus  ancien  et  le  plus 
expérimenté  des  missionnaires  américains,  un  grand  nombre 
d’excursions  dans  les  villages  des  environs.  J’emporte  avec 
moi , dans  ces  tournées , quelques  remèdes  des  plus  usuels , 
des  traités  religieux  et  des  exemplaires  des  Saintes-Écritures. 
De  quelque  coté  que  je  me  dirige  alors,  je  trouve  les  Chinois 
très  désireux  d’obtenir  mon  assistance  médicale,  et  par  suite 
tout  disposés  à écouter  les  enseignements  de  la  Parole  sainte. 
Pendant  que  je  m’occupe  de  leurs  besoins  corporels,  M. 
Johnson  leur  prêche  Christ,  et  parvient  presque  toujours  à 
captiver  leur  attention,  du  moins  pour  quelques  instants. 

a Une  fois  chaque  semaine  aussi,  je  me  transporte  à la 
chapelle  delM.  Jackson  (de  l’Église  anglicane)  pour  y visiter 
les  malades  qui  la  fréquentent.  J’aurais  voulu  faire  de  ma  mai- 
son un  hôpital , mais  la  classe  des  lettrés  s’y  est  fortement 
opposée.  Il  règne  ici  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques 
ou  de  langueur,  occasionnées  principalement  par  la  pauvreté  et 
le  défaut  de  nourriture  suffisante.  Une  multituded’hommes,  de 
femmes  et  d’enfants  sont  occupés,  chez  eux,  à fabriquer  des 
figures  de  terre,  des  jouets  et  des  fleurs  artificielles,  mais  à 
des  prix  tellement  bas  qu’ils  n’y  gagnent  pas  de  quoi  vivre. 
Le  prix  de  la  journée  ordinaire  d’un  bon  ouvrier  varie  de 
3 1/2  à 5 deniers  anglais  (de  7 à 10  sous  de  France) , ce  qui 
est  évidemment  insuffisant. 

« Dès  que  les  enfants  mâles  sont  en  âge  d’apprendre  quelque 
chose,  on  les  envoie  à l’école,  toutes  les  fois  du  moins  que 
leurs  parents  ne  sont  pas  trop  pauvres  pour  payer  l’écolage, 
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ce  qui  arrive  souvent.  Quant  aux  filles,  il  est  rare  qu’elles 
reçoivent  la  moindre  instruction.  Leur  naissance  est  généra- 
lement regardée  comme  une  calamité , et  il  est  certain , 
quoiqu’on  ait  quelquefois  essayé  de  le  nier , qu’un  grand 
nombre  d’enfants  de  ce  sexe  sont  immédiatement  mis  à mort 
par  leurs  parents.  Si  l’eau  n’est  pas  trop  éloignée,  on  les  y 
jette;  sinon  des  gens  font  métier  de  les  détruire,  en  ne 
demandant  pour  cela  que  quelques  sous.  11  n’est  pas  rare  de 
voir,  dans  la  ville  même,  des  corps  d’enfants  flotter  à la  sur- 
face du  fleuve  Min,  qui  les  entraîne  vers  la  mer.  Il  y a ici  un 
hôpital  pour  les  enfants  trouvés,  mais  je  ne  connais  ni  lès 
règlements,  ni  l’importance  de  cet  établissement. 

« L’un  des  divertissements  les  plus  chers  au  peuple,  ce  sont 
des  espèces  de  drames  qui  se  jouent  dans  les  temples.  Quel- 
ques habitants  riches  du  quartier  où  le  temple  est  situé  font 
ordinairement  les  frais  de  ces  représentations,  en  prenant  à 
gages  l’une  des  nombreuses  troupes  d’acteurs  ambulants  qui 
j)arcourent  la  contrée.  Passant  un  jour  devant  un  des  temples 
qui  s’élèvent  sur  la  colline  Wo-So-San , je  me  trouvai  au 
milieu  d’une  nombreuse  multitude  réunie  pour  assister  à l’un 
de  ces  divertissements.  Deux  ou  trois  personnes,  qui  me  re- 
connurent , m’engagèrent  fortement  à entrer  et  à voir  le 
spectacle.  J’acceptai  leur  invitation.  Ma  présence  dans  l’édifice 
excita  beaucoup  de  curiosité,  mais  pas  la  moindre  manifesta- 
tion hostile  ou  même  impolie.  Quelques  voix  s’élevèrent  pour 
me  questionner  sur  la  religion  des  étrangers.  Je  me  hâtai  de 
m’en  prévaloir  pour  annoncer  aux  gens  qui  m’entouraient  les 
doctrines  de  Ye-Sou  (Jésus-Christ),  et  je  fus  écouté  très  pai- 
siblement. Au  bout  de  quelques  instants,  quinze  ou  vingt  per- 
sonnages parurent  sur  la  scène,  tous  revêtus  de  costumes 
variés  et  visant  à une  magnificence  d’assez  mauvais  goût. 
Plusieurs  portaient  des  masques.  Ils  se  livrèrent,  au  son  de  la 
musique,  à une  longue  série  d’évolutions  et  de  parades,  dont 
je  ne  pus  bien  comprendre  le  sens,  mais  qui  ne  manquaient 
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pas  d’une  certaine  dignité,  et  dont  le  caractère  était  beau- 
coup plus  sérieux  que  gai.  Il  paraît  que  les  sujets  de  ces  jeux 
scéniques  sont  le  plus  souvent  empruntés  à Thistoire  réelle  ou 
fabuleuse  de  l’empire  chinois. 

« Que  je  n’oublie  pas  de  dire  ici  que  les  jeunes  Chinois 
sont  de  bonne  heure  formés  aux  exercices  gymnastiques,  et 
que  généralement  ils  acquièrent  ainsi  beaucoup  d’adresse  et 
d’agilité. 

a Janvier  16. — Accompagné  de  M.  Johnson,  je  me  suis,  ce 
matin,  rendu  dans  le  quartier  de  la  ville  qu’habitent  les  Tar- 
tares.  Nous  avions  pris  avec  nous  une  bonne  provision  de 
Nouveaux  Testaments  mantchoux.  Avec  la  permission,  et  je 
crois  même  sur  l’invitation  de  plusieurs  personnages  de  bonne 
mine,  nous  entrâmes  dane  un  temple  oîijeme  mis  paisiblement 
à examiner  des  malades , et  oîi  nous  distribuâmes  en  toute 
liberté  des  volumes  sacrés.  Au  premier  abord,  les  Tartares 
firent  quelques  difficultés  pour  recevoir  ces  derniers,  parce 
qu’une  loi  du  pays  ne  permet  de  vendre  aucun  livre  imprimé 
en  langue  tartare  sans  l’autorisation  du  Gouvernement.  Mais 
cette  crainte  se  dissipa  bientôt,  etcomme  notre  arrivée  avait  fait 
sensation  dans  le  quartier,  nous  ne  tardâmes  pas  à nous  voir 
entourés  d’une  grande  foule.  Tout  le  monde  nous  demandait 
à grands  cris  une  part  dans  nos  distributions.  Au  sortir  du 
temple,  on  nous  pria  poliment  d’entrer  dans  plusieurs  mai- 
sons. Des  femmes  se  montraient  presque  à toutes  les  portes. 
Elles  sont  généralement  d’une  taille  peu  élevée,  mais  asse.^. 
replètes.  La  plupart  avaient  les  joues  couvertes  d’un  cosmé- 
tique ou  fard  blanc.  Les  hommes  de  race  tartare  sont  renom- 
més pour  leurs  manières  nobles,  aisées  et  polies.  Ils  nous 
accostaient  d’une  manière  mâle  et  pleine  de  franchise  en  nous 
donnant  la  main.  Us  se  distinguent,  à l’extérieur,  des  Chinois 
par  la  forme  de  leurs  chaussures  qu’ils  font  broder  d’une 
façon  toute  différente.  L’empereur  qui,  comme  l’on  sait, 
aj>partient  k cette  race,  traite  les  Tartares  comme  ses  enfants, 
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el  les  regarde  comme  le  plus  ferme  appui  de  son  autorité.  Il 
a soin  de  s’assurer  leur  loyauté  et  d’entretenir  leur  affection 
par  des  faveurs  continuelles.  On  leur  fait  généralement,  de  sa 
part,  présent  de  quelque  pièce  de  vêtement  au  jour  de  leur 
naissance  et  à celui  de  leur  mariage.  On  évalue  la  population 
tartare  de  Fouh-Chau-Fouh  à 20,000  âmes,  habitant  un 
quartier  complètement  distinct,  à l’est  de  la  ville.  Il  y a de 
plus  une  garnison  de  5,000  Tartares,  commandés  par  l’un 
des  généraux  les  plus  estimés  de  l’empire.  C’est  lui  qui,  en 
l’absence  du  vice-roi  ou  gouverneur  général,  administre  les 
provinces  voisines.  Du  reste,  il  paraît  régner  partout  entre  les 
Chinois  et  les  Tartares  une  constante  bonne  harmonie  et  une 
parfaite  conformité  de  vues.  Les  uns  et  les  autres  tiennent 
beaucoup  à conserver  ces  divisions  par  familles,  qui  ont 
quelque  ressemblance  avec  les  clans  de  l’Ecosse. 

((  Chez  les  Chinois  qui  jouissent  de  quelque  aisance,  les 
membres  de  la  famille  occupent  un  même  logis  dont  la  distri- 
bution est  toujours  à peu  près  la  même  : au  centre  une  pièce 
commune  plus  ou  moins  vaste,  et  tout  à l’entour  de  petits 
appariements  pour  les  membres  mariés  de  la  famille.  A l’ex- 
trémité supérieure  de  la  salle  commune  s’élèvent  les  tables 
ancestrales  et  le  plus  souvent  à côté  d’elles  une  idole  préférée. 
On  sait,  qu’à  un  jour  de  l’année,  des  offrandes  solennelles 
sont  présentées  aux  mânes  des  ancêtres  ; toutes  les  idoles 
connues  dans  le  pays  ont  aussi  leur  jour  de  fête.  On  appren- 
dra sans  doute  sans  surprise  que  le  dieu  des  richesses  a une 
grande  part  dans  les  adorations  de  ce  peuple. 

<•  Parmi  les  traits  généraux  du  caractère  chinois,  il  faut 
compter  la  curiosité  et  la  politesse,  mais  en  même  temps  aussi 
beaucoup  de  duplicité.  Néanmoins,  la  liberté  de  leurs  manières 
et  l’accueil  amical  qu’ils  sont  presque  toujours  disposés  à nous 
accorder,  permettent  d’espérer  que  le  christianisme  fera  son 
chemin  parmi  eux,  surtout  quand  on  se  rappelle  leur  goût 
pour  la  lecture  et  en  généi  al  pour  tout  cc  qui  est  littéraire. 
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« Avril  17.  — J’ai  visité  ce  matin  un  village  d’environ  500 
âmes,  situé  à une  lieue  de  la  ville.  C’est  l’endroit  où  les 
lépreux  sont  obligés  d’aller  vivre.  On  leur  permet  bien  d’en- 
trer dans  la  cité,  mais  non  pas  d’y  séjourner.  Plusieurs  vien- 
nent de  temps  en  temps  me  demander  des  remèdes,  et  c’est 
ainsi  que  j’ai  été  conduit  à les  aller  voir  chez  eux.  J’ai  appris 
que  le  Gouvernement  leur  alloue  à chacun  une  petite  somme 
pour  les  aider  à vivre,  et  que  ce  secours  leur  est  distribué  de 
semaine  en  semaine.  En  général , il  faut  reconnaître  que  le 
Gouvernement  chinois  est  à beaucoup  d’égards  plein  d’hu- 
manité. )) 

A ces  détails,  tirés  du  journal  de  M.  Welton,  nous  joindrons 
un  passage  curieux  d’une  lettre  de  son  collègue , M.  Jakson. 

((  En  parcourant  la  ville  pour  y distribuer  nos  traités,  j’en- 
trai avec  un  de  mes  aides  indigènes  dans  une  salle  que  l’on 
était  en  train  de  préparer  pour  l’examen  triennal  à la  suite 
duquel  les  grands  officiers  de  l’empire  confèrent  les  honneurs 
aux  jeunes  lettrés.  Je  ne  puis  mieux  comparer  ce  local  qu’à  un 
vaste  marché  à bétail,  traversé  dans  toute  sa  longueur  par 
une  grande  allée.  De  chaque  côté,  à angles  droits,  sont  dispo- 
sés de  longs  couloirs  dont  chacun  contient  quarante  ou  cin- 
quante cellules  assez  semblables  à nos  guérites  militaires,  avec 
cette  différence  pourtant  qu’elles  doivent  être  beaucoup  moins 
commodes  à occuper.  On  n’y  voit  pour  tout  ameublement 
que  deux  planches  qui  servent  l’une  de  siège  et  l’autre  de 
table.  C’est  là  que  les  candidats  aux  honneurs  sont  renfermés 
pendant  toute  la  durée  de  leurs  examens,  c’est-à-dire  pen- 
dant au  moins  quatre  ou  cinq  jours,  sans  autre  moyen  de  se 
reposer  que  de  s’étendre  sur  le  sol  en  dehors  de  la  cellule. 
Des  chambres  plus  confortables  sont  assignées  au  vice-roi, 
aux  examinateurs  impériaux  et  aux  officiers  qui  les  assistent. 
Une  des  pièces  de  l’établissement  fait  naître  de  douloureuses 
pensées  ; c’est  celle  où  l’on  dépose  les  cadavres  des  candidats 
qui  meurent  durant  le  cours  des  examens.  Et  l’existence  de 
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ce  dépôt  paraît  n’être  pas  une  vaine  précaution;  on  assure 
qu’il  ne  se  passe  pas  une  de  ces  sessions  d’examen  sans  que 
sept  ou  huit  des  prétendants  aux  honneurs  n’y  perdent 
la  vie.  » 

La  ville  de  Fouh-Chau-Fouh  est  le  dernier  des  cinq  ports 
libres  où  les  Missions  évangéliques  aient  été  fondées.  La  mis- 
sion de  la  Société  américaine  de  Boston  ne  remonte  qu’à  1847, 
celle  de  la  Société  épiscopale  qu’à  1849  et  celle  des  Mé- 
thodistes d’Amérique  qu’à  peu  près  à la  même  époque.  Onze* 
missionnaires  anglais  ou  américains  et  quelques  aides  indi- 
gènes, colporteurs  ou  lecteurs,  sont  occupés  dans  ce  champ 
de  travail.  Leurs  progrès  sont  lents  et  les  conversions  qu’ils 
enregistrent  jusqu’à  présent  peu  nombreuses  ; mais  ils  ne  s’en 
montrent  pas  moins  persévérants  et  pleins  d’espoir.  La  popu- 
lation , comme  on  l’a  vu  plus  haut , ne  leur  est  pas  hostile  ; 
on  accepte  volontiers  leurs  livres;  il  leur  arrive  souvent  de 
pouvoir,  dans  les  rues,  prêcher  l’Evangile  à des  groupes 
attentifs,  et  chaque  fois  que  leurs  chapelles  s’ouvrent,  il  s’y 
réunit  des  congrégations  de  trente,  de  cinquante  et  quelquefois 
même  de  cent  personnes.  Plusieurs  missionnaires  enfin  diri- 
gent des  écoles  qui  paraissent  de  jour  en  jour  gagner  dans 
l’estime  des  Chinois,  et  qui  voient  progressivement  s’accroître 
le  chiffre  de  leurs  élèves.  L’une  d’elles  renferme  quinze  gar- 
çons et  huit  filles.  Une  autre  n’a  que  des  filles,  et  en  compte 
déjà  vingt-cinq. 

L’épouse  d’un  des  missionnaires  américains,  M“®  Peet,  a, 
depuis  un  an  ou  deux,  tenu  chaque  semaine  une  réunion 
spécialement  destinée  aux  femmes.  Cette  institution  est  une 
de  celles  qui  ont  au  commencement  soulevé  le  plus  d’oppo- 
sition, mais  sans  qu’on  ait  été  obligé  d’y  renoncer.  Une  ving- 
taine de  personnes  la  fréquentent  habituellement,  et  quel- 
ques-unes non  sans  fruit,  il  y a du  moins  des  raisons  de 
l’espérer. 

Un  des  missionnaires  anglais  déjà  cités  plus  haut,  M Jakson, 
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raconte  en  ces  termes  une  distribution  de  livres  religieux  : 
a J’étais  entré  avec  le  révérend  Doolittle  (de  la  Société  de 
Boston)  dans  une  boutique  de  Tune  des  rues  les  plus  fré- 
quentées. A peine  y fûmes-nous  qu’une  foule  de  gens,  attirés 
sans  doute  par  la  curiosité,  se  pressèrent  autour  de  nous.  Je 
venais  de  donner  au  maître  de  la  boutique  un  traité,  quand 
tout  à coup  un  lettré  s’avança,  demanda  poliment  la  permis- 
sion de  jeter  un  coup  d’œil  sur  ces  pages,  puis,  s’appuyant  sur 
le  comptoir,  se  mit  sur  le  champ  à les  lire.  Au  même  moment 
un  banquier,  dont  la  maison  était  en  face,  traversa  la  rue,  et 
vint  nous  demander  aussi  un  de  nos  traités.  Nous  satisfîmes  à 
son  désir,  et  peu  d’instants  après  nous  eûmes  le  plaisir  de  le 
voir  profondément  occupé  à lire  ce  que  nous  venions  de  lui 
remettre.  Des  scènes  pareilles  se  renouvellent  chaque  jour,  et 
nous  fournissent  de  précieuses  occasions  d’annoncer  à ce 
pauvre  peuple  les  compassions  du  Dieu  qui  a envoyé  son  Fils 
pour  sauver  ceux  qui  croiraient  en  lui.  La  foule  qui,  dans 
ces  excursions , nous  suit  presque  toujours , nous  remet  en 
mémoire  les  multitudes  qui  s’assemblaient  autour  de  Jésus- 
Christ  dans  tous  les  lieux  où  elles  savaient  le  trouver.  Pourquoi 
désespérerions-nous  d’un  peuple  au  sein  duquel  se  manifestent 
de  pareils  symptômes?  Le  nombre  des  âmes  qui  ont  faim  et 
soif,  ou  qui  ont  appris  à désirer  de  fuir  la  colère  à venir,  est 
extrêmement  restreint  dans  ce  pays  ; mais  nous  jetons  notre 
pain  sur  la  surface  des  eaux,  et  certainement  ce  pain  sera 
recueilli  quelque  jour,  non  pas  par  nous  peut-être,  mais  par 
d’autres  hommes  animés  de  la  même  foi  et  travaillant  au 
service  du  même  Maître!» 

{La  suite  au  prochain  yiuméro.) 
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Colonie  de  Sderra-Ceone. 

Un  mouvement  religieux.  — Les  païens  abandonnent  leurs  idoles.  — En- 
traînement général.  — Heureux  résultats.  — 'Exposition  d’un  nouveau 
genre.  — Conquêtes  de  l’Église. 

11  vient  de  se  passer,  dans  un  district  de  la  colonie  anglaise 
de  Sierra-Leone,  des  faits  très  remarquables  et  qui  montrent 
que  la  prédication  de  l’Evangile,  quand  elle  est  faite  avec  fi- 
délité et  persévérance,  finit  tôt  ou  tard  par  porter  des  fruits 
et  par  triompher  de  l’erreur. 

Ces  faits  sont  racontés  par  le  révérend  W.  Fletcher,  mis- 
sionnaire we.sleyen  à Free-Town,  dans  une  lettre  datée  du 
27  décembre  dernier.  Il  faut,  pour  bien  comprendre  quelques 
passages  de  cette  lettre,  se  rappeler  que  la  religion  naturelle 
de  ces  contrées  est  le  fétichisme  le  plus  grossier  et  le  plus 
absurde.  On  s’y  fait  des  idoles  de  tout,  d’un  vieux  morceau  de 
fer  ou  d’étoffe  aussi  bien  que  d’une  statue  plus  ou  moins 
taillée.  Mais  les  hommages  rendus  à ces  divinités  stupides  sont 
moins  un  culte  qu’une  sorte  d’art  magique  destiné  surtout  à 
obtenir  à^hons  ou  de  7nauvais  sorts  ^ du  bonheur  pour  soi,  du 
malheur  pour  ses  ennemis.  De  là  la  terreur  qu’inspirent  les 
prétendus  prêtres  ou  sorciers  qui  s’attribuent  le  pouvoir  de 
rendre  les  dieux  favorables  ou  défavorables,  au  moyen  de 
leurs  enchantements  et  de  leurs  sacrifices.  L’influence  de  ces 
hommes,  très  nombreux  dans  le  pays,  est  immense,  et  bien 
que  l’événement  démente  continuellement  leurs  promesses, 
ils  trouvent  toujours  des  dupes,  et  ils  parviennent  à s’assurer 
ainsi  des  bénéfices  proportionnellement  considérables.  Les 
idoles  et  les  pratiques  superstitieuses  dont  elles  sont  l’objet, 
s’appellent  d’un  mot  que  les  missionnaires  rendent  par  ceux 
de  mode  ou  coutume  du  pays  (country-fashion),  terme  deve- 
nu ainsi  générique,  et  qui  désigne  ordinairement  tout  l’en- 
semble du  système  idolâtre. 
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Voici  maintenant  les  passages  les  plus  importants  de  la 
lettre  de  M.  Fletcher. 

« Un  grand  mouvement  vient  de  s’opérer  parmi  les  idolâ- 
tres de  Free-Town  et  de  quelques  autres  localités.  Ces  gens 
nous  ont  abandonné  leurs  idoles.  Jamais  rien  de  pareil  ne 
s’était  encore  vu  dans  ces  contrées,  et  toutes  nos  espérances  en 
ont  été  dépassées.  C’est  à Aberdeen,  le  17  novembre  dernier, 
que  le  mouvement  a commencé.  Appelé,  par  mon  tour 
d’ordre,  à me  rendre  dans  ce  village,  j’allai,  avant  le  service 
du  soir  et  en  compagnie  de  quelques-uns  de  nos  conducteurs 
de  classe,  visiter  plusieurs  des  habitants  idolâtres.  Deux  des 
personnes  que  nous  visitâmes  ainsi  appartenaient , l’un  à la 
tribu  des  Popos  et  l’autre  à celle  des  Akus.  Nous  leur  parlâmes 
de  la  folie  et  du  crime  de  l’idolâtrie,  de  l’influence  dégradante 
qu’elle  exerçait  sur  eux,  et  les  exhortâmes  à l’abandonner  en 
nous  permettant  d’emporter  les  objets  de  leur  superstition. 
Bien  des  fois  nous  leur  avions  déjà  tenu  ces  propos , mais 
toujours  très  inutilement.  Que  l’on  juge  donc  de  notre  surprise 
quand  nous  les  vîmes  cette  fois  accéder  à notre  demande.  De 
ces  hommes,  tous  deux  âgés  et  fixés  depuis  longtemps  à 
Aberdeen,  l’un  surtout  avait  une  grande  réputation  dans  sa 
profession  (de  sorcier).  Quand  j’entrai  dans  sa  hutte  aux 
idoles,  il  me  suivit,  mais  sans  me  faire  la  moindre  objection. 
Je  m’emparai  de  ces  dieux  de  bois  et  entre  autres  de  celui 
qu’on  appelle  Obatalla,  l’un  des  plus  redoutés  ; puis,  les  ayant 
portés  dans  sa  chambre  d’habitation,  je  voulus  les  déposer  par 
terre  pour  prier  avec  leur  ancien  adorateur,  mais  lui  : a Non, 
s’écria-t-il,  emportez-les,  emportez-les  hors  de  la  maison.»  Ce 
désir  satisfait,  nous  revînmes  et  demandâmes  tous  ensemble 
au  Seigneur  d’éclairer  et  de  sauver  l’âme  de  cet  homme. 
Après  cette  visite  et  quelques  autres  non  moins  fructueuses, 
nous  fîmes  notre  service  du  soir,  en  présence  d’une  congré- 
gation très  nombreuse  qui  écouta  la  prédication  de  la  Parole 
avec  une  profonde  attention.  Le  lendemain,  après  la  prière 
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du  matin,  nous  allâmes  visiter  d’autres  idolâtres  et  parvînmes 
à obtenir  de  quatre  d’entre  eux  de  nous  laisser  emporter  leur 
(c  coutume  du  pays.  » L’après-midi,  deux  autres  hommes 
encore , de  beaucoup  d’influence , nous  firent  le  même  aban- 
don.  L’un  d’eux  était  un  prêtre.  Quand  je  lui  demandai  ses 
idoles,  il  me  répondit  : « Bon  père,  vous  savez  où  elles  sont  ; 
{(  allez  les  prendre.  » Ces  gens  me  donnèrent  aussi  les  tam- 
bours dont  ils  se  servaient  dans  leur  enchantements.... 

« Ces  faits,  bientôt  connus  de  toute  la  population  du  lieu,  y 
éveillèrent  l’attention,  et  firent  naître  dans  plusieurs  âmes  le 
désir  de  s’approcher  du  Seigneur  et  de  demander  sérieuse- 
ment ce  qu’il  fallait  faire  pour  être  sauvé.  A notre  réunion 
de  prières  du  soir,  la  chapelle  fut  encombrée  et  une  douzaine 
de  personnes  y trouvèrent  le  repos  de  leurs  âmes.  L’une 
d’elles  était  un  vieillard,  qui,  bien  que  parlant  très  imparfai- 
tement l’anglais,  avait  acquis  une  certaine  connaissance  des 
doctrines  chrétiennes.  Quand,  dans  cette  soirée,  il  sentit  l’as- 
surance du  pardon  de  ses  péchés  se  faire  jour  dans  son  cœur, 
il  se  releva,  les  joues  baignées  de  larmes,  et  s’écria  dans  sa 
langue  natale  : a Dieu  me  pardonne  ; qu’il  soit  béni!...» 

a Retourné  à Aberdeen,  le  8 du  mois  courant,  j’y  ai  reçu 
dans  l’Eglise  de  Christ  un  mahométan  et  sa  femme,  qui  ont 
publiquement  renoncé  à leurs  fausses  croyances. ...  Ce  jour  là 
plusieurs  âmes  furent,  je  crois,  amenées  à la  connaissance  de 
Christ.  Une  foule  de  gens,  n’ayant  pu  trouver  place  dans  la 
chapelle,  s’étaient,  pour  prier,  agenouillés  en  dehors  de  la 
porte.  En  général  l’aspect  religieux  de  celte  localité  est  des 
plus  encourageants.  Dans  le  courant  des  huit  ou  neuf  der- 
niers mois,  plus  de  cinquante  personnes  s’y  sont  jointes  à 
nous,  et  il  est  évident  que  le  dévouement  des  membres  de 
l’Eglise  s’est  sensiblement  accru. 

« Mais  revenons  aux  événements  de  novembre.  Prévoyant 
que  le  bruit  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à Aberdeen  arrive- 
rait promptement  à Murray-Town,  situé  non  loin  de  là,  je 
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m’y  rendis  le  19,  et,  toujours  accompagné  de  quelques-uns 
de  nos  conducteurs  de  classe,  je  me  mis  sur  le  champ  en  de- 
voir de  visiter  les  idolâtres  du  lieu.  La  première  personne 
chez  qui  nous  entrâmes  était  une  femme  chef  ou  prêtresse. 
Ln  entretien  de  quelques  instants  suffit  pour  la  gagner;  nous 
priâmes  avec  elle,  lui  adressâmes  de  sérieuses  exhortations  et 
nous  retirâmes  en  emportant  ostensiblement  ses  idoles.  La 
vue  de  ces  trophées  de  notre  victoire  jeta  une  grande  agita- 
tion parmi  les  habitants  de  la  localité.  Quelques-uns,  décidés 
à ne  pas  se  défaire  de  leur  « coutume  du  pays,  » coururent  ca- 
cher leurs  dieux  dans  les  buissons  voisins  ; mais  d’autres,  en 
plus  grand  nombre,  se  montrèrent  tout  disposés  à les  remet- 
tre entre  nos  mains.  Nous  allâmes,  en  conséquence,  de  mai- 
son en  maison,  et  en  quelques  heures  nous  eûmes  récolté  une 
masse  énorme  d’objets  plus  ou  moins  informes  ou  dégoûtants, 
avec  quelques  idoles  taillées  et  plusieurs  des  tambours  em- 
ployés dans  les  sacrifices.  Le  dimanche  suivant,  21  du  mois, 
un  grand  nombre  d’idolâtres  entrèrent  dans  la  maison  du 
Seigneur  ; d’autres  allèrent  plus  tard,  dans  l’après-midi,  dire 
à notre  maître  d’école  qu’ils  étaient  prêts  à livrer  aussi  leurs 
faux  dieux  si  l’homme  blanc  voulait  venir  les  prendre.  Le 
maître  d’école  se  hâta  d’accourir  à Free-Town  pour  apporter 
cette  bonne  nouvelle  ; mais,  à son  arrivée,  ni  mon  collègue  ni 
moi  n’étions  au  logis.  Le  soir,  dès  que  je  fus  revenu  de  Kis- 
sev,  je  me  rais  en  route,  au  clair  de  lune,  et  arrivai  encore 
à temps  pour  rendre  visite  à quelques-uns  de  ceux  qui  avaient 
motivé  l’appel  de  l’instituteur.  Une  vingtaine  de  personnes 
me  promirent  de  fréquenter  désormais  la  maison  du  Seigneur, 
et  dès  le  lendemain,  en  effet,  à notre  réunion  de  prières  qui 
se  tient  à cinq  heures  du  malin,  la  plupart  étaient  là,  proba- 
blement pour  la  première  fois  de  leur  vie.... 

« Depuis  lors  les  réunions  publiques  et  privées  de  Murray- 
Town  sont  suivies  avec  un  zèle  extraordinaire.  Le  change- 
ment ainsi  opéré  dans  ce  village  est  vraiment  merveilleux,  et 
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il  est  impossible  de  n’y  pas  reconnaître  avec  admiration  l’œuvre 
de  la  puissance  et  des  miséricordes  infinies  du  Seigneur. 
Aucun  autre  endroit  dé  la  colonie  n’était  plus  abominablement 
adonné  à l’idolâtrie  que  celui-ci;  c’était  une  véritable  image 
de  l’enfer;  aujourd’hui  c’est, en  comparaison,  un  petit  paradis 
oîi  a cessé  de  résonner  le  tambour  de  la  « coutume  du 
pays.»  Les  idolâtres  ont  fait  bénir  leurs  mariages,  ont  demandé 
le  baptême,...  Soixante-dix  d’entre  eux  sont  en  instance  pour 
obtenir  leur  admission  dans  l’Eglise,  et  on  les  voit  aujourd’hui, 
eux  si  dégradés  naguère  par  leurs  stupides  superstitions, 
assister  aux  exercices  pieux  et  aux  écoles  du  dimanche,  avec  un 
alphabet  anglais  dans  les  mains.  A l’une  des  réunions  oîi  j’ai 
assisté,  une  femme  qui  fait  partie  de  ces  nouveaux  venus,  et 
dont  la  conversion  a toutes  les  apparences  de  la  sincérité,  se 
mit  à prier  dans  sa  langue,  qui  est  celle  d’Aku.  Sa  prière, 
dont  on  m’a  dit  ensuite  la  substance,  parut  faire  une  vive 
impression  sur  les  assistants.  Elle  y bénit  Dieu  de  ce  que  ses 
idoles  avaient  été  enlevées  : « Quand  je  les  servais,  dit- elle, 
((  je  croyais  faire  bien  ; mais  maintenant  je  connais  de 
<(  meilleures  choses  , et  je  ne  regrette  que  de  ne  les  avoir  pas 
« connues  plus  tôt , parce  que  la  religion  de  Jésus  me  rend 
« mille  fois  plus  heureuse.  » Elle  termina  en  demandant  à 
Dieu  de  l’aider  à marcher  dans  les  voies  du  salut,  et  en  le 

suppliant  de  faire  la  même  grâce  à tous  ses  compatriotes 

« Le  22  novembre,  continue  M.  Fletcher,  je  pensai  que  le 
moment  était  venu  de  tenter  quelque  chose  à Free-Town 
même,  où  se  trouvait  encore  une  multitude  de  gens  adonnés  à 
la  « coutume  du  pays.  » Je  pris  en  conséquence  avec  moi  l’un 
de  nos  catéchistes,  et  nous  allâmes  dans  plusieurs  maisons.... 
Un  des  idolâtres  que  nous  visitâmes  possédait  une  énorme 
quantité  de  choses.  Il  nous  permit  de  les  emporter,  et  parais- 
sait craindre  que  nous  n’en  oubliassions  quelques-unes.  « Regar- 
(c  dez  bien,  nous  criait-il  durant  nos  recherches  dans  sa  hutte 
« d’idoles  ; regardez  bien  et  em[)ortez  tout.  » Il  en  fut  de 
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même  à peu  près  partoui,  où  nous  allâmes....  Cela  fit  sensa- 
tion dans  la  ville,  et  toute  la  population  opposée  à la  « cou- 
« tume  du  pays  )>  se  mit  en  mouvement  pour  nous  aider.  Un 
mari  venait  nous  prier  d’enlever  les  dieux  de  sa  femme , un 
fils  ceux  de  sa  mère,  un  voisin  ceux  de  son  voisin , etc.  Nous 
nous  trouvâmes  ainsi  en  peu  d’heures  chargés  d’autant  de 
dépouilles  que  nous  en  pouvions  porter,  et  fûmes  en  consé- 
quence obligés  de  rentrer  chez  nous 

cr  Le  lendemain  matin,  les  habitants  de  la  ville  prirent  d’eux- 
mêmes  l’initiative  pour  continuer  cette  œuvre;  toutes  les 
affaires  restèrent  à peu  près  suspendues , et  des  milliers  de 
personnes  passèrent  la  journée  à chercher  de  tous  côtés  les 
((  coutumes  du  pays  » non  encore  découvertes  et  livrées.  A 
mesure  qu’ils  en  trouvaient,  ils  les  apportaient  en  triomphe  à 
la  Maison  de  la  Mission,  en  chantant  à haute  voix  le  long  des 
rues  des  strophes  comme  celle-ci  : 

« Voici  les  dieux  des  païens  ; 

« Alléluia! 

« Satan,  va-t-en  ; 
e Satan,  ô Satan, 

« Va-t-en  ! 

« Ils  ont  des  yeux,  et  ne  voient  point,  etc.  » 

c(  Sur  le  désir  qu’exprimèrent  les  habitants  de  Free-Town  et 
de  plusieurs  autres  lieux,  je  fis,  dans  ma  maison,  une  expo- 
sition publique  de  tous  ces  objets  de  superstition,  et,  durant 
dix  jours  consécutifs,  l’entrée  en  fut  permise  à tout  le  monde. 
Dire  combien  de  milliers  de  personnes  se  donnèrent  ce  plaisir 
me  serait  impossible.  Mes  chambres  étaient  constamment  en- 
combrées de  visiteurs,  dont  plusieurs  venaient  de  fort  loin, 
car  le  bruit  de  ce  qui  se  passait  à Free-Town  s’était  rapide- 
ment répandu  le  long  de  la  côte... 

« Dans  la  manière  dont  ce  mouvement  s’est  opéré  il  y a eu 
quelque  chose  d’étrange,  et  il  a fallu  prendre  quelques  me- 
sures qui  sortent  des  voies  ordinaires  ; mais  en  présence  du 
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bien  immense  qui  ne  peut  manquer  d’en  résulter,  cet  incon- 
vénient est  très  peu  important.  Il  faut  principalement  attribuer 
la  facilité  avec  laquelle  tout  s’est  fait,  à la  diffusion  des  idées 
chrétiennes.  Un  très  grand  nombre  d’idolâtres  sentaient  par- 
faitement qu’ils  avaient  tort  de  rester  attachés  aux  coutumes 
du  pays,  et  les  auraient  abandonnées  depuis  longtemps  ; mais 
ils  craignaient  leurs  compagnons  de  fraude  ou  d’ignorance. 
Plusieurs  nous  l’avaient  avoué  à diverses  reprises,  et  nous  ont 
ensuite  remerciés  de  les  avoir  en  quelque  sorte  forcés  de  rompre 
difinitivementavec  un  passé  qu’ils  détestaient  au  fond  du  cœur. 

« Et  en  effet  l’influence  de  la  cr  coutume  du  pays  » sur  l’état 
de  la  société  a été  détestable.  Elle  a produit  dans  ces  contrées 
l’ignorance,  la  pauvreté,  des  craintes  perpétuelles  et  une 
énorme  quantité  de  crimes.  Des  milliers  de  gens  le  sentaient; 
mais  comme  ils  n’avaient  pas  le  courage  de  s’y  opposer  ou- 
vertement, leur  silence  ne  faisait  qu’aggraver  le  mal.  Les 
prétendus  prêtres  ou  sorciers,  qui  faisaient  métier  de  la  « cou- 
tume du  pays,  ))  sentaient  leur  force  et  en  étaient  devenus  en- 
core plus  hardis  et  plus  orgueilleux.  Aujourd’hui  voilà  leur 
règne  passé.  Les  instruments  de  leur  pouvoir  ont  été  livrés  à 
la  risée  publique.  Bien  des  gens  en  feraient  encore  usage,  que 
les  générations  nouvelles  ne  s’y  laisseraient  plus  prendre... 

« Dire  combien  de  ces  idolâtres,  ainsi  délivrés  de  leurs  chaînes 
superstitieuses,  se  sont  joints  ou  se  joindront  à nous  pour 
servir  le  vrai  Dieu,  serait  téméraire,  au  moins  pour  le  mo- 
ment ; mais  plusieurs  l’ont  déjà  fait.  La  congrégation  de 
M.  Beale  (missionnaire  de  la  Société  épiscopale),  s’en  est 
accrue  presque  de  moitié,  et  pour  notre  compte  nous  pen- 
sons que  des  centaines  de  conversions  seront  le  résultat  <le 
ce  grand  et  beau  réveil.  Notre  Eglise  en  est  tout  encouragée  ; 
l’esprit  de  foi  et  de  prière  y est  plus  actif  que  jamais,  et  tous 
paraissent  bien  décidés  à redoubler  d’efforts  pour  gagner  des 
àrnes  à Christ.  Puissent,  par  la  grâce  du  Seigneur,  les  centai- 
nes se  changer  promptement  en  milliers!... 
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((  Si  le  comité  le  désire,  j’enverrai  à la  maison  des  Missions 
de  Londres  l’immense  quantité  d’idoles  que  ces  heureux  évé- 
nements ont  mis  à ma  disposition.  Leur  vue  a excité  ici  un 
intérêt  merveilleux  ; elle  produirait  probablement  quelque 
chose  de  pareil  parmi  nos  amis  d’Angleterre.  « 
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INDE  BRITANNIQUE. 

nouvelle  statisiique  des  Hissions  protestantes. 

Vers  la  fin  de  l’année  1851,  un  journal  de  Calcutta  passa 
en  revue  les  travaux  missionnaires  accomplis  dans  l’Inde,  et 
en  dressa  une  statistique  que  nous  reproduisîmes  nous-mêmes 
dans  notre  livraison  de  mars  1852  {vingt- septième  année, 
page  93).  Cet  article  de  la  Revue  de  Calcutta  avait  fait  dans 
l’Inde  une  vive  sensation;  mais  il  était  évident  que,  malgré 
de  consciencieuses  recherches,  l’auteur  n’avait  pu  arriver  à 
des  résultats  parfaitement  exacts  et  sûrs.  En  conséquence  la 
Conférence  missi  mnaire  de  Calcutta  décida  que  de  nouveaux 
renseignements,  aussi  minutieux  que  possible,  seraient  de- 
mandés sur  tous  les  points  oîi  des  œuvres  missionnaires  exis- 
taient. Ce  travail  a été  fait,  non  sans  peine  ni  sans  frais,  mais 
d’une  manière  parfaitement  satisfaisante,  et  nous  allons  en 
«lonner  le  résultat.  Ceux  qui  voudront  comparer  les  deux  listes 
verront  que,  soit  par  suite  d’informations  plus  précises,  soit 
par  une  augmentation  réelle  dans  les  entreprises  et  dans  les 
succès  obtenus,  les  chiffi  es  nouveaux  sont  sensiblement  plus 
élevés  que  les  anciens.  C’est  encore  à un  journal  de  Calcutta, 
V Observateur  chrétien,  que  nous  empruntons  cette  statistique. 

Au  commencement  de  l’année  1852,  il  y avait  dans  ITnde 
et  à Ceylan  : 
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Sociétés  missionnaires  à l’œuvre 22 

Missionnaires 443 

Missionnaires  indigènes  (compris  déjà  dans  le  chiffre  précédent)  . 48 

Catéchistes  ou  évangélistes  indigènes 698 

Stations  missionnaires 313 

Eglises  indigènes 331 

Communiants 18,410 

Indous  faisant  profession  de  christianisme 112,191 

Ecoles  indigènes  de  garçons • 1,347 

Elèves  instruits  dans  ces  écoles 47,504 

Pensionnats  de  garçons 93 

Elèves  instruits  dans  ces  établissements . 2,414 

Ecoles  supérieures  (où  l’enseignement  se  donne  en  anglais).  . . . 12G 

Ecoles  ordinaires  de  filles 347 

Elèves  instruites  dans  ces  écoles 11 ,519 

Pensionnats  de  filles 202 

Elèves  de  ces  pensionnats  (presque  toutes  déjà  chréiiennes).  . . 2,779 

Services  tenus  en  divers  lieux  pour  les  Européens 71 


Indépendamment  des  anciennes  versions  de  Serampore,  la 
Bible  entière  a été  traduite  en  dix  langues;  le  Nouveau 
Testament  en  cinq  autres,  et  des  Evangiles  séparés  en  quatre 
autres  encore. 

Outre  ‘de  nombreux  ouvrages  destinés  aux  chrétiens,  il  a 
été  écrit  en  chacun  des  langages  employés  dans  l’Inde  et  à 
Ceylan  de  30  à 70  traités  religieux,  appropriés  aux  besoins 
spirituels  des  Indous  ou  des  Musulmans. 

Les  Missions  de  l’Inde  possèdent  et  font  fonctionner  vingt- 
cinq  imprimeries  spéciales. 

Le  vaste  ensemble  de  ces  travaux  missionnaires  coûte  an- 
nuellement environ  190,000  livres  sterling,  soit  4,750,000  fr. 
A peu  près  un  sixième  de  cette  somme  est  fourni  par  les  chré- 
tiens d’Europe  qui  résident  dans  le  pays. 

La  plus  grande  partie  de  ces  résultats  si  remarquables  a été 
obtenue  dans  le  courant  des  vingt  dernières  années.  Quel 
chrétien  pourrait  en  comprendre  l’importance  sans  se  sentir 
pénétré  tout  à la  fois  d’admiration  et  d’espérance,  et  sans 
s’écrier  avec  actions  de  grâces  : La  droite  de  C Eternel  est 
haut  élevée;  la  droite  de  C Eternel  fait  vertu  ! (Ps.  1 18,  10.) 
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AFRIQUE  DU  SUD. 

Andries  Waterboer. — Un  homme  très  connu  au  sud 
de  l’Afrique  et  dont  le  nom  a paru  souvent  dans  les  récits  de 
nos  missionnaires  français , Andries  Waterboer  , chef  de 
Griqiia-Town,  vient  d’échanger  ce  monde  de  misères  pour  le 
repos  et  les  joies  du  monde  céleste.  Près  d’un  demi-siècle 
s’était  écoulé  depuis  que  Waterboer  avait  embrassé  la  foi 
chrétienne,  et  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  il  a honoré  ses  convic- 
tions par  l’intégrité  de  sa  vie,  autant  que  par  la  sagesse  qu’il 
avait  déployée  dans  des  circonstances  souvent  très  difficiles. 

Waterboer  ne  devait  pas  son  titre  et  son  autorité  de  chef 
au  privilège  de  sa  naissance.  Il  avait  été,  il  y a une  trentaine 
d’années,  élevé  à ce  rang  par  les  suffrages  spontanés  de  ses 
concitoyens,  qui,  dans  un  moment  critique  où  les  troubles 
politiques  menaçaient  leur  existence  comme  peuple  , n’a- 
vaient vu  qu’en  lui  un  caractère  et  des  capacités  propres  à 
les  rassurer.  Cette  confiance,  que  ta  conduite  de  Waterboer 
justifia  pleinement,  fut  un  hommage  rendu  au  christianisme, 
car  le  jeune  chef  avait  été  élevé  sous  les  yeux  des  mission- 
naires, s’était  formé  et  développé  sous  l’influence  de  l’Évan- 
gile, et  avait  acquis  à cette  sainte  école  la  fermeté  de  principes 
et  la  droiture  de  cœur  qui  l’ont  distingué.  Au  moment  même 
où  il  fut  ainsi  choisi  pour  chef,  il  exerçait  riiumble  emploi 
«l’instituteur  indigène  dans  une  école  missionnaire.  Ce  fut  là 
qu’on  alla  lui  annoncer  son  élévation  à un  poste  qu’il  n’aurait 
jamais  eu  l’idée  d’ambitionner. 

Tout  en  remplissant  ses  fonctions  de  chef,  Waterboer  s’est 
jusqu’à  la  fin  adonné  à la  prédication  de  l’Evangile,  occupa- 
tion qu’il  paraissait  préférer  à toutes  les  autres.  Ses  talents, 
comme  orateur,  étaient  au-dessus  du  médiocre,  et  son  zèle 
pour  l’avancement  du  règne  de  Christ  toujours  prêt  à se 
montrer.  Huit  jours  avant  sa  mort,  arrivée  le  13  janvier 
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dernier,  il  voulut  encore,  quoique  déjà  très  souffrant,  présider 
à Griqua-Town  une  réunion  de  missions,  et  y parla  avec  une 
chaleur  qui  rappelait  lesjours  de  son  âge  mûr.  Il  laisse  après 
lui  une  renommée  intacte  et  à laquelle,  chose  difficile  dans  ce 
pays,  rendent  également  hommage  les  indigènes  et  les  étran- 
gers. Cepx  d’entre  ces  derniers  qui  ne  veulent  reconnaître 
auchme  qualité  à la  race  noire  font  une  exception  en  faveur 
de  Waterboer,  et  le  proclament  un  honnête  homme.  Son  nom 
restera  longtemps  cher  à la  mémoire  de  son  peuple. 

Un  autre  chef  africain,  auquel  les  amis  de  la  Mission 
française  ne  sauraient  manquer  de  prendre  un  vif  intérêt, 
Moshesh,  professait  une  haute  estime  pour  Waterboer.  Le 
trait  suivant  fait  honneur  à ces  deux  hommes.  On  demandait 
un  jour  à Moshesh  s’il  connaissait  Waterboer.  A cette  ques- 
tion, des  larmes  jaillirent  de  ses  yeux  ; toute  sa  figure  s’anima 
d’une  expression  de  bienveillance  et  d’admiration,  et  il  s’écria  : 
« Waterboer!  je  ne  l’ai  jamais  vu;  mais  je  voudrais  être 
auprès  de  lui.  Waterboer  est  un  excellent  homme.  Il  a sauvé 
de  la  destruction  des  milliers  de  mes  sujets  ; il  les  a délivi  és 
des  mains  de  leurs  ennemis,  a repris  pour  eux  une  partie  du 
bétail  qui  leur  avait  été  volé,  a nourri  ceux  qui  manquaient 
de  tout,  leur  a donné  de  son  propre  bétail,  et  leur  a ensuite 
permis  de  revenir  auprès  de  moi  dès  qu’il  a su  que  je  les 
redemandais  et  qu’il  était  en  mon  pouvoir  de  les  protéger. 
Oui,  Waterboer  est  un  excellent  homme.  » 

Cette  expression  des  sentiments  voués  à Waterboer  par 
Moshesh  se  rapportait  à une  époque  déjà  ancienne,  où  les 
Zoulas  avaient  fait  invasion  dans  le  pays  des  Bassoutos,  et 
avaient  forcé  un  grand  nombre  de  ces  derniers  à fuir  vers 
l’Ouest.  On  voit  que  Moshesh  n’oublie  pas  les  bienfaits  dont 
son  peuple  a été  l’objet.  Puisse  ce  chef  arriver,  lui  aussi,  à 
une  pleine  possession  de  cette  foi  chrétienne  qui  a si  con.s- 
tamment  brillé  comme  une  lumière  céleste  sur  les  sentiers 
de  Waterboer  ! 
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SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  PARIS. 

A l’occasion  des  événements  qui  se  sont  accomplis  en  dé- 
cembre dernier  dans  le  pays  des  Bassontos,  le  comité  vient 
d’adresser  au  duc  de  Newcastle,  ministre  d’Etat,  secrétaire  des 
colonies  anglaises,  une  lettre  pareille  à celle  qu’il  avait  écrite 
à son  prédécesseur,  lord  Grey,  pour  appeler  son  attention  sur 
l’œuvre  de  civilisation  que  les  missionnaires  accomplissent 
au  sud  de  l’Afrique,  et  rendre  témoignage  aux  intentions  pa- 
cifiques de  Moshesh. 


OCÉANIE. 

QJne  nouvelle  Entreprise  missionnaire. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  cette  expédition  mission- 
naire dont  nous  les  avons  entretenus  au  mois  de  décembre 
dernier  et  que  rendaient  si  intéressante,  d’abord  sa  destination 
pour  des  contrées  encore  inexplorées  par  les  messagers  de  la 
bonne  nouvelle,  les  îles  de  la  Micronésie,  puis  la  part  consi- 
dérable que  les  chrétiens  indigènes  des  îles  Sandwich  y ont 
prise,  soit  en  donnant  de  l’argent  soit  en  fournissant  des 
ouvriers.  ( Voir  notre  27®  année,  page  471  et  suiv.  ) — 
On  a aujourd’hui  des  nouvelles  de  cette  sainte  entreprise. 
Très  bien  reçus  par  les  naturels  de  plusieurs  groupes  d’îles, 
les  missionnaires  sont  remplis  d’espoir  et  ont  déjà  pu  jeter 
les  fondements  de  deux  stations  que  des  chefs  influents  ont 
promis  de  protéger  et  que  les  populations  paraissent  voir  avec 
faveur.  Nous  raconterons  une  autre  fois  ces  petits  commen- 
cements d’une  œuvre  qui  paraît  dès  à présent  posséder  toutes 
les  sympathies  de  nos  frères  des  États-Unis. 


Paris.— Typ.  de  Mme  Smith,  rue  Fontaiue-au-Roi.  18. 
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STATION  DE  MORIJA. 

Lettre  de  M.  Arbousset,  sous  la  date  du  8 février  1853. 

La  fille  du  missionnaire.  — • Arrivée  de  M.  Schuh.  — - Visite  à quelques- 
unes  des  stations.  — Résultats  religieux  et  moraux  des  derniers  événe- 
ments. — Douleurs  et  consolations. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Je  viens  de  faire  une  longue  absence  de  Morija,  durant  la- 
quelle il  m’a  été  donné  de  visiter  quatre  de  vos  établissements 
dans  ce  pays,  savoir:  Hébron,  Béerséba,  Carmel  et  Béthulie. 
J’étais  allé  à la  rencontre  de  ma  fille  aînée,  que  M.  et  Mme 
Schuh  ont  eu  l’obligeance  de  m’amener  de  la  Ville-du-Cap  à 
Colesberg.  Vous  savez  que  cette  chère  enfant  avait  été  laissée 
sous  les  soins  de  sa  grand’ mère  depuis  sept  ans.  Je  la  recouvre 
aujourd’hui  bien  développée  sous  le  rapport  du  corps,  et  plus 
ou  moins  aussi  sous  le  rapport  de  l’esprit  et  du  cœur.  Elle  a 
joui  de  bien  des  avantages  dont  ses  sœurs  sont  en  partie  pri- 
vées. Nous  allons  faire  servir  à leur  bien  le  fruit  qu’elle  a pu 
retirer  des  soins  qui  lui  ont  été  donnés.  Sa  main  est  très  bonne, 
le  goût  pour  le  piano  et  la  peinture  ne  lui  manquent  pas.  Sous 
ces  trois  rapports,  comme  à certains  autres,  elle  se  rendra 
d’une  utilité  réelle,  je  l’espère,  au  reste  de  la  famille...  Excu- 
sez ma  liberté  et  la  minutie  de  ces  détails,  Messieurs,  ils  pour- 
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raient  être  tournés  en  ri(iicul(3  par  des  gens  qui  mettent  leur 
zèle  à décrier  toute  Mission  protestante  ; de  votre  part,  je 
m’assure  qu’ils  ne  sauraient  être  mal  reçus. 

En  nos  amis  de  Batavia,  le  Seigneui-  vient  de  nous  donner 
un  grand  encouragement  de  plus.  Ce  sont  deux  collabora- 
teurs précieux,  de  beaucoup  de  zèle  et  d’expérience,  d’une  fer- 
meté que  tempère  la  douceur,  ce  qui  m’a  rendu  leur  com- 
merce extrêmement  agréable. 

A Béthulie  ou  à Carmel,  j’ai  été  retenu  au-delà  dedeux  mois, 
par  diverses  circonstances.  Mes  enfants  y ont  eu  la  rougeole. 
Les  soins  les  plus  empressés,  les  plus  affectueux  nous  ont  été 
prodigués  par  nos  frères  et  sœurs  de  ces  deux  stations. 

Carmel  fait  une  œuvre  comparativement  petite,  mais  bien 
réelle  ; l’espace  seul  lui  manque  pour  recevoir  plus  de  popu- 
lation et  faire  davantage.  A Béthulie,  on  a les  coudées  plus 
libres.  Tout  le  terrain  que  la  vigilance  active  d’un  mission- 
naire pouvait  assurer  à cette  station  lui  a été  assuré  ; et,  tout 
bien  considéré,  ce  terrain  n’est  pas  peu  considérable.  La  po- 
pulation de  l’endroit  est  toujours  nombreuse,  les  congréga- 
tions aussi;  le  chiffre  des  néophytes  va  croissant  ; le  temple,  le 
presbytère,  le  jardin,  les  champs  de  la  Mission,  tout  y est  par- 
faitement bien  entretenu.  M.  Pellissier  fait  tout  sans  bruit, 
mais  il  fait  beaucoup.  Ses  mœurs  simples  et  laborieuses,  son 
extrême  générosité,  sa  probité  bien  reconnue  le  font  généra- 
lement estimer  et  honorer  de  tous  ceux  qui  le  voient  de  près. 

Vous  savez.  Messieurs,  qu’à  Béerséba,  l’œuvre  du  Seigneur 
a depuis  longtemps  marché  d’une  manière  ascendante  ; il  en 
est  encore  de  même  ap  jour  présent.  Les  jours  du  dimanche, 
l’Eglise  se  remplit  constamment  de  quatre  à cinq  cents  audi- 
teurs réguliers.  Ici  les  écoles  se  maintiennent  encore  comme 
à Béthulie.  Dans  ces  deux  endroits  et  à Carmel,  j’ai  vu  avec 
grand  encouragement  qu’il  y a augmentation  dans  le  nombre 
des  catéchumènes. 

üu  reste,  ces  notes  ne  sont  pas  écrites  avec  la  moindre  pré- 
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tention.  Userait  parfaitement  hors  de  mes  attributions  de  juger 
de  l’état  respectif  de  nos  stations.  Les  trois  oîi  je  viens  de 
passer  un  certain  temps,  en  m’identifiant  autant  qu’il  était  en 
moi  à l’œuvre  de  grâce  qui  s’y  poursuit,  m’ont  offert  de  l’en- 
couragement et  je  me  plais  simplement  à le  dire. 

Hébron  est  encore  à fonder  pour  ce  qui  regarde  le  choix  du 
site.  Coup  sur  coup  les  orages  ont  fondu  ici  sur  M.  et  Mme  Co- 
chet *,  ils  les  ont  trouvés  inébranlables,  et  un  petit  auditoire 
reste  encore  groupé  autour  de  ces  amis. 

Dans  le  haut  Lessouto,  j’ai  été  témoin  d’un  immense  pas 
rétrograde.  Depuis  trois  ans,  les  commotions  politiques  et  les 
guerres  y font  le  plus  grand  ravage.  Cependant  là  même, 
un  bien  considérable  s’opère,  un  bien  général  qui  s’étend, 
non  pas  à une  localité,  mais  à des  tribus.  Nous  avons  tenu 
pied  -partout,  même  à Mékuatling.  Nos  Eglises,  nos  congréga- 
tions sont  encore  toutes  là,  plus  faibles,  moins  ferventes 
qu’avant,  sans  doute,  mais  non  pas  moins  précieuses,  et 
comme  résidu  et  comme  levain. 

. Avec  quel  intérêt,  en  rentrant  à Morija,  le  15  janvier 
passé,  n’avons-nous  pas  vu  sa  nombreuse  population  et  celle 
des  environs,  se  hâter  de  venir  nous  témoigner  la  joie 
qu’elle  éprouvait  de  notre  retour  ! Ensuite,  les  membres  du 
troupeau  ont  été  examinés  et  encouragés  un  à un,  préalable- 
ment à la  sainte  Cène,  cérémonie  où  le  temple  s’est  trouvé 
trop  petit,  comme  aux  plus  beaux  jours  du  réveil.  Les  fidèles 
avaient  besoin  d’être  réchauffés,  et  ils  l’ont  été.  Je  ne  leur 
trouve  plus  tout  l’entrain  d’autrefois,  mais  ils  agissent  encore, 
et  le  monde  même  les  honore  Quant  aux  renégats,  ils  sont  au 
contraire  méprisés,  alors  même  que  les  païens  se  félicitent 
de  les  voir  revenir  aux  vieilles  mœurs.  Un  des  chrétiens  in- 
digènes qui  a le  mieux  observé,  disait  de  ces  apostats  : 
((  Voyez  leur  air  triste,  la  honte  de  leur  visage,  certainement 
un  fouet  intérieur  les  flagelle,  c’est  la  conscience.  Elle  ne 
leur  laisse  aucun  repos,  preuve  qu’ils  ont  abandonné  la  meil- 
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leure  voie,  même  pour  ce  qui  tient  à être  heureux  dans  ce 
monde.  » Un  autre  membre  de  notre  troupeau  décrivait  le 
peu  d’expériences  chrétiennes  qu’il  a faites  dans  ces  temps  de 
grand  combat  d’une  manière  non  moins  originale  endisant: 
« Hélas  ! je  suis  comme  une  voiture  à double  timon  ; le  Sei- 
gneur me  tirant  en  avant,  le  monde  en  arrière,  il  faudra 
bien  qu’un  de  ces  timons-là  casse...  Bien  des  choses  que 
Jésus  n’approuve  pas  en  moi,  il  me  les  montre  et  me  corrige  ; 
les  afflictions  qu’il  m’envoie  sont  la  serpe  qu’il  emploie  ; 
comment  résisterais-je  ? Ne  faut-il  pas  qu’on  travaille  ainsi 
le  manche,  pour  le  mieux  adapter  à la  houe  l » 

Agréez,  Messieurs  et  très  affectionnés  frères,  avec  cette 
lettre,  l’assurance  réitérée  de  mon  entier  dévouement  en 
Jésus-Christ. 

Th.  Arbousset. 


même  station. 

Lettre  de  M.  Maeder  , aide-missionnaire , sous  la  date 
du  \0  janvier  1583. 

La  prière  dans  le  danger.  — Une  parole  de  Moshesh.  — Le  chef  Letsié.— 
Une  pénitente. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Après  une  longue  fermentation,  les  affaires  du  Lessouto,  ont, 
comme  vous  le  savez  déjà,  fait  explosion  le  20  décembre  der- 
nier, et  ont  abouti  à la  bataille  de  Bérée.  Nous  avions  vu  l’o- 
rage s’avancer,  sans  rien  pouvoir  faire  pour  l’arrêter.  Le  seul 
moyen  que  nous  eussions  à mettre  en  œuvre,  pour  apaiser  la 
colère  du  Seigneur  contre  ce  peuple  ingrat,  était  la  prière. 
Aussi  nous  étions-nous,  quelques  semaines  avant  la  bataille, 
solennellement  réunis  à Morija  dans  le  but  d’implorer  les  mi- 
séricordes divines.  Depuis,  les  événements  se  sont  terminés 
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pour  les  Bassoutos  d’une  manière  si  heureuse  que  notre  attente 
en  a été  surpassée.  Toutefois  nous  avons  eu  à traverser  des 
jours  d’angoisse,  et  je  n’oublierai  jamais  ce  que  j’éprouvai  lors- 
que de  ma  maison  j’entendis,  du  côté  de  Bérée,  un  coup  de  ca- 
non qui  venait  confirmer  toutes  nos  craintes.  Mais  le  Seigneur 
s’est  montré  bon  envers  nous  ; la  paix  a été  conclue,  et  tout 
est  rentré  dans  l’ordre,  c’est-à-dire  dans  l’état  ou  les  choses 
étaient  avant  cette  guerre. 

Quelquesjours  après  la  bataille,  je  merendisà  Thaba-Bossiou 
et  à Bérée  pour  y voir  nos  amis.  Je  les  trouvai  déjà  remis 
de  leurs  frayeurs  et  remplis  d’une  nouvelle  force.  Quand  je 
félicitai  Mosbesb  de  la  paix  qu’il  venait  d’obtenir,  voici  quelle 
fut  sa  réponse  (veuillez  me  pardonner  de  la  répéter  malgré  ce 
qu’elle  a de  flatteur  pour  nous)  : cr  C’est  vous,  mes  mission- 
« naires,  qui  nous  avez  sauvés,  moi  et  mon  peuple,  par  vos 
« prières  et  par  vos  dons  (spirituels).  11  y avait  longtemps  que 
« je  n’avais  plus  de  sommeil,  mais  bientôt,  je  le  vois,  je  joui- 
« rai  encore  de  ses  bienfaits.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  Dyke  eut,  en  l’absence  de 
M.  Arbousset,  la  bonté  de  venir  présider  ici  les  services  d’actions 
de  grâces  par  lesquels  nous  voulions  bénir  le  Seigneur  d’avoir 
si  promptement  mis  un  terme  à la  guerre.  Cette  réunion  compta 
plusieurs  centaines  d’auditeurs  tant  païens  que  chrétiens. 
Après  un  discours  du  frère  Dyke,  bien  approprié  aux  circons- 
tances, le  chef  Letsié  prit  la  parole,  et  reconnut  publiquement 
que  ce  n’était  pas  à leurs  armes,  mais  au  bras  du  Seigneur  que 
les  Bassoutos  devaient  cette  délivrance.  « Nous  avons  péché, 
(T  disait-il  ; nous  nous  sommes  retirés  du  Seigneur,  et  il  nous  a 
a punis.  » Il  me  coûte  d’avoir  à ajouter  que  cette  confession 
n’empêcha  pas  Letsié  ^ ses  gens  de  célébrer  ensuite  les  rites 
ordinaires  de  la  purification  païenne  et  de  renouveler  les  char- 
mes médicaux  en  usage  dans  le  pays. 

Depuis  ces  événements,  quelques  chrétiens  qui  s’étaient  re- 
lâchés sont  revenus  à la  prière,  mais  sans  montrer  toutefois. 
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une  repentance  bien  réelle.  Parmi  eux  je  ne  pourrais  citer, 
comme  offrant  toutes  les  apparences  de  la  sincérité,  que  Ma- 
deleine, mère  de  Paul  Matété.  Cette  femme  vient  chez  moi 
régulièrement  une  fois  par  semaine,  pour  m’exprimer  ses  re- 
grets d’être  retournée  aum  onde,  et  tous  les  mécomptes  qu’elle 
y a trouvés.  A part  cela,  nous  n’avons  en  ce  moment  à signaler 
ni  réveil  ni  conversion. 

Je  suis  maintenant  occupé  à bâtir  l’Eglise.  Ce  bâtiment, 
qui  a environ  cent  pieds  de  long  sur  quarante  de  large,  devra 
être  fait  tout  entier  de  mes  propres  mains,  sans  autre  assis- 
tance que  celle  des  manœuvres.  C’est  un  travail  qui,  dans  les 
circonstances  où  je  me  trouve,  excède  presque  mes  forces  : il 
y a de  quoi  consumer  la  vie  d’un  homme,  mais  le  Seigneur 
me  soutiendra... 

J’ai  le  bonheur  de  pouvoir  vous  annoncer  que  toute  ma  fa- 
mille se  porte  bien. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Votre  tout  dévoué, 

F.  Maeder. 


STATION  DE  WELLINGTON. 

Lettre  de  M.  Bisselx,  sous  la  date  du  11  janvier  1853. 

Une  absence.  — Baptême  de  six  néophytes. — Aspect  de  l’œuvre  à Wel- 
lington et  à Wagenmaker’s-Valley.  — Le  synode  de  l’Eglise  réformée  du 
Cap.  — Détails  intéressants.  — Une  nouvelle  route. 

Messieurs  et  très  honorés  frères  en  Jésus- Christ, 
Depuis  ma  dernière  lettre,  je  me  suis  absenté  pendant  six 
semaines  de  la  station,  en  laissant  à M.  Keck  le  soin  de  la 
desservir.  Après  le  coup  terrible  qui  venait  de  me  frapper 
(la  mort  de  Mme  Bisseux),  j’avais  besoin  de  m’éloigner  d’un 
endroit  qui  semblait  s’être  changé  en  tombeau.  Mes  enfants 
uartageaient  ce  besoin,  surtout  mon  fils  aîné,  dont  la  santé 
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même  en  était  altérée.  La  ville  du  Cap,  où  nous  avons  quel- 
ques parents,  nous  attira  d’abord,  mais,  sentant  bientôt  qu’il 
nous  fallait  une  autre  atmosphère  que  celle  de  la  ville,  nous 
allâmes,  mon  fils  aîné  et  moi,  faire  un  court  séjour  à Hotten- 
tot’s-Holland,  où  l’année  dernière,  j’avais  une  fois  déjà  recou- 
vré beaucoup  de  forces. 

Rentré  chez  moi  le  18  décembre,  j’ai  pu  assister  M.  Keck 
pendant  les  solennités  de  Noël  et  du  nouvel  an.  Vous  appren- 
drez avec  plaisir,  Messieurs,  qu’à  cette  époque  nous  avons 
baptisé  et  admis  à la  communion  six  néophytes,  que  nous 
avions  préalablement  examiné  avec  soin  sur  leurs  dispositions 
religieuses  et  sur  leur  connaissance  des  doctrines  fondamen- 
tales du  christianisme. 

Le  chiffre  total  des  adultes  auxquels  j’ai  administré  les 
sacrements  depuis  le  commencement  de  mon  ministère,  s’é- 
lève aujourd’hui  à 76  ; celui  des  enfants  à 68,  et  celui  des  ma- 
riages bénis  par  moi  à 192.  C’est  naturellement  parmi  les 
personnes  comprises  dans  ces  chiffres  que  se  trouve  le  plus 
grand  nombre  des  auditeurs  de  la  Parole,  ou  pour  mieux  dire 
ceux  qui  suivent  les  exercices  du  culte  avec  le  plus  de  régu- 
larité, sans  parler  d’une  cinquantaine  de  blancs  qui  font  pro- 
fession d’aimer  l’œuvre  des  Missions.  Les  souscripteurs  en 
faveur  de  la  Société  comptent  parmi  ces  derniers.  Quand  il 
s’agit  de  dons,  les  noirs  s’excusent  sur  leur  pauvreté  ; il  leur 
arrive  bien  de  promettre,  quelquefois  même  de  faire  inscrire 
leurs  noms,  mais  le  plus  souvent  tout  se  borne  à cela. 

A Wagenmaker’s-Valley,  nous  avons  à peu  près  le  même 
nombre  de  blancs  à nos  réunions  religieuses,  mais  les  noirs 
y sont  une  fois  plus  nombreux.  Depuis  que  M.  Keck  est 
avec  moi,  nous  y avons  établi  une  réunion  mensuelle  de 
prière  en  faveur  des  Missions.  Il  me  semble  qu’il  y a dans 
cette  annexe  plus  d’empressement  à fréquenter  le  culte  et  une 
plus  grande  soif  de  la  Parole  de  Dieu  qu’à  Wellington.  La 
chapelle  y est  toujours  pleine.  Wellington  est  un  village  plus 
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dissipé,  les  étrangers  y deviennent  trop  nombreux,  et  la  pro- 
fanation du  dimanche  y est  affreuse.  De  temps  en  temps  pour- 
tant une  âme  paraît  se  réveiller,  et  fait  de  ces  démarches  qui 
sont  l’indice  d’un  commencement  de  vie.  Ainsi  tel  homme 
qui,  à l’heure  du  catéchisme  ne  peut  pas  abandonner  l’ou- 
vrage de  son  maître,  ou  bien  à qui  celui-ci  ne  veut  pas  per- 
mettre d’assister  aux  instructions,  viendra  me  demander  si 
le  baptême  est  nécessaire  et  s’il  ne  suffit  pas  d’avoir  la  foi  ; 
puis,  sur  ma  réponse,  me  qùittera  en  me  promettant  de  faire 
tout  son  possible  pour  remédier  à cet  état  de  choses.  Ainsi 
encore,  telle  femme  qui  aura  fréquenté  le  cours  de  prépara- 
tion au  baptême  depuis  deux  ou  même  trois  ans,  mais  que 
l’obstination  de  son  mari  à refuser  de  faire  bénir  son  mariage 
à l’Eglise  empêche  d’être  reçue  dans  nos  rangs,  viendra  se 
plaindre  en  pleurant  près  de  moi,  et  me  demander  des  con- 
seils... Espérons  de  la  bonté  du  Seigneur  qu’il  aplanira  lui- 
même  pour  ces  pauvres  gens,  le  chemin  qui  peut  les  conduire 
à lui. 

J’étais  à la  ville  du  Cap  lorsque  le  synode  de  l’Eglise  réfor- 
mée s’y  est  réuni,  et  j’ai  pu  assister  à plusieurs  de  ses  séances. 
Les  pasteurs  de  cette  colonie  ont  un  avantage  immense  sur 
ceux  de  plusieurs  pays  de  l’Europe,  je  veux  dire  la  liberté 
pleine  et  entière  de  débattre  toutes  les  questions  relatives  à la 
constitution  ou  au  bien  de  l’Eglise,  et  de  décider  telle  modi- 
fication qu’il  leur  semble  bon  de  faire  en  vue  de  sa  prospérité. 
Le  Gouvernement  ne  se  fait  même  plus  représenter  au  sein 
de  ces  assemblées  par  des  commissaires  civils,  et  le  public  y 
est  admis  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin. 

Parmi  les  résolutions  prises  cette  fois  par  le  synode,  il  en 
est  une  qui  vous  intéressera.  Il  a été  décidé  qu’afin  d’établir 
une  union  fraternelle  entre  l’Eglise  réformée  du  Cap  et  l’Eglise 
réformée  de  France,  ces  deux  Eglises  sœurs,  le  synode  re- 
cevra avec  joie  une  députation  des  missionnaires  français,  et 
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que  réciproquement  des  délégués  du  synode  seront  envoyés 
à la  conférence  des  missionnaires  français.  Deux^  jeunes  pas- 
teurs, placés  dans  le  voisinage  du  Lessouto,  et  qui  dans  l’as- 
semblée ont  parlé  avec  éloge  de  la  Mission  française,  se  sont 
offerts  pour  former  eux-mêmes  la  première  députation  syno- 
dale auprès  de  la  conférence. 

Le  total  des  pasteurs  de  l’Eglise  réformée  en  exercice  dans 
la  colonie  est  de  quarante-deux,  et  celui  des  places  vacantes 
de  douze.  La  plupart  de  ces  frères,  sortis  du  sein  même  des 
Eglises  de  la  colonie,  ont  étudié  dans  les  universités  de  Hol- 
lande ; mais  on  est  sur  le  point  de  fonder  dans  la  colonie 
même  une  école  de  théologie.  Dans  ce  but  6,000  livres  ster- 
ling ont  déjà  été  recueillies  ; la  ville  de  Stellenboseh  a donné 
un  vaste  bâtiment,  et  le  synode  a déjà,  pour  pourvoir  aux 
chaires  de  professeur,  fait  appel  à deux  pasteurs  de  Hollande 
convenablement  qualifiés.  En  somme,  on  peut  dire  que  l’E- 
glise réformée  du  sud  de  l’Afrique  n’a  jamais  travaillé  à s’af- 
fermir et  à s’accroître  avec  autant  de  zèle  qu’elle  le  fait  à pré- 
sent. Si  elle  avait  déployé  plus  tôt  cette  activité,  les  Sociétés 
de  Missions  n’auraient  pas  eu  besoin  d’envoyer  des  mission- 
naires dans  la  colonie.  Cette  Eglise  possède  un  certain  nom- 
bre de  pasteurs  très  évangéliques  et  doués  de  talents  distin- 
gués. Ces  dignes  serviteurs  de  Christ  ont  profité  de  leur 
séjour  dans  la  capitale,  pour  adresser,  du  haut  des  chaires, 
des  appels  sérieux  à la  conversion.  Presque  tous  les  jours  il 
y avait  des  prédications  et  des  réunions  de  prières. 

Au  moment  oîi  je  trace  ces  lignes,  je  reçois  votre  lettre  du 
9 décembre.  Elle  m’émeut  vivement,  mais  en  me  réjouissant. 
Je  bénis  le  Seigneur  pour  tout  ce  qu’il  vous  a mis  au  cœur  de 
me  dire  et  de  faire  pour  moi.  J’y  vois,  chers  Messieurs,  une 
nouvelle  preuve  de  sa  bonté  et  de  sa  fidélité  pour  ses  pauvres 
enfants.  Pendant  qu’il  m’afflige  d’une  main,  de  l’autre  il  me 
soutient  et  m’encourage.  Ainsi  l’affliction  produira  l’épreuve 
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et  répreuve  l’espérance,  et  grâces  à Dieu,  une  espérance  qui 
ne  confond  point.  Notre  Dieu  est  amour,  et  il  le  montre  même 
dans  ses  châtiments.  Le  Père  des  esprits  nous  châtk  pour 
notre  bien.  C’est  une  chose  que,  dans  la  prospérité,  nous  di- 
sons froidement  aux  autres  ; mais  sous  la  croix  n«us  compre- 
nons et  nous  sentons  mieux  la  valeur  de  ces  sublimes  paroles. 
Gloire  soit  â ce  Dieu  qui  nous  donne  de  triompher  même 
dans  nos  afflictions  î Bientôt  nous  toucherons  au  terme  de 
nos  douleurs  et  toutes  nos  larmes  seront  essuyées. 

Encore  un  mot  sur  Wellington  et  sur  le  pays.  Ce  village  de- 
vient un  j)oint  important.  Tout  y est  déjà  plus  cher  qu’autre- 
fois,  parce  que  la  route  la  plus  généralement  suivie  pour  se 
rendre  dans  l’intérieur  y passe  et  y amène  beaucoup  de 
monde.  Nous  avons  quatre  cents  convicts  (déportés)  qui  font 
des  ponts  sur  les  rivières  et  ouvrent  les  montagnes  en  faisant 
sauter  les  rochers  au  moyen  de  la  poudre  à canon.  On  roulera 
bientôt  en  voiture  dans  des  lieux  oîi,  depuis  la  créationdu 
monde  peut-être,  les  singes  et  les  léopards  avaient  établi 
leurs  retraites  ignorées.  Au  moyen  de  cette  route,  la  ville  de 
Worcester  se  trouvera  tellement  rapprochée  de  celle  du  Cap, 
que  l’on  construit  déjà  des  omnibus  qui  se  rendront  de  l’une 
à l’autre  dans  un  jour,  en  passant  par  Wellington,  situé  juste 
à moitié  chemin.  On  appellera  la  route  elle-même  Bain’s 
Kloofj  du  nom  de  l’ingénieur  qui  en  a tracé  le  plan  et  qui 
en  dirige  l’exécution.  Elle  a déjà  coûté  60,000  livres  sterling. 
Beaufort,  Graff-Reinet,  Colesberg,  la  Souveraineté  de  l’O- 
range, la  République  des  Bocrs  d’au-delà  du  Vaal  et  beau- 
coup d’autres  contrées  encore  seront  par  elle  reliées  les  unes 
aux  autres  et  à la  ville  du  Cap. 

Agréez,  etc. 

Votre  tout  dévoué , 
Bissiax. 
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STATION  DE  BÉERSÉBA. 

Extraits  d'une  lettre  de  M,  ScHun,  sous  la  date  du  - 
21  janrier  1853. 

Départ  pour  le  Lessouto.  — Voyage.  — Arrivée  à Béthulie.  — Réception 
à Béerséba.  — Premiers  travaux. 

Les  dernières  nouvelles  reçues  de  M.  Schuh  annon- 
çaient qu’il  se  préparait  à quitter  la  ville  du  Cap,  pour  se 
rendre  à Béerséba.  Ce  départ  eut  en  effet  lieu  le  23  sep- 
tembre dernier,  et  aujourd’hui  nous  avons  la  joie  d’apprendre 
à nos  lecteurs  que  ce  cher  frère , heureusement  arrivé  à sa 
destination  le  26  novembre,  y a déjà  commencé  les  travaux 
d’imprimerie  dont  il  'va  être  spécialement  chargé.  Son  voyage 
de  deux  mois  à travers  le  désert  a présenté  les  incidents 
ordinaires  déjà  plusieurs  fois  racontés  dans  cette  feuille  : des 
marches  longues  et  fatigantes,  des  nuits  passées  en  plein  air  ou 
dans  quelque  misérable  hutte,  le  manque  d’eau,  la  perte  d’une 
partie  des  bœufs  qui  servent  d’attelage,  le  passage  souvent  si 
difficile  et  si  dangereux  des  rivières,  etc.  Arrivés  sans  accident 
grave  à Colesberg,  le  3 novembre,  les  voyageurs  y furent 
rejoints,  comme  on  l’a  pu  voir  plus  haut,  par  M.  Arbousset , 
venu,  avec  trois  de  ses  enfants,  à la  rencontre  de  sa  fille 
aînée,  que  M.  et  M*"®  Schuh  ramenaient  de  la  ville  du  Cap. 
Quittant  ensuite  ce  lieu,  la  petite  caravane  missionnaire  se 
dirigea  vers  Béthulie,  la  première  station  française  du  Les- 
souto, et  y arriva  le  20  au  soir  « à notre  grande  joie,  dit 
M.  Schuh,  et  à celle  des  amis  qui  nous  attendaient  avec 
impatience.  » Le  lendemain  était  un  dimanche,  et  la  sainte 
(’ène  devait  être  célébrée.  « Dès  le  matin,  continue  M.  Schuh, 
les  membres  de  l’Eglise  vinrent  nous  saluer.  Au  son  de  la 
cloche,  ils  se  rendirent  ensuite  au  temple,  tous  décemment 
vêtus,  et  bientôt,  réunis  tous  ensemble  autour  de  la  table 
sacrée,  nous  y reçûmes  les  gages  de  l’amour  de  notre  San- 
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veur,  qui  furent  pour  nous  un  véritable  breuvage  spirituel. 
Après  midi,  j’adressai  à l’Eglise  une  petite  allocution  que  « 
le  frère  Arbousset  se  chargea  de  traduire.  » 

De  Carmel , où  M.  Arbousset  se  sépara  des  nouveaux 
venus,  M.  Schuh  prit  la  route  de  Béerséba.  Il  fut  en  vue  de 
ce  village,  le  26  novembre,  à trois  heures  de  l’après-midi,  et 
raconte  ainsi  son  arrivée. 

« Frère  Rolland  était  venu  au  devant  de  nous.  Bientôt 
après,  nous  vîmes  notre  wagon  entouré  de  toute  la  jeunesse 
de  la  station,  qui,  entonnant  un  mélodieux  cantique , nous 
accompagna  jusque  devant  la  maison  missionnaire.  Lorsque 
nous  eûmes  salué  Rolland  et  ses  enfants,  tous  les  chré- 
tiens vinrent  à leur  tour  nous  souhaiter  la  bienvenue.  Cette 
réception  nous  toucha  d’autant  plus,  que  frère  Rolland  nous 
assura  qu’elle  n’avait  point  été  préparée  par  lui,  et  que,  se 
bornant  à leur  annoncer  notre  arrivée , il  avait  abandonné 
tout  le  reste  à leur  cœur.  Le  surlendemain , qui  était  un  di- 
manche, M.  Rolland  prêcha  le  matin  sur  ce  texte  : Que  les 
pieds  de  ceux  qui  annoncent  la  paix  sont  beaux  sur  les  mon- 
tagnes , etc.  Après  midi , à la  suite  d’une  allocution  de 
M.  Rolland  sur  I , Cor.  3 , je  montai  en  chaire  et  saluai  la 
communauté  en  hollandais,  langue  que  comprennent  plus  ou 
moins  un  assez  grand  nombre  de  nos  gens.  Le  lendemain  de 
Noël , j’ai  prêché  de  nouveau  ; mais  nous  ne  savons  pas  en- 
core si  nous  établirons  un  service  régulier  dans  cette  langue, 
parce  que  la  plupart  des  Bastards  ont  quitté  Béerseba  dès  que 
leur  état  de  })éché  leur  a été  dénoncé  et  mis  à découvert.  Les 
natifs  comprenant  mieux  le  sessouto,  il  est  plus  utile  de  leur 
parler  en  leur  propre  langue. 

((  Quoique  la  nouvelle  maison  de  frère  Rolland  soit  loin 
d’être  terminée , il  s’y  était  installé  dès  avant  notre  arrivée , 
afin  de  pouvoir  nous  céder  l’ancienne.  Il  a fait  ainsi , pour 
nous  loger  convenablement,  un  grand  sacrifice  dont  nous 
lui  sommes  très  reconnaissants.  J’ai  la  ferme  confiance  que 
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nos  rapports  avec  lui  continueront  à être  excellents.  C’est  un 
homme  d’expérience , d’intuition  et  de  tact  ; il  est  éclairé  et 
actif,  soit  quant  à l’œuvre  spirituelle,  soit  quant  au  matériel 
de  la  Mission , et  il  ne  recherche  point  la  vaine  gloire  qui 
vient  des  hommes.  Il  me  tarde  de  pouvoir  l’assister  efficace- 
ment dans  ses  nombreux  travaux.  Ma  femme  a trouvé  en 
Mme  et  en  Mlle  Rolland  des  amies  dévouées.  Dès  qu’elle  saura 
la  langue,  elle  espère  pouvoir  les  seconder  dans  les  travaux 
de  l’école.  Celle-ci  est  très  bien  dirigée  et  nombreuse  : c’est 
véritablement  la  pépinière  de  l’Eglise. 

« Nous  espérons  pouvoir  rouvrir  l’école  des  adultes  dès 
que  les  circonstances  le  permettront.  Mais  pour  pouvoir  tra- 
vailler avec  quelque  fruit  à la  régénération  spirituelle  et  in- 
tellectuelle de  ce  peuple , il  faut  avant  tout  que  je  sache  sa 
langue  ; aussi  me  suis-je  immédiatement  mis  à l’étudier.  » 

Cette  étude  du  langage  n’a  pas  empêché  M.  Schuh  de  s’oc- 
cuper sur-le-champ,  comme  nous  l’avons  dit  en  commen- 
çant, de  l’imprimerie  dont  la  direction  lui  est  désormais  con- 
fiée. La  longue  interruption  qu’a  subie  cette  branche  de 
l’œuvre  avait  naturellement  mis  du  désordre  dans  le  matériel 
de  la  presse.  Les  premiers  efforts  de  M.  Schuh  ont  dû  être 
consacrés  à réparer  ce  dommage,  et  il  espère  y parvenir  bien- 
tôt. Il  a pu  s’adjoindre,  pour  ce  labeur,  Onésyme  et  David, 
les  deux  jeunes  gens  qui  avaient  déjà  travaillé  avec  M.  Lu- 
dorf. 

En  terminant  sa  lettre,  M.  Schuh  dit  quelques  mots  sur 
ces  derniers  événements  du  Lessouto , dont  la  gravité  a été 
telle  qu’on  ne  s’étonnera  point  d’en  trouver  quelque  mention 
dans  la  correspondance  de  tous  nos  missionnaires. 

« Je  ne  puis  pas  assez  vous  dire,  écrit  M.  Schuh,  com- 
bien nous  sommes  heureux  que  la  paix  se  soit  si  prompte- 
ment et  si  heureusement  rétablie  dans  le  Lessouto.  Je  n’entre 
dans  aucun  détail  sur  les  derniers  événements,  parce  que 
ceux  de  nos  frères  qui  en  ont  eu  le  triste  spectacle  à leur 
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porte,  vous  les  ont  déjà  racontés.  Béerséba  ne  s’est  pas  res- 
senti de  ce  choc  et  des  troubles  qu’il  a occasionnés.  Les 
troupes  anglaises  ont  bien  passé  à une  lieue  d’ici , et  campé  à 
peu  de  distance , sur  les  bords  du  Calédon  , mais  cette  fois-ci 
la  foi  chrétienne  a remporté  chez  nos  gens  un  vrai  triomphe  : 
ils  sont  restés  tranquilles  sur  la  station,  et  ils  ont  même  laissé 
leur  bétail  à son  poste , confiance  dont  les  Bastards  se  sont 
prévalus  pour  leur  enlever  une  quarantaine  de  chevaux.  La 
veille  de  iSoél,  un  exprès,  envoyé  par  frère  Casalis,  nous  ap- 
porta les  nouvelles  de  la  paix;  de  sorte  que  le  jour  de  la  fête 
nous  eûmes  le  cœur  léger,  et  pûmes  ainsi , en  toute  liberté 
d’esprit,  bénir  le  Seigneur  des  grandes  choses  faites  par  lui 
pour  l’humanité  en  général  et  pour  ce  peuple  en  particulier. 

U Becevez,  etc. 

a Votre  bien  dévoué, 

« Benj.  Schlu.  » 


FRANCE. 

VINGT-NEUVIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

i)E  LA  SOCIETE  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Cette  fête  anniversaire,  que  les  amis  des  Missions  voient 
toujours  revenir  avec  un  si  vif  intérêt,  a été  célébrée,  cette 
année,  le  21  avril,  dans  la  chapelle  Taitbout,  et  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  annoncer  que  la  bénédiction  du  Seigneur 
a reposé  sur  elle  avec  abondance.  L’assemblée  était  très  nom- 
breuse , les  rapports  pleins  de.  faits  intéressants,  et  tous  les 
discours  prononcés  l’ont  été  dans  cet  esprit  de  paix  et  de  cha- 
rité qui  répond  si  bien  au  caractère  de  l’œuvre.  Nos  lecteurs 
auront  bientôt  entre  les  mains  le  Rapport  du  Comité  ; qu’il 
nous  soit  permis,  en  attendant,  de  reproduire  ici  le  compte 
rendu  que  V Espérance  a déjà  donné  de  cette  séance.  11  suf- 
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fira,  malgré  sa  brièveté,  pour  constater  l’état  prospère  de  la 
Société  et  de  ses  travaux  : 

» M.  le  comte  Jules  Delahorde,  président,  ouvre  la  séance 
en  invitant  l’assemblée  à bénir  Dieu  d’avoir  gardé  la  Mission 
française  du  sud  de  l’Afrique  durant  les  épreuves  qu’elle  a tra- 
versées l’année  dernière.  Il  rend  en  même  temps  hommage  à 
la  pieuse  constance  des  missionnaires,  et  rappelle  les  titres 
nombreux  que  cette  œuvre  possède  à l’amour  de  tous  ceux  qui 
ont  à cœur  le  salut  des  âmes. 

« M.  le  pasteur  directeur  des  Missions,  donne 

lecture  du  rapport.  Il  raconte  à grands  traits  les  derniers  évé- 
ments  politiques  dont  le  Lessouto  a été  le  théâtre,  les  démêlés 
du  Gouvernement  anglais  avec  Moshesh,  la  bataille  livrée,  en 
décembre  dernier,  près  de  Bérée,  et  la  paix  qui  l’a  suivie. 
H cite  quelques  faits  qui  peignent  le  caractère  si  remar- 
quable du  roi  des  Bassoutos,  et  passe  ensuite  rapidement  en 
revue  l’état  actuel  des  treize  stations  de  la  Société.  Presque 
toutes  ont  souffert,  plus  ou  moins,  des  troubles  qui  ont  agité 
le  pays,  mais  sans  cesser  pourtant  d’être  admirablement  pro- 
tégées d’en  haut.  JNous  regretterions  de  ne  pouvoir,  faute  d’es- 
pace, reproduire  ici  ces  détails  du  rapport,  si  ce  travail  ne 
devait  être  bientôt  entre  les  mains  des  amis  de  l’œuvre,  et  si 
les  lecteurs  du  Journal  des  Missions  n’en  connaissaient  déjà 
la  plus  grande  partie. 

« Tout  ce  que  nous  en  dirons,  c’est  que,  malgré  les  désor- 
dres de  la  guerre  et  les  défections  inévitables  qui  en  ont  été  la 
suite,  l’œuvre  de  la  grâce  s’est  maintenue,  et  a même,  sur 
quelques  points,  fait  de  nouveaux  progrès.  Le  chiffre  des 
communiants  a peu  diminué;  celui  des  élèves  dans  les  écoles 
s’est  accru,  et  une  foule  de  traits  et  de  mots  touchanls,  rap- 
|)ortés  par  les  missionnaires , prouvent  que  la  foi  en  Christ 
sanctifie  les  chrétiens  indigènes  dans  la  vie  et  les  soutient 
merveilleusement  à l’heure  de  la  mort.  Une  des  dernières 
lettres  reçues  parle  Comité  annonçait  que  cinquante-huit 
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nouvelles  conversions  venaient  d’avoir  lieu  à Béthulie.  Plu- 
sieurs des  stations  comptent  par  centaines  le  nombre  de  leurs 
communiants  et  des  élèves  de  leurs  écoles. 

g:  Un  des  anciens  agents  de  la  Société  au  sud  de  l’Afrique, 
M.  Pfrimmer,  a été  envoyé  en  Algérie  pour  y étudier  les  chan- 
ces qu’aurait  une  tentative  d’évangélisation  parmi  les  maho- 
métans  de  la  contrée.  Les  observations  faites  par  ce  cher  frère 
ont  été  publiées  dans  le  Journal  desMissions. 

« Le  Comité  s’est  occupé  de  préparer  des  ouvriers  pour  la 
Mission.  En  réponse  à ses  appels  de  l’année  dernière,  quinze 
aspirants  se  sont  présentés;  quatre  d’entre  eux  ont  été  agréés, 
et  font  aujourd’hui  des  études  dans  divers  établissements,  sous 
la  direction  du  Comité. 

« Les  sympathies  dont  la  Société  est  depuis  si  longtemps  ha- 
tuée  à recevoir  les  témoignages,  ne  se  sont  refroidies  nulle 
part.  Les  dons  ont  été  considérables.  Il  faut  signaler  dans  le 
nombre  13,000  fr.  venus  de  la  succession  de  feu  M.  l’amiral 
Ver-Huell,  cet  ami  si  dévoué  de  l’œuvre  missionnaire. 

« En  somme,  les  amis  de  l’œuvre  ont  d’excellentes  raisons 
de  se  sentir  encouragés  et  de  persévérer,  quoi  que  puissent  en 
dire  quelques  esprits  que  l’on  voit  avec  surprise  relever  les 
vieilles  objections  faites,  dès  l’origine,  contre  ce  développe- 
ment de  la  foi  chrétienne.  Les  souffrances  des  païens,  les  suc- 
cès des  missionnaires,  l’intérêt  de  plus  en  plus  vif  que  le  monde 
chrétien  prend  à leurs  travaux,  les  ordres  si  formels  du  Sei- 
gneur, tout  nous  crie  : en  avant!  en  avant!  Dieu  le  veut  et 
les  missionnaires  le  demandent;  qui  pourrait  méconnaître 
cette  volonté  et  rester  sourd  à ces  appels  ? 

« A la  suite  de  ce  rapport,  plusieurs  orateurs  prennent  la 
parole. 

« M.  le  pasteur  Rognon^  de  Montpellier,  s’étonne  des  pré- 
ventions qui  se  manifestent  encore  contre  l’œuvre  des  Mis- 
sions. L’Evangile  est  une  puissance  vivante  qui  tend  néces- 
sairement à se  propager.  On  dit  qu’il  y a autour  de  nous  des 
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besoins  auxquels  il  faut  avant  tout  songer  ; mais  n’est-ce  pas 
un  moyen  d’y  pourvoir  que  de  démontrer  le  prix  de  l’Evan- 
gile par  les  progrès  même  qu’il  fait  et  par  des  traits  comme 
ceux  que  les  missionnaires  ont  à raconter  ? On  dit  que  l’œu- 
vre des  Missions  est  une  œuvre  de  luxe  ; mais  ne  peut-on  pas 
dire  aussi  que  la  vie  chrétienne,  c’est-à-dire  la  consécration 
du  cœur  à Christ,  est,  dans  un  certain  sens,  une  œuvre  de 
luxe?  On  faisait  (et  chacun  sait  qui)  le  même  reproche  au 
parfum  répandu  par  Marie  sur  les  pieds  de  Jésus.  L’œuvre 
des  Missions  est  ce  parfum , etc. 

((  M.  de Pressensé pere^vêsQïi{Q\e  rapport  sur  l’état  des  fi- 
nances de  la  Société.  Les  recettes  de  l’année  ont  dépassé  d’en- 
viron 17,000  fr.  celles  de  l’exercice  précédent.  Elles  ont  été  de 
105,987  fr.  Les  dépenses  se  sont  montéesà  117,761  fr.;  mais 
il  restait  en  caisse  l’année  dernière  101,759  fr.,  de  sorte  que 
l’encaisse  actuel  est  de  89,985  fr.  Ce  chiffre  paraît  élevé, 
mais  il  est  déjà  en  grande  partie  engagé,  et  ne  dispense  nul- 
ment  les  bienfaiteurs  de  l’œuvre  de  lui  continuer  leurs  libé- 
rales offrandes.  M.  de  Pressensé  exhorte  aussi  vivement  l’as- 
semblée à aider  la  Société  en  procurant  un  plus  grand  nom- 
bre d’abonnés  au  Journal au  Petit  Messager  des  Missions 
évangéliques. 

(c  M.  le  pasteur  F.  Monod  lit  le  rapport  du  Comité  auxiliaire 
des  dames.  L’un  des  objets  dont  ce  Comité  s’occupe  est 
l’éducation  des  enfants  des  missionnaires.  Il  a obtenu  cette 
année  des  sympathies  et  un  concours  qui  vont  toujours  en 
croissant.  Les  réunions  de  travail  se  sont  multipliées,  et  des 
dons  de  plus  en  plus  nombreux  en  ont  été  le  résultat.  Des  let- 
tres reçues  d’Afrique  expriment  la  profonde  gratitude  des 
missionnaires  et  racontent  {)lusieurs  traits  touchants  qu’on 
lira  avec  édification  dans  le  rapport.  La  vente  organisée  à 
Paris,  en  faveur  de  cette  œuvre,  a produit  7,151  fr.  65  c., 
réduits  par  les  frais  à 6,887  fr.  — Les  autres  recettes  du  Co- 
mité se  sont  élevées  à 1 ,279  fr.  65  c. 
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U M.  le  pasteur  Fisch,  de  Lyon,  insiste  sur  le  devoir  j)our 
tous  les  chrétiens  de  venir  de  plus  en  plus  abondamment  en 
aide  aux  Missions.  Lui  non  plus  ne  comprend  pas  les  attaques 
tardives  dont  cette  œuvre  a été  récemment  l’objet.  Que  serait 
une  Eglise  sans  missions?  En  jouissant  du  bon  trésor  de  l’E- 
vangile, pensons  aux  800  millions  de  païens  qui  en  sont  pri- 
vés, et  si  nous  aimons  Christ,  travaillons  pour  que  son  nom 
soit  connu  en  tous  lieux.  Quand  la  trop  célèbre  Société  des 
Jésuites  fut  fondée,  l’un  de  ses  premiers  soins  fut  d’aller  en- 
treprendre des  missions  dans  l’Inde  et  en  Chine,  et  ce  fut  là 
une  des  sources  de  sa  puissance.  C’est  un  exemple  qui  doit 
nous  servir  d’enseignement. 

O M.  le  pasteur  Aug.  Bost^  de  Reims,  se  réjouit  d’apprendre 
que  le  Comité  a pris  des  mesures  pour  former  de  nouveaux 
missionnaires.  La  suspension  de  la  maison  des  Missions  a été 
comme  un  temps  d’arrêt,  auquel  doit  succéder  une  activité 
nouvelle.  L’orateur  n’exprime  pas  de  vœu  formel  quant  à la 
réouverture  de  cet  établissement,  mais  il  appelle  sur  ce  point 
toute  la  sollicitude  du  Comité. 

« M.  le  pasteur  Williams^  de  Quimper,  regrette  que  les  An- 
glais, ses  compatriotes,  aient  entravé  les  travaux  des  mission- 
naires du  sud  de  l’Afrique.  Ce  fait  n’est  du  reste  pas  nouveau, 
comme  le  prouve  la  conduite  de  ce  fermier  qui  voulait  autre- 
fois empêcher  le  missionnaire  Moffatde  lire  la  Bible  à des  in- 
digènes, que  cet  homme  appelait  des  chiens,  M.  Williams, 
missionnaire  lui-même  au  sein  de  populations  très  ignorantes, 
demande  à Dieu  la  constance  et  la  fidélité  qui  distinguent  les 
missionnaires  de  la  Société  de  Paris. 

((  M.  le  pasteur  Frédéric  Monod  mûsie  encore  sur  l’abso- 
lue nécessité  de  préparer  de  nouveaux  missionnaires,  en  vue 
du  champ  de  travail  qui  s’étend  de  jour  en  jour.  La  Société 
n’a  encore  perdu  aucun  de  ses  ouvriers  au  sud  de  l’Afrique, 
mais  il  faudra  cependant  les  remplacer  un  jour,  et  il  est  sage 
d’y  pourvoir  à l’avance. 
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« M.  Meyrueis  exprime  le  profond  intérêt  que,  selon  loi, 
îes  amis  des  Missions  doivent  prendre  à Moshesh,  cet  homme 
si  remarquable  qui  n’est  pas  encore  chrétien,  mais  qui  a subi 
l’influence  chrétienne  et  qui  se  montre  si  plein  d’affection  pour 
les  missionnaires.  Il  demande  chaleureusement  que  les  chré- 
tiens prient  avec  ferveur  pour  la  conversion  de  ce  roi  des 
Bassoutos. 

M.  le  président  s’associe  à ce  vœu,  et  annonce  qu’il  a lui- 
même  écrit  à Moshesh  une  lettre  dont  ce  chef  paraît  avoir  été 
touché.  Il  attend  de  lui  une  réponse,  et  ose  espérer  que  la 
grâce  du  Seigneur  accomplira  son  œuvre  dans  cette  âme. 
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CHINE. 

(Troisième  article.) 

AMOY. 

Les  rebelles  chinois.  — Mission  américaine  à Amoy.  — Travaux.  — Con- 
versions remarquables. — Mission  de  la  Société  de  Londres. — Baptêmes. 
— Dernières  nouvelles. 

Les  feuilles  politiques  ont  souvent  parlé,  dans  ces  derniers 
temps,  de  la  grande  insurrection  qui  a éclaté  dans  l’empire 
chinois,  et  qui,  d’après  les  nouvelles  les  plus  récentes, 
aurait  pris  tout  - à - coup  des  proportions  immenses.  Un 
missionnaire  d’Amoy,  M.  Doty,  du  Conseil  américain  des 
Missions,  donne  sur  ces  troubles  politiques  du  pays,  des  dé- 
tails dont  il  n’ose  garantir  la  parfaite  authenticité,  mais  qui 
n’en  offrent  pas  moins  un  certain  intérêt. 

« C’est  un  bruit  généralement  répandu  ici,  dit-il,  que 
quelque  chose  de  religieux  se  trouve  au  fond  de  ce  mouve- 
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ment,  dont  il  esl  impossible  déjuger  encore  la  portée  ou  de 
prévoir  les  conséquences.  Au  dire  de  beaucoup  de  gens  le 
principal  instigateur  “"de  la  rébellion  ferait  profession  de 
christianisme  et  aurait  été  baptisé  à Macao,  en  1840,  par  le 
célèbre  Gutzlaff.  Cet  homme  s’attribue  le  titre  d’empereur  et 
se  fait  appeler  Fian-tik^  ce  qui  veut  dire  « la  vertu  céleste.  » 
Les  rebelles  ont  pris  eux-mêmes  ou  ont  reçu  de  leurs  ennemis 
la  désignation  de  Schang-ü-hui  (association  de  Schang-ti, 
c’est-à-dire,  de  l’Etre  suprême).  On  dit  aussi  qu’ils  ont  des 
livres  ou  il  est  question  de  Jésus,  qu’ils  regardent  ces  livres 
comme  sacrés  et  qu’ils  font  une  guerre  d’extermination  aux 
idoles  et  à leurs  temples.  Peut-être  ces  faits,  s’ils  sont  vrais, 
expliquent-ils  l’animosité  manifestée  depuis  quelques  temps 
contre  les  étrangers  et  contre  les  chrétiens  par  notre  jeune 
empereur  et  par  son  gouvernement.  Dans  ce  cas,  notre  posi- 
tion dans  l’avenir  dépendrait  en  grande  partie  de  l’issue  de 
cette  lutte  formidable  : ou  bien,  en  effet,  la  rébellion  grandira 
au  point  de  révolutionner  l’empire,  et  alors  les  prophéties  re- 
latives au  pays  des  Siniens  (Esaïe  49,  12)  pourraient  bien  se  réa- 
liser dans  un  temps  plus  ou  moins  ra})proché  ; ou  bien  elle 
serait  écrasée,  et  alors  la  tolérance  dont  nous  jouissons  nous 
serait  enlevée,  et  fouler  aux  j)ieds  la  croix  deviendrait  peut- 
être,  comme  au  Japon,  un  gage  de  fidélité  à l’empereur.  Quoi 
qu’il  en  soit  l’Eternel  règne,  et  quelque  direction  qu’il  juge 
bon  de  donner  à ces  troubles,  nous  pouvons  être  surs  qu’il 
fera  tourner  toutes  choses  à l’accomplissement  de  ses  desseins 
miséricordieux,  n 

En  attendant  les  événements,  et  sans  se  laisser  détourner 
par  des  préoccupations  que,  du  reste,  l’étendue  de  l’empire 
chinois  rend  moins  pressantes,  les  missionnaires  d’Amoy  se 
livrent  paisiblement  à leurs  travaux  d’évangélisation. 

Le  (’onseil  américain  entretient  à Ainoy  deux  missionnaires 
et  leurs  familles,  M.  Doty  et  M.  Talmage.  Ces  deux  serviteurs 
de  Dieu  prêchent  chaque  dimanche  deux  fois  en  langue  chi- 
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noise  dans  deux  lieux  de  culte,  dont  l’un  est  une  chapelle 
construite  aux  frais  de  la  Société.  A l’un  de  ces  services,  un 
auditoire  assez  régulier,  dont  le  chiffre  varie  de  cent  cinquante 
à trois  cents,  présente,  écrit  run  d’eux,  un  aspect  qui  à part 
le  costume  des  assistants,  ressemble  beaucoup  à celui  d’une 
congrégation  chrétienne  dans  un  pays  chrétien.  Les  services 
de  la  semaine  attirent  aussi  un  certain  nombre  d’auditeurs, 
et  des  réunions  spéciales  instituées  pour  les  femmes  ont  déjà 
porté  d’excellents  fruits.  On  y a vu  assister  jusqu’à  une  cin- 
quantaine de  personnes,  parmi  lesquelles  il  en  est  de  très  as- 
sidues, et  dont  quelques-unes  sont  en  instance  pour  obtenir  le 
baptême. 

A Amoy,  comme  dans  les  autres  ports  ouverts  aux  Euro- 
péens, l’un  des  moyens  employés  par  les  missionnaires,  pour 
faire  pénétrer  quelques  notions  chrétiennes  au  sein  des  masses, 
est  la  prédication  dans  les  rues  et  la  distribution  des  livres 
saints  et  des  traités.  En  moins  d’une  année,  M.  Talmage  a 
placé  ainsi  six  à sept  mille  de  ces  publications,  dans  Amoy 
même.  Un  grand  nombre  de  villages  et  même  de  villes  impor- 
tantes, situés  dans  le  voisinage,  seraient  accessibles  à ce  genre 
de  travaux  ; mais  il  faudrait  pour  les  visiter  un  personnel  que 
la  Mission  ne  possède  pas  encore. 

Au  1®*’  janvier  1852,  l’Eglise  qui  se  rattache  à la  Mission 
américaine  d’Amoy  comptait  dix-neuf  membres  indigènes. 
Mais  depuis  lors  elle  a fait  quelques  nouvelles  acquisitions. 
Voici  comment  M.  Doty  raconte  ces  progrès  dans  une  lettre 
datée  du  16  septembre  1852. 

« En  mars  dernier,  nous  avons  administré  le  saint  baptême 
à un  jeune  homme  qui  depuis  plusieurs  mois,  avait  perdu 
l’emploi  qui  le  faisait  vivre,  parce  qu’il  avait  résolument 
voulu  observer  le  repos  du  sabbat.  Privé  ainsi  tout  à coup 
de  ses  moyens  d’existence,  il  s’était  efforcé  d’y  suppléer  en  se 
livrant  aux  travaux  accidentels  qu’il  pouvait  se  procurer  et 
en  colportant  des  pommes  de  terre.  Mais  à ce  métier,  ses 
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gains  se  montaient  à peine  à deux  sous  par  jour,  et  en  vou- 
lant restreindre  ses  dépenses  en  proportion  de  son  revenu, 
le  pauvre  malheureux  avait  dû  s’imposer  d’affreuses  priva- 
tions qui  lui  coûtèrent  presque  la  vie.  Cependant  cette  pro- 
fonde misère  ne  l’ébranla  pas  un  instant  et  ne  Ini  fit  pas  pro- 
férer une  plainte.  Nous  n’en  fûmes  nous-mêmes  informés 
que  parce  qu’il  tomba  dangereusement  malade,  et  que  ne  le 
voyant  plus  à nos  réunions,  nous  nous  informâmes  de  ce 
qu’il  pouvait  être  devenu.  Et  alors  même,  ce  fut  avec  beau- 
coup de  peine  que  nous  le  décidâmes  à accepter  quelques 
secours.  Sa  vie,  disait-il,  n’avait  aucune  valeur,  et  il  craignait 
qu’en  recevant  quelque  chose  de  nous,  il  ne  parât  avoir  été 
guidé  par  des  motifs  intéressés.  A force  d’instances  pourtant 
nous  réussîmes  à lui  faire  accepter  dans  la  maison  de  l’un  de 
nous  un  petit  emploi  qui  lui  rapporte  environ  3 dollars  (15  fr.) 
par  mois. 

((  Ce  néophyte  si  digne  d’intérêt  est  un  homme  de  prière,  et 
depuis  qu’il  s’est  décidé  pour  l’Evangile,  toute  sa  conduite  dé- 
montre un  désir  sincère  et  sérieux  de  vivre  selon  les  ordon- 
nances de  Christ.  Sa  famille  demeure  à deux  journées  envi- 
ron d’Amoy.  Quelque  temps  avant  son  admission  dans  l’E- 
glise, il  crut  devoir  se  rendre  auprès  d’elle  pour  faire  part 
à son  père  de  ses  nouvelles  convictions  et  de  son  dessein  de 
renoncer  au  service  des  idoles.  Comment  s’y  prit-il  pour  faire 
cette  communication,  qui  éveille  si  souvent  ici  une  opposi- 
tion violente,  c’est  ce  que  j’ignore  ; mais  ce  qui  est  certain, 
c’est  que  Dieu  bénit  cette  démarche,  car  non  seulement  le 
jeune  homme  rapporta  le  consentement  qu’il  était  allé  sollici-  ' 
ter,  mais  quelques  jours  après  son  baptême,  nous  vîmes  ar- 
river à Amoy  son  vieux  père,  venu  tout  exprès  pour  enten- 
dre parler  de  l’Evangile,  et  qui  dans  cette  intention  passa  près 
de  nous  une  dizaine  de  jours. 

« Hélas  ! ce  fut  la  seule  occasion  que  ce  vieillard  eut  d’en- 
tendre la  Parole  de  vie.  Peu  de  temps  après  son  retour  auprès 
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des  siens,  une  fièvre  maligne  éclata  dans  la  contrée  et  y fit 
d’affreux  ravages.  Uu  des  frères  de  notre  ami  en  fut  une 
des  premières  victimes,  et  quelques  semaines  après  le  père  lui- 
même  alla  le  rejoindre.  Dès  que  celui-ci  eut  succombé,  sa 
veuve  l’envoya  dire  à notre  jeune  homme,  en  lui  exprimant  le 
désir  de  le  voir.  11  accéda  sur-le-champ  à ce  vœu,  et  partit 
avec  l’intention  de  profiter  de  ces  circonstances  pour  répandre 
quelque  connaissance  de  l’Evangile  dans  sa  famille  et  dans 
son  village  natal.  Durant  la  maladie  de  son  père,  il  s’était 
déjà  montré  bon  fils  en  lui  faisant  passer  quelques  secours 
prélevés  sur  son  modique  salaire  de  trois  dollars  par  mois. 

a Nous  n’avons  pas  su  exactement  quelles  impressions  le 
vieillard  avait  pu  remporter  du  séjour  qu’il  avait  fait  auprès 
de  nous  avant  sa  mort  ; mais  il  paraît  certain  que  dès  ce  mo- 
ment il  avait  cessé  d’adorer  les  idoles.  Ses  voisins  ne  man- 
quèrent pas  de  dire  que  cet  abandon  avait  attiré  sur  lui  la 
colère  de  ses  dieux , et  que  c’était  là  la  cause  de  sa  mort. 
Notre  jeune  frère  leur  prouva  la  fausseté  de  cette  idée  en  leur 
montrant  autour  d’eux  une  multitude  de  morts  ou  de  mou- 
rants frappés  par  la  même  épidémie,  sans  avoir  fait  ce  qu’ils 
reprochaient  à son  père.  Ce  raisonnement  si  juste  ne  parut 
pas  faire  sur  eux  une  impression  bien  vive  ; mais  pourtant 
un  fait  prouva  bientôt  que  le  travail  de  notre  jeune  frère  n’a- 
vait pas  été  entièrement  inutile.  Ne  le  voyant  pas  revenir  à 
l’époque  convenue,  et  craignant  qu’il  ne  lui  fut  arrivé  quelque 
malheur , nous  envoyâmes  à sa  recherche  un  des  anciens 
membres  de  notre  Eglise.  Celui-ci , le  trouvant  en  bonne 
santé,  voulut  à son  tour  faire  tourner  ce  voyage  au  profit  de 
l’Evangile.  On  l’écouta,  et  quand,  au  bout  de  quelques  jours, 
les  deux  chrétiens  quittèrent  le  village  pour  reprendre  le  che- 
min d’Amoy,  les  habitants  les  remercièrent  des  exhorta- 
tions qu’ils  leur  avaient  adressées,  et  les  invitèrent  à revenir 
leur  parler  de  la  religion  de  Jésus-Christ.  » 

Cinq  mois  après  ce  baptême,  dans  le  courant  d’août,  la 
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même  Eglise  s’enrichissait  d’un  nouveau  néophyte  dont  la 
sincérité  n’avait  pas  été  moins  éprouvée  que  celle  du  premier. 

C’était  encore  un  jeune  homme,  mais  déjà  marié  et  père 
de  famille.  Natif  de  Chiang-chîi,  ville  ou  les  missionnaires 
américains  ont  le  projet  de  fonder  bientôt  une  annexe,  ce 
jeune  homme  était  venu  accidentellement  à Amoy  à la 
recherche  d’un  associé  qui  l’avait  volé.  Cette  recherche  fut 
inutile  ; mais  au  lieu  de  l’argent  qu’il  regrettait , le  jeune 
Chinois  rencontra  sur  son  chemin  la  perle  de  grand  prix. 
Une  prédication,  entendue  par  lui  dans  des  rues  d’Amoy, 
éveilla  sa  conscience  ; il  s’approcha  des  missionnaires , s’a- 
donna tout  entier  à l’étude  des  Livres  saints,  et  en  acquit 
promptement  une  connaissance  assez  approfondie  pour  servir 
de  fondement  à d’énergiques  convictions.  Au  bout  de  quelques 
mois,  il  alla  chercher  sa  famille,  consistant  en  une  mère  âgée, 
une  femme  et  un  enfant , et  vint  se  fixer  à Amoy  oîi  il  a 
réussi  à se  créer  un  emploi  qui  suffit  à ses  besoins,  e De  tous 
les  nouveaux  frères  en  la  foi  que  Dieu  nous  a fait  gagner 
dans  ce  pays , dit  en  parlant  de  lui  M.  Doty,  nous  ne  nous 
rappelons  pas  qu’aucun  nous  ait  donné  autant  de  satisfaction 
que  celui-ci.  Avant  de  l’admettre  au  sein  de  l’Eglise , nous 
l’avons  , suivant  notre  coutume  invariable , soumis  à toutes 
les  épreuves  et  à toutes  les  investigations  que  nous  a pu 
suggérer  une  prudence  j)eut-être  excessive , mais  sans  rien 
découvrir , ni  dans  ses  pensées , ni  dans  ses  sentiments , ni 
dans  sa  vie,  qui  ne  fût  de  nature  à nous  réjouir.  Sa  mère  et 
.sa  femme  nous  donnent  aussi  beaucoup  d’espérances  : elles  se 
montrent  empressées  à faire  usage  de  tous  les  moyens  de 
grâce  qui  leur  sont  offerts,  et  paraissent  l’une  et  l’autre  se 
préoccuper  sérieusement  du  salut  de  leur  âme. 

((  Nous  avons  ici,  ajoute  le  même  missionnaire,  un  certain 
nombre  d’âmes  animées  des  mêmes  dispositions , et  dont 
quelques-unes  ont  déjà  [)rouvé  leur  sincérité  par  leur  con- 
stance à supporter  les  injures  et  les  persécutions  ponr  le  nom 
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(le  Christ.  Je  citerai,  entre  autres,  une  femme  d’environ 
soixante  ans,  qui,  désavouée  et  abandonnée  par  son  fils  pour 
avoir  rompu  avec  les  superstitutions  idolâtres , n’en  persiste 
pas  moins  dans  la  foi,  se  résigne  à gagner  péniblement  sa  vie 
par  des  travaux  grossiers,  et  a même,  à ce  que  l’on  m’as- 
sure, enduré  avec  patience  des  violences  exercées  sur  sa 
})ersonne  par  ce  fils  dénaturé. 

A côté  des  missionnaires  américains  d’Amoy,  travaillent, 
dans  un  esprit  de  parfaite  fraternité  chrétienne,  les  représen- 
tants de  plusieurs  autres  Sociétés,  et  notamment  ceux  de  la 
Société  de  Londres.  La  correspondance  de  ces  derniers  est  la 
seule  que  nous  ayons  sous  les  yeux.  Ils  sont,  comme  leurs  frères 
du  Conseil  américain,  au  nombre  de  deux,  et  ont  aussi  ouvert 
dans  la  cité  deux  lieux  de  culte,  tous  deux  bien  fréquentés. 
Leur  Eglise  compte  à peu  près  le  même  nombre  de  membres 
et  se  développe  par  les  mêmes  moyens.  Ils  ont  deux  écoles, 
l’une  de  garçons,  l’autre  de  filles.  Ces  deux  établissements 
reçoivent  ensemble  de  30  à 40  enfants. 

((  Le  4 juillet  de  l’année  dernière  a été  pour  nous,  écrit  le 
révérend  W.  Young,  un  jour  de  fête  et  de  rafraîchissement. 
Quatre  Chinois,  depuis  longtemps  en  rapport  avec  nous,  et 
qui  tous  nous  avaient  donné  les  marques  les  plus  décisives  de 
la  pureté  de  leurs  intentions,  ont  publiquement  reçu  ce  jour- 
là  le  sceau  extérieur  de  la  grâce  qui  vient  de  Christ.  Tous  les 
membres  de  l’Eglise,  les  personnes  attachées  à la  Mission,  les 
auditeurs  habituels  de  la  Parole,  tous  les  enfants  des  écoles  as- 
sistaient à la  cérémonie,  et  formaient  ensemble  une  congré- 
gation considérable  que  vinrent  accroître  encore  une  foule 
d’habitants  de  la  ville,  attirés  par  la  curiosité.  Le  missionnaire 
chargé  de  la  prédication  avait  pris  pour  texte  de  son  discours 
cette  belle  parole  de  Josué  : Choisissez  qui  vous  voulez  ser- 
vir  pour  moi  et  ma  maison,  notes  servirons  V Eternel 

(xxiv,  15).  En  terminant,  il  s’adressa  plus  spécialement  aux 
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néophytes,  et  les  exhorta  vivement  à se  décider  sans  retour  en 
faveur  du  service  que  Josué  avait  choisi  pour  lui  et  pour  les 
siens.  Cette  allocution  parut  faire  une  profonde  impression 
sur  l’assemblée  tout  entière.  Elle  fut  suivie  d’une  prière,  après 
laquelle  les  quatre  nouveaux  chrétiens  firent  successive- 
ment, à haute  et  intelligible  voix,  profession  de  leur  foi  en 
Jésus-Christ,  Dieu-Sauveur  mort  pour  leurs  offenses  et  res- 
sucité  pour  leur  justification.  L’un  des  missionnaires  versa 
ensuite  sur  leur  tête  l’eau  sainte  du  baptême,  et  tous  les  mem- 
bres de  l’Eglise  vinrent  leur  donner  la  main  d’association  fra- 
ternelle. Au  service  de  l’après-midi,  la  sainte  Cène  fut  célé- 
brée devant  une  assemblée  presque  aussi  considérable  que 
celle  du  matin.  Les  néophytes  y prirent  part  avec  tous  les 
membres  indigènes  de  l’Eglise  et  avec  quelques  chrétiens  an- 
glais. Cette  solennité  frappe  toujours  beaucoup  les  Chinois, 
parce  qu’elle  leur  montre  sous  des  signes  sensibles,  qu’en 
Christ  il  n’y  a ni  Juifs,  ni  Grecs,  ni  Scythes,  ni  Barbares,  et 
que,  quelle  que  soit  leur  origine,  tous  ceux  qui  servent  le  Sau- 
veur sont  unis  en  un  seul  corps  par  les  liens  d’une  même  foi 
et  d’une  même  charité. 

« Voici  les  noms  des  quatre  nouveaux  chrétiens  : JJng-tu, 
Tok-Kheng  ^ Go-Kau  et  Lim-beng-hong . Le  {)remier  a été 
longtemps  au  service  de  plusieurs  missionnaires  et  a même 
fait  avec  l’un  d’eux  un  voyage  aux  États-Unis.  Le  second  sol- 
licitait depuis  très  longtemps  son  admission  dans  l’Eglise  ; 
une  de  ses  filles  fréquente  l’école  et  paraît  douée  d’une  intel- 
ligence très  remarquable.  Gokau,  le  troisième,  est  peintre  de 
paysage,  et  gagne  assez  à cet  état  pour  vivre  avec  sa  mère 
d’une  manière  très  confortable.  Le  dernier  enfin,  Lim-beng- 
hong,  fabrique  du  biscuit  et  possède  de  plus  une  part  dans 
une  jonque  de  commerce.  C’est  peut-être  le  plus  intelligent 
et  le  plus  instruit  des  quatre  néophytes.  Il  s’explique  sur  les 
questions  religieuses  avec  beaucoup  de  justesse,  et  contribue 
par  ses  paroles  à rendre  édifiantes  les  réunions  de  prières  aux- 
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quelles  il  assiste.  Sa  conversion  a vivement  irrité  son  père, 
mais  Lim-beng-hong  s’est  respectueusement  résigné  à cette 
épreuve,  que  lui  a d’ailleurs  adoucie  l’approbation  qu’il  a re- 
çue de  sa  mère 

((  Cet  accroissement  de  notre  petit  troupeau , continue  le 
même  missionnaire,  est  arrivé  d’autant  plus  à propos  que, 
quelques  mois  auparavant,  nous  avions  eu  la  douleur  de  per- 
dre Tiur-o-an,  l’un  des  membres  les  plus  fidèles  de  notre 
Eglise.  Depuis  près  d’un  an,  ce  frère  était  entré  comme  col- 
porteur au  service  de  la  Société  des  traités  religieux  de  Lon- 
dres et  s’acquittait  de  ces  fonctions  avec  un  zèle  digne  de  tout 
éloge.  11  les  a remplies  jusqu’à  la  veille  de  son  décès,  arrivé 
le  19  février,  dernier  jour  de  l’année  chinoise.  Cette  mort  a 
été  subite,  de  sorte  que  nous  n’avons  rien  à dire  des  senti- 
ments dans  lesquels  elle  a pu  surprendre  notre  ami;  mais  il  sa- 
vait et  nous  savions  aussi  en  qui  Dieu  lui  avait  donné  de  met- 
tre toute  son  espérance,  et  l’auteur  de  sa  foi  ne  l’aura  pas 
laissé  défaillir  au  moment  du  départ.  Des  services  religieux 
ont  eu  lieu,  à l’occasion  de  cette  mort,  dans  la  maison  du  dé- 
funt et  dans  la  chapelle.  Un  autre  membre  de  notre  Eglise  a 
pris  immédiatement,  pour  le  colportage  des  Livres  saints,  la 
place  que  Tiur-o-an  laissait  vacante.  » 

F, -S.  Depuis  que  l’article  qu’on  vient  de  lire  est  écrit, 
le  courrier  de  la  Chine  a apporté  de  nouveaux  détails  sur  la 
grande  insurrection  qui  remue  en  ce  moment  le  Céleste- 
Empire.  Voici  ce  qu’en  écrit  à l’un  de  ses  amis  l’évêque  an- 
glican de  Hong-Kong  : 

((  Depuis  trois  ans  environ,  cette  rébellion  avait  surgi  au  fond 
de  la  province  méridionale  de  Kwang-si,  mais  sans  que  l’on 
y attachât  plus  d’importance  qu’aux  nombreux  mouvements  du 
même  genre  qu’ont  toujours  fait  naître  ici  et  là  les  voies  ar- 
bitraires et  corrompues  des  gouverneurs  locaux.  Depuis 
quelques  mois,  cependant,  les  choses  ont  changé  de  face,  et  la 
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révolte  a fait  des  progrès  si  formidables  que  la  force  du  Gou- 
vernement impérial  en  paraît  comme  paralysée,  et  que  les 
étrangers  élablis  dans  l’empire  en  sont  sérieusement  préoccu- 
pés. En  quelques  semaines,  les  rebelles,  laissant  les  retraites 
montagneuses  du  sud,  se  sont  avancés  à plus  de  700  milles 
vers  le  nord,  trouvant  partout,  à ce  qu’il  paraît,  les  popula- 
tions plus  disposées  à les  accueillir  qu’à  les  arrêter.  Ils  ont 
levé  des  contributions  sur  les  riches;  mais  se  sont,  à ce  que 
l’on  assure,  soigneusement  abstenus  de  tout  autre  procédé 
violent.  Les  dernières  nouvelles  annoncent  qu’ils  étaient 
arrivés  près  de  Nan-King,  l’ancienne  capitale  de  la  Chine,  et 
que,  selon  toute  apparence,  cette  ville  serait  bientôt  en  leur 
[)ouvoir. 

((  Plusieurs  proclamations,  adressées  au  peuple  par  les 
rebelles,  contiennent  des  allusions  au  déluge  de  Noé,  à la 
«lélivrance  des  Israélites  de  la  servitude  d’Egypte,  à la  per- 
sonne de  Jésus- Christ,  et  en  même  temps  des  dénonciations 
énergiques  contre  le  culte  des  idoles  ; ce  qui  semble  prouver 
qu’au  fond  de  la  révolte  il  y a un  élément  religieux  aussi  bien 
que  révolutionnaire.  Ainsi  se  trouverait  confirmé  le  bruit  que 
quelques  membres  de  V Union  chrétienne  de  Chine.,  fondée 
par  Gutzlaff,  auraient  pénétré  de  Hong-Kong  dans  l’intérieur 
et  prendraient  part  à ces  tentatives,  qui  n’aspirent  à rien  moins 
qu’à  renverser  la  dynastie  tartare.  » 

Les  autorités  chinoises  de  la  province  de  Nan-King  ont 
réclamé,  au  nom  du  Gouvernement,  l’appui  et  le  secours  des 
bâtiments  de  guerre  étrangers  qui  se  trouvent  à Schang-Haf. 
On  ne  sait  pas  encore  quel  a été  le  résultat  de  cette  demande; 
« mais  il  y a lieu  de  penser,  dit  en  terminant  l’évêque  de 
Hong-Kong,  que  pour  obtenir  le  secours  dont  il  a besoin,  le 
(jouvernement  chinois  se  montrera  disposé  à élargir  les  con- 
cessions déjà  faites  aux  résidants  étrangers  ; de  sorte  que,  dans 
le  cas  même  ou  la  rébellion  serait  vaincue,  les  rapports  avec 
rintérieur  du  pays  deviendront  plus  faciles,  et  qu’une  porte  plus 
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grande  s’ouvrira  devant  la  propagation  de  t’Evangile.  Puisse 
le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs  diriger  ees  évé- 
nements à la  gloire  de  son  nom,  et  les  faire  servir  h l’éman- 
cipation spirituelle  de  la  Chine  ! » 

NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Autrefois  et  aujourd’hui,  — Une  réunion  en  faveur  de  l’œuvre  des  Mis- 
sions. — Discours  de  quelques  orateurs.  — Evangélistes  indigènes. 

Dans  leur  état  sauvage,  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande 
avaient  un  goût  prononcé  pour  les  assemblées  et  pour  les 
discours  publics.  Leurs  conseils  de  guerriers  se  réunissaient 
souvent,  et  presque  jamais  sans  devenir  le  théâtre  des  scènes 
suivantes.  Un  chef  se  levait  ; il  se  promenait  quelques  instants 
en  silence  au  milieu  du  cercle  formé  par  les  guerriers;  puis, 
prenant  la  parole,  il  rappelait,  d’abord  avec  une  apparence  de 
calme,  quelques  torts  réels  ou  imaginaires  d’une  tribu  voisine; 
mais  bientôt,  s’animant  par  degrés,  il  invitait  ses  auditeurs 
à la  vengeance,  faisait  un  appel  violent  à leurs  passions  fa- 
rouches, et  terminait  presque  toujours  son  discours  par  des 
contorsions  affreuses  et  des  cris  sauvages  qu’il  rendait  plus 
féroces  encore  en  brandissant  avec  fureur  sa  lance  et  sa  hache 
de  guerre.  A ce  signal  de  destruction,  le  conseil  répondait  par 
des  cris  et  des  mouvements  non  moins  frénétiques,  et  mal  - 
heur  alors  à la  peuplade  ainsi  menacée,  malheur  à toute  la 
contrée;  bientôt  la  dévastation  et  la  mort  s’abattaient  sur 
elles  comme  un  irrésistible  ouragan. 

Aujourd’hui  les  Néo-Zélandais,  presque  tous  convertis  à la 
foi  chrétienne,  ou  subissant  du  moins  son  influence,  semblent 
avoir  conservé  encore  quelque  reste  de  cet  ancien  goût  pour 
les  réunions  nombreuses  et  pour  les  discours  prononcés  en 
public.  Mais  on  n’y  parle  plus  de  vengeances  à assouvir, 
de  guerres  à entreprendre,  de  pas  (villages)  à brûler  et 


190 


MISSIONS  EVANGELIQÜES. 


d’ennemis  à massacrer.  Ecoutons  le  récit  d’un  missionnaire, 
M.  Buller,  agent  de  la  Société  wesleyenne  à Tangiteroria, 
district  de  Kaipara. 

((  Nous  venons,  écrit-il  en  avril  1852,  de  célébrer,  à l’em- 
bouchure du  fleuve  Otamatea,  notre  cinquième  réunion  mis- 
sionnaire annuelle.  Environ  trois  cents  naturels,  tous  d’un 
extérieur  très  respectable,  y assistaient.  Les  habitants  du 
lieu  avaient  préparé  pour  cette  fête  une  abondance  de  provi- 
sions de  bouche,  exagérée  assurément  et  où  il  pouvait  bien 
s’être  glissé  un  peu  d’ostentation.  Je  crus  de  mon  devoir  de 
leur  faire,  à cet  égard,  de  sérieuses  observations;  mais  à part 
ce  déploiement  d’une  hospitalité  poussée  à l’excès,  je  n’ai  rien 
eu  ù reprendre  dans  tout  ce  qui  s’est  passé,  tandis  que  j’y 
ai , au  contraire , trouvé  de  vifs  sujets  de  me  réjouir  dans  le 
Seigneur. 

{(  J’ai  passé  avec  ces  gens  quatre  journées,  employées  tout 
entières  à prêcher,  à converser,  à catéchiser.  Le  dimanche, 
j’administrai  la  sainte  Cène,  et  nous  fîmes  une  collecte  desti- 
née à réparer  la  vaste  chapelle  où  nous  étions  réunis.  Elle 
produisit  £l  4s.  et  10  d.  (environ  30  francs).  Le  lundi, 
la  séance  pour  l’œuvre  des  Missions  eut  lieu.  Elle  fut  suivie 
d’une  collecte  spéciale , dont  le  chiffre  s’éleva  juste  à £ 13 
(325  fr.),  la  plus  forte  somme  que  nous  ayons  encore  obtenue. 
La  réunion  avait  commencé  par  le  chant  d’un  cantique  et  par 
la  prière.  Prenant  ensuite  la  parole,  je  rappelai  à mes  audi- 
teurs l’état  misérable  des  millions  de  païens  qui  existent  encore 
sur  la  surface  de  la  terre;  puis  je  donnai  quelques  détails  par- 
ticuliers sur  l’œuvre  d’évangélisation  qui  se  poursuit  aux  îles 
Fidji,  et  je  finis  par  inviter  quelques-uns  des  membres  de  la 
congrégation  à appuyer  de  leur  parole  un  petit  nombre  de 
résolutions  bien  simples,  que  je  transcris  ici  avec  les  discours 
auxquels  elles  donnèrent  lieu.  » 

Ici,  en  effet,  le  missionnaire  rapporte  un  assez  grand  nom- 
bre de  ces  allocutions  qu’il  eut  soin  de  recueillir  à mesure 
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qu’elles  furent  prononcées  et,  qu’il  dit  avoir  traduites  aussi 
littéralement  que  pos.sible.  On  nous  saura  gré  d’en  reproduire 
quelques-unes. 

La  première  résolution  soumise  à l’assemblée  était  ainsi 
conçue  : 

« C’est  une  bonne  chose  que  de  faire  une  collecte  dans  le 
« but  d’envoyer  l’Evangile  dans  les  pays  païens.  » 

A ce  propos  Wiremu  Tipere  dit  : 

« Nous  savons  tous  l’objet  qui  nous  a réunis  ici  ; c’est  pour 
aider  à répandre  l’Evangile  dans  le  monde.  Autrefois  nous 
étions  dans  les  ténèbres,  mais  nos  amis  d’Angleterre  eurent 
pitié  de  nous  ; ils  firent  des  collectes,  et  nous  envoyèrent  la 
Parole  de  Dieu.  C’est  ainsi  que  la  lumière  se  leva  parmi  nous, 
et  que  nous  sommes  maintenant  « lumière  dans  le  Seigneur.  » 
Faisons  voir  maintenant  aux  Eglises  d’Angleterre  que  nous 
voulons  suivre  leur  exemple.  Redoublons  d’efforts.  Que  celui 
qui  a des  porcs  (l’une  des  plus  grandes  richesses  du  pays)  en 
mette,  l’année  prochaine,  un  de  côté  pour  la  Société,  et  qu’il 
en  dépose  le  prix  entre  les  mains  du  missionnaire.  Mon  opi- 
nion est  que  ce  qu’il  nous  a dit  est  très  vrai  : au  lieu  de  tuer 
tant  de  porcs  pour  nous  traiter  quand  nous  nous  assemblons, 
il  vaudrait  mieux  en  vendre  quelques-uns,  et  en  consacrer  le 
produit  à cette  œuvre.  Si  quelqu'un  de  nous  abat  des  arbres, 
qu’il  en  mette  aussi  à part  quelque  pièce  à cette  intention,  et 
que  tout  cela  se  fasse  du  fond  du  cœur.  Si  j’étais  riche,  si 
j’avais  5 guinées,  je  les  donnerais  tout  entières.  Mais  faisons 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  témoigner  notre  amour 
envers  nos  frères  païens  encore  assis  dans  les  ténèbres.» 

La  deuxième  résolution  était  ainsi  conçue  : 

((  L’assemblée  offre  l’expression  de  son  amour  aux  païens 
« ignorants.  » 

Elle  inspira  à Paora  Tuhaéré^  natif  d’Aukland,  les  paroles 
suivantes  : 

« Voici  ma  pensée  : si  je  suis  ici,  c’est  l’Evangile  qui  en  est 
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la  cause.  On  nous  a parlé  de  l’état  des  peuples  qui  vivent  sans 
cet  Evangile,  et  qui  se  mangent  les  uns  lesautres,  comme  nous 
le  faisions  autrefois  nous-mêmes.  C’est  parce  que  l’Angleterre 
nous  a envoyé  des  missionnaires  que  nous  savons  maintenant 
de  meilleures  choses.  Quelqu’un  pensera-t-il  : Pourquoi  don- 
nerions-nous de  l’argent  ; laissons  les  missionnaires  en  don- 
ner eux-mêmes?  Celui  qui  parlerait  ainsi  serait  un  insensé. 
Mon  cœur  est  plein  de  joie.  J’ai,  dans  l’endroit  que  j’habite, 
entendu  parler  de  votre  foi,  et  c’est  pour  cela  que  je  suis 
venu  au  milieu  de  vous.  Ma  parole  est  celle-ci  : Que  votre 
lumière  luise  devant  les  hommes,  et  puissiez-vous  être  comme 
une  ville  bâtie  sur  une  montagne  et  qui  ne  peut  être  cachée! 
Oui,  je  vous  dis  : Croissez  ; nos  ministres  nous  enseignent 
continuellement  ; donnez  donc  quelque  chose,  afin  que  l’E- 
vangile se  répande,  et  soyons  tous,  à cet  égard,  d’un  même 
sentiment.  » 

Les  troisième  et  quatrième  résolutions  rappelaient  la  néces- 
sité de  demander  à Dieu  que  l’amour  s’accroisse,  et  d’implorer 
le  secours  de  son  Saint-Esprit. 

((Oui,  dit  Tomati  Taia,  oui,  prions  pour  que  notre  amour 
s’accroisse.  Autrefois  nous  étions  dans  l’ignorance,  mais  nous 
avons  appris  à connaître  l’amour  de  Jésus-Christ  ; l’Evangile 
nous  a été  ap})orté.  Ces  paroles  de  saint  Paul  nous  sont 
applicables  ; « La  nuit  est  passée  et  le  jour  vient.  » Soyons 
donc  énergiques  à montrer  notre  amour  envers  le  Sauveur, 
afin  que  l’Evangile  de  la  grâce  abonde.  A chacune  de  nos 
réunions  j’ai  mis  dans  la  poche  de  mon  habit  ces  petits  livres 
( les  Résolutions  écrites  ) ; j’y  mettrai  encore  celui  de  cette 
année,  afin  d’y  penser  souvent.  L’Evangile  ne  périra  pas. 
Nous  avons  vu  cette  année  venir  à nous  quelques-uns  de  nos 
amis  païens,  qui  sont  ici  avec  nous;  ayons  bon  courage.  Que 
les  mains  de  nos  cœurs  atteignent  jusqu’au  Seigneur,  et  atta- 
chons-nous à cette  bonne  œuvre  toujours,  toujours,  tou- 
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Holiepa  Terere:  « Je  parlerai  de  ramour  de  Dieu.  Si  nous  ne 
savions  rien  de  cet  amour,  nos  cœurs  resteraient  tout  secs,  et 
nous  ne  serions  pas  venus  ici.  Disons-nous  bien  que  l’amour 
est  tout.  C’est  la  seule  chose  vraiment  bonne.  Que  l’amour  soit 
donc  dans  nos  cœurs,  car  les  lèvres  seules  ne  signifient  rien; 
c’est  dans  le  cœur  qu’est  notre  vie.  Que  tous  aient  cet  amour, 
les  chefs  et  tout  le  monde.  Si  nous  nous  laissions  aller  à 
d’autres  coutumes,  notre  amour  deviendrait  froid.  Entendez- 
le  bien  tous  : l’amour  est  une  bonne  chose  pour  tous,  pour 
les  grands  et  pour  les  petits;  car  «la  charité  ne  périt  jamais.  » 

Aperahaina  Tukupunga  ••  « Nous  trouvons  un  bel  exemple 
dans  la  Epître  aux  Corinthiens,  ch.  16,  v.  2 : « Que  cha- 
« cun  de  vous  mette  à part  ce  qu’il  pourra  rassembler,  suivant 
c<  la  prospérité  que  Dieu  lui  donne.  » Suivons  ce  précepte.  On 
nous  a parlé  de  l’Eglise  morave,  de  l’Eglise  des  Baptistes,  de 
l’Eglise  d’Ecosse  et  de  bien  d’autres  Eglises  qui  font  ainsi. 
Continuons  à le  faire  aussi  ; mais  n’oublions  pas  de  demander 
à Dieu  qu’il  nous  bénisse.  Ne  pensons  pas  aux  chefs  du  haut 
de  la  rivière,  qui  ne  sont  pas  venus  ici  avec  nous;  ils  ne  con- 
naissent pas  l'Evangile.  Que  leur  exemple  ne  nous  influence 
pas.  Nous  découragerions-nous  ? Quoi  ! parce  que  ces  gens 
ne  sont  pas  ici?  Non,  mais  regardons  à Dieu.  Soyons  unis,  et 
persévérons  dans  la  prière.  )) 

Ainsi  pensent  et  s’expriment  ces  hommes  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  qui,  bien  avant  encore  dans  le  siècle  dont  nous  n’a- 
vons parcouru  que  la  moitié,  répandaient  le  sang  comme  de 
l’eau,  et  ne  connaissaient  pas  de  plus  grand  bonheur  que  de 
dévorer  le  corps  d’un  ennemi  tué  dans  la  bataille.  Un  autre 
missionnaire  du  même  pays,  M.  Askwell,  de  la  Société  épis- 
copale, fait  ressortir  d’une  manière  frappante  cet  admirable 
contraste.  Racontant  aussi  une  réunion  tenue  en  faveur  de 
l’œuvre  des  Missions,  il  dit  : 

« J’entretins  l’assemblée  de  la  Mission  d’Abbékuta  (Afrique 
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occidentale),  de  Tattaque  dirigée  contre  elle  par  les  Daho- 
miens,  puis  de  ce  dernier  peuple  et  de  ses  mœurs  si  cruelles.  Ce 
sujet  amena  quelques-uns  de  nos  évangélistes  indigènes  à nous 
parler  de  leur  vie  passée  et  à se  comparer  à ces  Dahomiens 
altérés  de  sang.  Plusieurs  d’entre  eux  avaient  été  cannibales, 
et  renommés  parmi  les  plus  féroces.  L’un  d’eux,  entre  autres, 
Grey-Te-Rau,  chef  de  naissance,  nous  émut  profondément. 
Un  chef  ennemi  avait  tué  son  grand-père.  Ce  guerrier  ayant 
été  pris  plus  tard  dans  une  bataille,  les  chefs  de  Waikato 
pressèrent  Te-Rau,  alors  âgé  de  dix-sept  ans , de  venger  le 
meurtre  de  son  aïeul.  En  conséquence,  la  gorge  du  captif  fut  ou- 
verte, et  le  jeune  homme  but  son  sang  encore  tout  bouillant. 
Voilà  ce  qu’étaient  autrefois  ces  gens  que  nous  voyons  aujour- 
«l’hui,  aux  pieds  du  Seigneur,  «vêtus,  dans  leur  bon  sens,  »et 
que  nous  croyons  animés  d’un  véritable  amour  pour  Celui  qui 
les  a rachetés.  Qu’il  était  touchant  et  doux  de  les  entendre 
louer  Dieu  des  changements  opérés  en  eux  par  l’Evangile, 
s’accuser  d’avoir  été  plus  corrompus  encore  et  plus  méchants 
que  les  Dahomiens,  que  les  habitants  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie ou  que  tel  autre  peuple  encore  sauvage,  et  prier  le 
Seigneur  de  faire  luire  sur  ces  pauvres  pécheurs  la  lumière 
qui  les  a éclairés  eux-mêmes  ! Ce  sont  là  de  ces  joies  inénar- 
rables que  peuvent  seuls  com.prendre  ceux  qui  sont  engagés 
dans  l’œuvre  missionnaire.  Que  gloire  en  soit  donnée  au  Dieu 
des  miséricordes!  » 


AMÉRIQUE  DU  NORD. 

La  station  missionnaire  de  Cumberland.  — Bienfaits  de  l’Évangile.  — 
Mort  édifiante  d’un  Indien  converti. 

Au  fond  de  la  baie  d’Hudson,  dans  ces  froides  régions  con- 
nues sous  le  nom  de  terre  du  prince  Rupert  (Rupert’s  land), 
et  où  nous  avons  déjà  souvent  conduit  nos  lecteurs,  se  trouve 
la  station  missionnaire  de  Cumberland.  Cette  œuvre  dépend 
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(le  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  anglicane.  Commencée 
en  1840  par  un  catéchiste  indigène,  nommé  Henri  Budd,  elle 
offre  dès  à présent  un  exemple  remarquable  de  ce  que  l’Evan- 
gile peut  faire  pour  améliorer  le  sort  des  populations  qui  le 
reçoivent.  Les  habitants  indigènes  du  district  de  la  station 
avaient  naguère  tous  les  vices  et  partageaient  la  misérable 
condition  des  tribus  indiennes  de  ces  pays  ; mais,  en  douze 
ans,  un  changement  extraordinaire  s’est  opéré  dans  leurs 
mœurs.  Aujourd’hui  une  Eglise  commode  et  solidement  con- 
struite réunit,  à chaque  fois  qu’elle  s’ouvre,  une  congrégation 
sérieuse,  attentive,  et  dont  on  peut  dire  avec  assurance  qu’elle 
attache  un  haut  prix  aux  enseignements  qui  lui  sont  donnés 
de  la  part  du  Seigneur.  Le  dimanche,  dès  que  le  son  de  la 
cloche  se  fait  entendre  , on  peut  voir  sur  la  rivière  une  foule 
de  petits  canots  se  diriger  vers  la  maison  de  prière,  même  par 
les  temps  les  plus  rudes,  et  alors  que  ce  trajet  ne  peut  s’effectuer 
sans  de  grands  dangers.  La  foi  de  ces  gens  est  simple,  mais  sin- 
cère et  fervente.  Pour  eux  aussi,  la  civilisation  marche  de  con- 
serve avec  le  christianisme.  Un  nombre  toujours  croissant  de 
maisons  indique  qu’ils  ont  renoncé  aux  habitudes  de  la  vie 
errante  ; d’année  en  année,  les  champs  ensemencés  d’orge 
ou  de  pommes  de  terre  s’agrandissent,  et  le  bétail  se  multiplie 
autant  que  le  permettent  les  ressources  naturelles  du  pays. 
Enfin,  l’on  n’y  voit  plus,  comme  jadis,  la  pauvre  femme  in- 
dienne, marchant  ou  plutôt  se  traînant  à la  suite  du  cheval 
qui  portait  son  mari  , le  corps  péniblement  courbé  sous  le 
poids  des  paquets  d’écorce  destinés  à recouvrir  la  tente.  Rentrée 
aujourd’hui  dans  ses  attributions  naturelles,  elle  donne  ses 
soins  au  ménage,  tient  sa  maison  en  bon  ordre,  veille  sur  ses 
enfants,  et  prépare  pour  le  repas  commun  les  produits  du  sol 
ou  le  lait  de  la  vache  nourricière. 

Le  digne  serviteur  de  Christ  qui  a commencé  cette  œuvre, 
la  dirige  encore  aujourd’hui,  mais  non  plus  à titre  de  simple 
catéchiste,  car  ses  capacités  et  sa  piété  bien  éprouvées  ont  dé- 
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terminé  i’évêqiie  anglican  de  Rupert's  land  à lui  conférer 
l’ordination.  C’est  un  homme  de  foi,  de  prière  et  d’une  grande 
activité.  Sa  correspondance  abonde  en  faits  intéressants.  En 
voici,  sous  forme  de  journal,  quelques  passages  oîile  mission- 
naire raconte  une  mort  vraiment  chrétienne,  et  qu’on  ne  lira 
pas  sans  édification. 

a Dimanche  2 novembre  1851. — Un  jeune  Indien,  nommé 
David  Henderson,  qui  se  meurt  de  consomption,  habitait  un 
lieu  nommé  le  Lac  Rocheux^  à quelque  distance  de  Cumber- 
land ; mais  désirant  se  rapprocher  de  l’église,  il  a obtenu  de 
son  père  qu’on  le  transportât  sur  la  station.  Ce  transport 
vient  d’avoir  lieu.  Ce  matin,  la  rivière  était  couverte  d’énormes 
glaçons  qui,  se  précipitant  contre  les  frêles  embarcations  des 
Indiens,  menaçaient  à chaque  minute  de  les  submerger.  Mais 
cela  n’a  pas  empêché  les  membres  de  l’Eglise  de  répondre  en 
foule  à l’appel  de  la  cloche,  et  grande  a été  ma  surprise 
d’apercevoir  parmi  eux  la  figure  pâle  et  amaigrie  de  David 
Henderson.  Le  service  terminé,  il  s’ap})rocha  de  moi,  et  me 
tendant  sa  main  décharnée  : « Que  je  suis  heureux  de  vous 
« revoir,  me  dit-il  ; c’est  un  plaisir  que  je  n’osais  plus  espérer 
« sur  cette  terre.  Au  Lac  Rocheux,  j’ai  demandé  bien  des 
« fois  à Dieu  qu’il  me  fut  })ermis  de  venir  encore  une  fois 
« dans  sa  maison,  et  vous  voyez  qu’il  a exaucé  ma  prière; 
« je  l’en  remercie  du  fond  de  mon  cœur.  » Heureux 
moi-même  d’entendre  le  pauvre  malade  exprimer  de  pareils 
sentiments,  j’essayai  de  lui  adresser  quelques  paroles  affec- 
tueuses; mais  depuis  lontemps  il  a perdu  l’ouïe,  et  sa  femme, 
qui  seule  parvient  à se  faire  entendre  de  lui,  n’était  pas  là.  Je 
fus  donc  obligé  de  me  borner  à lui  faire  comprendre  aussi 
bien  que  je  pus,  par  signes,  que  je  remerciais  aussi  le  Sei- 
gneur des  consolations  qu’il  lui  accordait  dans  l’épreuve. 

« 20  novembre.  — La  rivière  se  trouvant  aujourd’hui  cou- 
verte d’une  couche  de  glace  assez  solide  pour  qu’on  puisse  la 
traverser  à pied  sans  péril,  je  me  suis  mis  en  route  pour  aller 
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voir  David  Henderson,  dont  les  forces  déclinent  rapidement. 
En  me  voyant  entrer,  le  pauvre  homme  me  tendit  la  main  et 
m’exprima  sa  joie  de  ma  visite.' Mais  il  ne  parlait  qu’avec 
beaucoup  de  difficulté  : a Je  sens  de  grandes  douleurs  ici , 
« me  dit-il  en  me  montrant  sa  poitrine  ; mais  je  suis  bien  aise 
« de  vous  voir  pour  vous  dire  que  le  Seigneur  est  très  bon 
((  à mon  égard,  et  qu’il  met  de  la  joie  dans  mon  cœur.  Je 
« l’en  remercie.  Aujourd’hui  surtout,  je  sens  qu’il  est  avec 
« moi,  et  je  me  réjouis  en  lui,  quoique  je  n’aie  aucun  espoir 
« de  me  trouver  mieux  quant  au  corps.  » — Ces  paroles 
prouvaient  que  David  ne  ressentait  aucune  frayeur;  cepen- 
dant, pour  mieux  m’en  assurer  encore,  je  priai  sa  femme  de 
lui  demander  ce  que  lui  faisait  éprouver  la  pensée  de  la 
mort,  et  sur  quel  fondement  reposaient  ses  espérances.  Cette 
question  sembla  lui  causer  quelque  surprise.  « Ne  savez-vous 
(r  pas  en  qui  je  me  confie?  répondit-il.  Je  l’ai  dit  souvent  ; 
(I  mon  espérance  est  tout  en  Christ;  lui  seul  est  mon  Sau- 
ff  veur,  et  c’est  à lui  seul  que  je  regarde.  » 

« ‘21  novembre.  — Retourné  auprès  de  David , je  l’ai 
trouvé  encore  plus  faible  que  hier.  11  n’a  pu  me  parler  qu’in- 
distinctement,  et  qu’en  faisant  beaucoup  d’efforts;  néanmoins, 
j’ai  pu  recueillir  encore  de  sa  bouche  des  paroles  comme 
celles-ci  : « Je  demeure  là  étendu  sans  mouvement,  du  matin 
« au  soir  et  du  soir  au  matin.  Cela  me  paraîtrait  bien  dur, 
« si  je  ne  savais  que  Dieu  est  mon  père  ; mais  je  le  bénis  de 
« ce  que , quoique  mon  corps  soit  si  abattu , il  donne  à mon 
« âme  la  force  dont  elle  a besoin.  C’est  pour  moi  aussi  une 
« grande  grâce  que  des  amis  chrétiens  veuillent  bien  venir 
« passer  les  nuits  auprès  de  moi.  Je  les  remercie  de  cette 
((  bonté,  et  je  prie  Dieu  de  leur  accorder  ses  bénédictions.  » 
« ‘24  novembre.  — La  femme  de  David  est  venue  me  dire 
que  son  mari  souhaitait  beaucoup  de  me  voir  encore  une 
fois.  Je  me  hâtai  de  me  rendre  à cet  appel  ; mais  quand  j’ar- 
rivai, il  avait  perdu  tout  sentiment;  il  ne  parut  pas  même  me 
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reconnaître.  Un  instant  auparavant , son  père  lui  avait  de- 
mandé pourquoi  il  aurait  voulu  me  voir  ; « Pour  le  remercier 
a encore  une  fois , avait-il  répondu , de  ses  bontés  à mon 
« égard  et  des  remèdes  qu’il  m’a  donnés.  Que  Dieu  veuille 
« le  bénir,  lui  et  ses  enfants  î » 

'(  26  novembre.  — Notre  cher  David  est  entré  dans  son 
repos  hier  matin  à dix  heures,  en  laissant  après  lui  sur  la 
terre  une  femme  et  un  enfant.  Ses  derniers  moments,  aux- 
quels je  n’ai  pu  assister,  paraissent  avoir  été  pleins  de  calme. 
Plusieurs  de  ses  amis  étaient  réunis  autour  de  sa  couche.  11 
les  a vivement  exhortés  à s’attacher  de  toutes  leurs  forces  au 
Seigneur  Jésus,  et  à faire  honneur  à leur  foi  par  la  sainteté 
de  leur  vie,  de  telle  sorte  qu’ils  puissent  être  reçus  un  jour 
dans  ce  ciel  oîi  ils  trouveraient  un  dédommagement  à toutes 
leurs  peines  du  moment.  La  vue  de  la  mort  ne  lui  inspirait 
évidemment  aucune  alarme  : « Me  voilà , disait-il , sur  les 
((  bords  du  Jourdain  , en  route  vers  la  Canann  céleste;  mais 
« le  Seigneur  me  fera  passer  en  sûreté  à travers  ses  eaux.  » 
S’apercevant  que  sa  femme  était  en  pleurs  : « Pourquoi  vous 
((  désoler?  lui  dit-il  ; vous  ne  pleureriez  pas  ainsi  si  vous  com- 
« preniez  bien  vers  quel  séjour  heureux  je  m’en  vais.  » Il  lui 
donna  ensuite,  ainsi  qu’à  son  père,  des  conseils  sur  la  manière 
d’élever  son  enfant,  leur  recommandant  avec  instance  de  l’en- 
voyer à l’école , et  de  ne  jamais  permettre  qu’il  fréquentât 
les  enfants  des  païens.  Ces  paroles  furent  à peu  près  les  der- 
nières qu’il  prononça.  Quelques  instants  après,  son  âme 
avait  pris  son  essor  loin  de  ces  demeures  terrestres  où  depuis 
longtemps  il  avait  tant  souffert. 

« Ce  matin , nous  avons  rendu  les  derniers  devoirs  à sa 
dépouille  mortelle.  Tous  les  Indiens  qui  se  trouvent  actuel- 
lement sur  la  station  assistaient  à cette  cérémonie,  et  j’espère 
qu’elle  aura  été  salutaire  pour  plusieurs  d’entre  eux.  La  mort 
de  David  nous  a montré  à tous  combien  la  parole  du  Seigneur 
est  puissante  pour  consoler,  et  comment  Dieu  garde  jusqu’à 
la  lin  ceux  dont  sa  grâce  a touché  le  cœur.  » 
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ANGLETERRE. 

Une  Société  de  Missions. — Les  organes  du  catholicisme 
romain  parlent  sans  cesse  de  la  décadence  de  l’Eglise  an- 
glicane, et  la  représentent  comme  menacée  d’une  ruine  pro- 
chaine ; voici  comment  cette  Eglise  répond  à ses  détracteurs. 

La  Société  de  missions,  fondée  dans  son  sein  ( Church  Mis- 
sionary  Society ) a célébré  son  54™*=  anniversaire,  le  3 mai 
courant,  dans  la  grande  salle  d’Exeter-Hall,  en  présence  d’une 
foule  immense  et  sous  la  présidence  du  comte  de  Chichester. 

Le  rapport  a eu  à constater  de  nouveau  une  année  de  pros- 
périté permanente  et  progressive.  Le  nombre  des  stations  mis- 
sionnaires a été  porté  de  109  à 116  ; celui  des  communiants 
dans  ces  stations,  s’est  élevé  de  15,300  à 16,767  ; celui  des  mis- 
sionnaires consacrés  de  162  à 172,  et  celui  des  ouvriers  indi- 
gènes , catéchistes,  lecteurs  , maîtres  d’école,  etc.,  de  1630 
à 1,699. 

En  1852,  le  chiffre  des  recettes  avait  été  de  2,966,850  fr. 
(118,874  liv.  st.)  et  l’on  avait  fait  remarquer  à cette  occa- 
sion, que  jamais  encore  aucune  Société  de  missions  n’avait  vu 
son  revenu  annuel  monter  si  haut  ; mais  aujourd’hui  cette  ob- 
servation n’est  plus  exacte.  Le  chiffre  des  recettes  de  l’année 
s’est  élevé  à 3,233,300  fr.  (120,932  liv.  st.),  c’est-à-dire  à 
56,000  fr.  de  plus  qu’en  1852.  Celui  des  dépenses  a été  de 
2,956,425  fr. 

Le  8 avril  dernier,  a été  inaugurée  à Islington,  une  maison 
destinée  à l’éducation  des  enfants  des  missionnaires  employés 
au  service  de  la  Société.  Cet  édifice  a été  construit  avec  une 
partie  des  fonds  recueillis,  il  y a quelques  années,  à l’occasion 
du  Jubilé,  ou  50™*=  anniversaire  de  la  fondation  de  l’œuvre. 
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Plus  (le  60  entants  y ont  déjà  été  admis.  Le  collège  insti- 
tué j)ar  la  Société  dans  la  même  ville , en  vue  de  former  des 
missionnaires,  compte  actuellement  27  élèves. 

Les  nouvelles  reçues  de  tous  les  points  sur  lesquels  s’étend 
l’action,  de  la  Société,  ce  qui  veut  dire  d’à  peu  près  toutes  les 
parties  du  monde  encore  païen,  ont  été  généralement  d’une 
nature  très  encourageante.  Nous  aurons  occasion  d’en  re- 
produire quelques-unes. 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Mission  d’Abbéklta.  — L’évangélisation  des  Yorubas  con- 
tinue à porter  ses  fruits.  Le  révérend  Crowther,  Yoruba  lui- 
même,  comme  l’on  sait,  annonce  qu’il  a tout  récemment  ad- 
ministré le  saint  baptême  à 29  adultes  et  à 9 enfants.  La 
traduction  de  la  Bible,  à laquelle  ce  missionnaire  travaille 
depuis  longtemps,  s’avance.  Le  livre  de  la  Genèse  et  l’Evan- 
gile selon  saint  Matthieu,  sont  achevés;  ((  c’est,  dit  M.  Crowtber, 
un  grand  sujet  de  joie  pour  nos  gens,  car  mes  chers  com- 
patriotes sont  un  peuple  de  lecteurs  ; on  les  voit  volontiers  se 
réunir  pour  lire  ensemble  toutes  les  fois  que  les  travaux  des 
champs  leur  en  laissent  les  loisirs.  » 


INDE.  — ROYAUME  DE  LAHORE. 

Un  jeune  prince,  issu  de  famille  royale,  et  petit-fils  du 
célèbre  Runjet-Singh,  a été  baptisé,  le  18  mars  dernier,  à 
Futtehgur,  par  le  révérend  W.  J.  Jay,  de  l’Eglise  anglicane. 
Il  se  nomme  Maharajah  Dhullip  Singh.  Quoique  âgé  de  seize 
ans  seulement,  ce  jeune  prince  n’a  embrassé  la  foi  chrétienne 
qu’après  l’avoir  consciencieusement  étudiée.  On  le  dit  doué 
de  beaucoup  d’intelligence  et  d’un  jugement  très  solide.  Cette 
conversion  a produit  dans  le  pays  une  sensation  immense. 
C’est,  dit-on,  le  premier  prince  indou  qui  soit  devenu  disciple 
de  Jésus-Christ. 


Paris.— Typ.  de  Mme  Sinitli,  rue  Foutaine-au-Roi.  18. 
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STATION  DE  BÉERSÉBA. 

hettre  de  M.  Rolland,  en  date  du  27  janvier  1853. 

Travaux  de  construction.  — Continuation  du  réveil  et  progrès  spirituels 
de  l’œuvre.  — L’école.  — Un  mot  sur  les  derniers  événements  du  Les- 
souto.  — Une  lettre  de  Moshesh. 

Messieurs  et  très  honorés  frères  en  Jésus-Christ, 

Voici  plusieurs  mois  que  je  désire  de  vous  écrire,  et  que  je 
soupire  après  le  moment  de  pouvoir  le  faire.  La  cause  de  ce 
retard  est  très  simple.  Aussitôt  après  avoir  appris  que  M.  Schuh 
devait  m’être  adjoint  à Béerséba,  je  me  mis  de  suite  en  devoir 
de  lui  préparer  un  logement,  ainsi  qu’un  lieu  pour  la  presse 
à imprimer.  Au  lieu  de  hâtir  de  petites  pièces  à nouveaux 
frais,  je  pensai  qu’il  valait  mieux  faire  un  effort  j)our  ache- 
ver une  partie  de  la  nouvelle  maison  en  construction  depuis 
tant  d’années,  et  j’ai  été  occupé  à ce  travail  durant  six  mois, 
sans  avoir  un  jour  de  relâche.  Bien  que  j’eusse  un  bon  maçon 
anglais,  ainsi  que  plusieurs  natifs  pour  le  servir,  il  me  fallait 
être  à la  tête  de  tout,  hâter  le  travail,  fournir  les  matériaux 
et  faire  toute  la  menuiserie.  La  nécessité  demandait  que  j’en 
agisse  ainsi.  Outre  la  difficulté  de  se  procurer  un  menuisier 
à frais  énormes,  il  n’aurait  pas  voulu  travailler  avec  les  ma- 
tériaux que  je  possédais,  ni  employer  tous  les  rebuts  de  bois, 
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comme  je  l’ai  fait.  11  faut  ajouter  que  je  désirais  avoir  quelque 
chose  de  fini  avant  l’arrivée  de  frère  Schuh,  et  si  l’on  n’est 
pas  là  soi-même,  les  ouvriers  ne  travaillent  j)as.  Je  l’ai 
remarqué  chaque  fois  que  je  devais  m’absenter  pour  vaquer 
à mes  devoirs  spirituels,  que  l’œuvre  matérielle  ne  devait  pas 
me  faire  négliger.  Quand  je  partais  pour  aller  tenir  mes 
classes,  le  maçon  s’asseyait,  fumait  sa  pipe,  ou  finissait  sa 
journée  ; les  natifs  alors  se  dispersaient.  Cependant,  lorsque 
je  commençai  ce  travail,  je  ne  pensais  pas  être  aussi  long- 
temps sans  vous  écrire  et  vous  donner  de  nos  nouvelles; 
mais  le  temps  s’écoule  si  rapidement  que  les  mois  passent  les 
uns  après  les  autres  sans  qu’on  s’en  aperçoive.  11  me  semble 
aujourd’hui  qu’il  n’y  a que  quelques  semaines  que  j’ai  com- 
mencé ce  travail,  que  je  ne  pouvais  pas  interrompre  j)Our 
reprendre  haleine  et  vaquer  à d’autres  devoirs  qui  s’accumu- 
laient chaque  jour.  Nous  avons  maintenant  cinq  chambres 
habitables  et  une  cuisine.  Le  corridor,  qui  divise  la  maison  en 
deux,  est  aussi  fini.  Il  ne  reste  à couvrir  que  le  derrière  de 
la  maison. 

Vers  la  fin  de  l’année  dernière,  lorsque  les  amis  Schuh 
sont  arrivés,  j’ai  pu  mettre  à leur  disposition  l’ancienne  mai- 
son missionnaire,  ainsi  que  la  chambre  d’études  que  j’y  avais 
ajoutée  il  y a deux  ans,  et  qui  est  aujourd’hui  destinée  à la 
presse  de  la  mission.  M.  Schuh,  aidé  de  David  et  d’Oné- 
sime,  est  occupé  à y mettre  tout  en  ordre,  afin  de  pouvoir 
bientôt  imprimer.  Nous  sommes  heureux  de  le  posséder, 
ainsi  que  son  épouse,  lis  nous  paraissent  l’un  et  l’auti-e  aima- 
bles, actifs  et  propres  à faire  du  bien  avec  l’aide  du  Seigneur. 

J’ai  la  joie  de  vous  annoncer  que  Dieu  continue  à bénii' 
nos  travaux  sous  le  rapj)ort  spirituel.  Le  réveil  que  j’avais 
annoncé  dans  mon  dernier  rapport  a continué  à nous  amener, 
chaque  mois,  quelques  personnes  qui  demandent  à être 
reçues  au  nombre  de  nos  catéchumènes.  Nous  en  comptons 
actuellement  80,  dont  23  suivent  un  cours  de  religion 
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4Îeux  fois  par  semaine.  Si  Dieu  le  permet,  ils  seront  ajoutés 
à l’Eglise  à la  Pâque  prochaine,  par  la  cérémonie  du  bap- 
tême. Que  le  Seigneur  veuille  aussi  les  baptiser  et  les  sceller 
du  Saint-Esprit  pour  le  jour  de  la  rédemption  ! 

Ce  réveil  a exercé  une  heureuse  influence  sur  les  mem- 
bres de  l’Eglise.  La  vie  s’est  communiquée  des  néophytes  au 
troupeau,  et  du  troupeau  à plusieurs  âmes  endormies  depuis 
longtemps  sous  la  discipline  de  l’Eglise.  Une  dizaine  de  ces 
derniers  ont  été  réintégrés  dans  la  communion  des  fidèles, 
après  avoir  donné  des  marques  non  équivoques  de  repen- 
tance et  d’amendement.  — Les  membres  de  l’Eglise  ont  aussi 
senti  le  besoin  de  plus  de  vie  et  d’activité  chrétienne.  îis  sont 
venus  me  demander  l’église  , faute  d’un  autre  bâtiment  assez 
spacieux  pour  les  contenir  tous,  dans  le  but  d’y  tenir  chaque 
lundi  des  réunions  ayant  pour  objet  d’aviser  aux  moyens 
d’avancer  dans  la  voie  du  salut  et  de  la  sanctification.  Ils  ont 
commencé  par  réformer  dans  leur  vie  et  dans  leur  conduite 
tout  ce  qui  ne  s’accordait  pas  avec  les  principes  de  la  morale 
chrétienne  et  de  la  piété.  J’ai  vu  avec  plaisir  cette  étincelle 
de  l’esprit  réformateur,  indice  de  vie  dans  une  communauté 
chrétienne.  Ces  réunions  ont  aussi  pour  but  l’édification  en 
dehors  de  ce  que  les  missionnaires  font  pour  eux.  Elles  sont 
présidées  par  un  ancien,  et  ont  pour  forme  le  chant,  la  lec- 
ture de  la  Parole  de  Dieu  et  l’exhortation  par  deux  ou  trois 
des  membres  les  plus  avancés.  Elles  durent  plus  ou  moins  de 
temps,  selon  les  circonstances  et  les  besoins.  Il  y a en  outre, 
chez  les  principaux  de  l’Eglise,  des  réunions  particulières  où 
les  personnes  qui  se  réveillent,  aussi  bien  que  celles  qui  ont 
commis  quelques  fautes,  vont  chercher  l’édificaXion  et  deman- 
der des  conseils  sur  leur  état.  L’on  y rassemble  aussi  les  ca- 
téchumènes pour  leur  faire  des  questions  et  les  encourager. 
Tout  cela  contribue  à entretenir  la  vie  et  à former  un  esprit 
chrétien.  J’ai  remarqué  avec  reconnaissance  envers  Dieu  que 
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l’esprit  est  en  général  meilleur,  et  que  j’ai  moins  de  peine  à 
diriger  l’Eglise  que  par  le  passé. 

L’école  d’adultes  n’a  pas  eu  lieu  l’année  dernière.  Les  tra- 
vaux de  l’été  sont  pour  elle  un  grand  obstacle.  Je  n’ai  j)as 
fait  d’efforts  pour  en  avoir  une,  parce  que  je  n’ai  point  de 
maître  d’école  et  point  de  temps  pour  la  tenir  moi-même. 
Du  reste,  la  plus  grande  partie  des  adultes  savent  lire  plus  ou 
moins  bien,  et  le  font  à la  maison,  dans  leurs  moments  de 
loisir,  le  matin  et  le  soir. 

L’école  d’enfants,  par  contre,  a eu  lieu  sans  interruption. 
Elle  compte  de  150  à 200  écoliers,  dont  les  plus  grands 
apprennent  à écrire.  Elle  se  tient  aussi  le  dimanche,  le  matin 
et  l’après-dîner,  entre  les  services.  Avec  le  chant  et  la  lecture, 
on  y apprend  le  catéchisme.  Outre  qu’elle  tient  les  enfants  en 
ordre,  elle  contribue  à la  solennité  du  dimanche. 

Vous  aurez  appris  que,  en  décembre  dernier,  nos  Bassoulos 
furent  menacés  d’une  guerre  qui  aurait  pu  les  détruire  en  peu 
de  temps,  et,  par  là,  anéantir  notre  belle  Mission,  cette  œuvre 
de  vingt  années  que  vos  missionnaires  ont  effectuée  d’après 
les  promesses  de  notre  maître.  Mais  heureusement  l’Eternel 
règne,  et  quand  l’Eglise,  forte  de  sa  foi,  prie,  nulle  arme 
forgée  contre  elle  ne  peut  prospérer.  Le  Seigneur  a tellement 
réglé  les  événements , que  la  guerre  et  la  paix  ont , pour  ainsi 
dire,  été  faites  en  un  jour.  Son  intervention  était  si  visible , 
qu’elle  a frappé  les  plus  incrédules.  A juger  de  la  violence  du 
feu  meurtrier  et  de  la  quantité  de  poudre  consumée  de  part 
et  d’autre  durant  quatre  heures  d’un  combat  obstiné,  l’on 
s’attendait  à trouver  le  champ  de  bataille  jonché  de  corps 
morts;  mais,  ô bonté  du  Seigneur  1 il  n’y  en  avait  qu’un  très 
petit  nombre  qui  eussent  cessé  de  respirer.  Je  laisse  aux 
frères  qui  en  ont  été  les  témoins  oculaires  le  soin  de  vous 
donner  les  détails  nécessaires  sur  ce  combat  d’un  jour.  Je  me 
contenterai  de  remarquer  qu’un  conflit  était  nécessaire  pour 
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amener  une  paix  durable.  Les  deux  partis  ont  mesuré  leurs 
forces.  D’un  côté,  les  Anglais  ont  vu  qu’ils  ne  pourraient  sub- 
juguer les  Bassoutos  qu’à  grand  frais  d'hommes  et  d’argent  ; 
et,  de  l’autre,  les  natifs  se  sont  assurés  qu’ils  ne  pourraient 
jamais  vaincre  les  Anglais.  J’ajouterai,  en  second  lieu,  que  les 
heureux  effets  de  la  paix  n’ont  pas  tardé  à se  faire  sentir  soit 
en  général , soit  d’une  manière  particulière  envers  notre  Mis- 
sion. Les  fermiers,  avides  d’agrandir  leurs  domaines,  et  ne 
doutant  pas  de  la  victoire  du  gouverneur,  préparaient  une 
pétition  qui  avait  pour  but  de  demander  à Son  Excellence 
le  terrain  de  Béerséba , et  de  nous  refouler  au  delà  du  Calé- 
don  ; mais  ayant  appris  que  la  paix  était  faite,  ils  changèrent 
bien  vite  de  ton  ; sur  quoi  le  gouverneur  leur  dit  froidement 
qu’il  lui  semblait  qu’ils  aimaient  mieux  les  champs  fertiles  de 
Moshesh  que  la  paix  qu’il  venait  de  conclure.  Frustrés  ainsi 
dans  leur  attente , ils  s’empressèrent  d’écrire  une  lettre  à 
Moshesh  pour  le  féliciter  de  la  paix  qu’il  venait  de  faire.  Au- 
jourd’hui, ils  serrent  chaudement  la  main  aux  Bassoutos, 
que,  hier,  ils  auraient  chassés  à coups  de  bâton.  — De  son 
côté,  Moshesh  nous  a fait  écrire  qu’il  pensait  que  les  circon- 
stances présentes  lui  permettaient  d’espérer  le  rétablissement 
de  la  paix  générale;  qu’il  nous  demandait  de  lui  communi- 
quer tout  ce  que  nous  jugerions  propre  à l’éclairer  et  à l’aider 
dans  cette  tâche  difficile  ; qu’il  reconnaissait  que  c’est  à Dieu 
seul  qu’il  doit  la  délivrance  signalée  dont  son  pays  a été 
l’objet;  qu’il  désirait  que,  dans  tout  le  Lessouto,  on  s’appli- 
quât aux  enseignements  des  missionnaires  ; que  la  mesure 
préliminaire  qui  lui  paraissait  la  plus  essentielle  était  que  tout 
fût  replacé  sur  le  pied  où  les  choses  étaient  avant  le  com- 
mencement des  dernières  guerres  ; que  chacun  retournât  à 
l’établissement  missionnaire  auquel  il  appartenait;  que  les  sta- 
tions dont  la  fondation  a été  suspendue  fussent  reprises , et 
que  chacun  se  trouvant  ainsi  à sa  place  et  dans  des  condi- 
tions favorables  au  développement  de  sentiments  paisibles,  il 
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devienne  plus  facile  de  réprimer  les  mauvais  sujets  qui  peu-^ 
vent  encore  conspirer  contre  le  rétablissement  de  l’ordre,  etc. 
Pour  ma  part,  je  n’ai  pas  manqué  de  lui  répondre  pour  l’en- 
courager, et  de  proposer  un  plan  de  concentration  de  la  tribu, 
qui,  s’il  était  mis  à exécution , nous  ouvrirait  bientôt  un  beau 
champ  d’évangélisation.  Mais  il  ne  faut  pas  s’y  tromper:  quoi- 
que Moshesh  soit  libéral  en  paroles,  je  crains  bien  que  celles-ci 
ne  soient  encore  comme  la  rosée  du  matin.  Cependant , en 
général,  les  Bassoutos  sont  mieux  disposés  envers  l’Evangile 
que  par  le  passé , et  nous  ne  sommes  pas  sans  espérance  de 
bénédictions  nouvelles  de  la  part  du  Seigneur  pour  l’avenir. 

Votre  lettre,  en  réponse  à notre  rapport  de  Carmel,  nous 
est  parvenue,  et  toutes  les  espérances  de  paix  qu’elle  nous 
donne  sont  aujourd’hui  l éalisées.  Veuille  le  Seigneur  nous 
conserver  un  don  si  précieux! 

Becevez,  Messieurs  et  très  chers  frères,  l’assurance  de  ma 
haute  estime,  et  veuillez  me  croire  toujours 
Voire  dévoué, 

S.  Rolland. 


même  station. 

Eii'lrmt  d\cne  lettre  de  M.  Schi  h,  en  date  du  11  mars  1853. 


Celte  lettre,  arrivée  en  même  temps  que  celle  qu’on  vient 
de  lire,  quoique  écrite  à une  époque  plus  récente,  ne  renferme 
aucune  nouvelle  quelque  peu  importante.  Elle  parle  seule- 
ment d’une  rumeur  d’après  laquelle  le  Gouvernement  an- 
glais se  déciderait  à abandonner  le  territoire  situé  au-delà 
de  l’Orange.  On  ne  peut  pas  prévoir  encore  quelles  consé- 
(juences  i ésidteraient  de  cet  événement  pour  l’avenir  de  la 
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mission.  Il  serait  à craindre  que  les  Boërs  n'en  profitassent 
pour  établir  leur  domination  sur  ces  conirées,  et  l’on  sait  de 
quelles  dispositions  ces  gens  sont  animés  soit  à l’égard  des 
indigènes,  soit  à celui  des  missionnaires.  Mais  à propos  de  ces 
appréhensions  nouvelles,  M.  Schuh  rappelle  à son  tour  ce 
beau  mot  qui,  dans  ces  derniers  tem[)S,  a si  souvent  servi  à 
nos  frères  d’Afrique  pour  exprimer  leur  inébranlable  con- 
fiance : a L’Eternel  règne,  et  il  saura  bien  réduire  au  néant 
les  conseils  de  ses  ennemis.  » 

M.  Schuh  se  livre  avec  ardeur  à l’étude  de  la  langue  du 
pays,  dans  l’espoir  de  pouvoir  bientôt  soulager  M.  Rolland 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions.  Ce  soin  ne  l’empêche  pas  de 
continuer  les  travaux  que  réclame  la  presse.  11  espère  achever 
bientôt  de  remettre  le  matériel  de  l’imprimerie  en  bon  ordre 
et  pouvoir  ainsi  repi*endre  les  impressions  si  longtemps 
interrompues. 

M*"®  Schuh  a déjà  pu,  de  son  côté,  commencer  à se 
rendre  utile  à Rolland  pour  la  direction  de  l’école,  ré- 
duite en  ce  moment  à un  nombre  inférieur  d’enfants,  par 
suite  d’une  rougeole  qui  règne  dans  la  contrée. 

((  En  général,  dit  en  terminant  M.  Schuh,  j’éprouve  une 
grande  satisfaction  en  voyant  ce  qui  se  fait  à Béerséba.  Sans 
doute  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  en  est  ici  comme  partout, 
que  le  cœur  de  l’homme  est  toujours  le  même  et  que  la  pei  - 
fection  n’est  pas  de  ce  monde,  mais  en  somme  l’œuvre  spi- 
rituelle marche  bien.  » 

M.  Schuh  se  proposait  de  se  rendre  avec  M.  Rolland  à la 
conférence  de  la  Mission , qui  devait  avoir  lieu  à Morija  le 
12  avril. 
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STATION  DE  MEKÜATLING. 

Extraits  â/une  lettre  de  M.  Daumas,  écrite  en  février  1853. 

Encore  des  troubles  dans  le  pays.  — Une  attaque  nocturne.  — Consolations 
spirituelles.  — Mort  édifiante  d’une  chrétienne  indigène.  — Une  épreuve 
domestique.  — Les  filles  du  missionnaire.  — Sentiments  affectueux  de 
Molitsané. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que,  depuis  deux  ou  trois  ans,  Mé- 
kiiallingest  celle  de  nos  stations  françaises  qui  a le  plus  constam- 
ment souffert  des  tristes  agitations  politiques  du  Lessouto.  Après 
le  traité  conclu,  en  février  1852,  entre  les  commissaires  de  la 
reine  d’Angleterre  et  Moshesh,  on  avait  pu  croire  qu’un  peu 
de  repos  serait  rendu  à cette  localité  comme  aux  autres  sta- 
tions missionnaires;  mais  cet  espoir  même  a été  déçu.  Dans 
la  letti  e de  M.  Daumas  que  nous  avons  sons  les  yeux,  ce  cher 
frère  raconte  une  nouvelle  série  de  déprédations  et  d’attaques 
à main  armée.  Les  Bastards  ont,  dans  le  courant  de  l’été  der- 
nier, fondu  encore  à diverses  reprises  sur  les  Bataoungs  d^ 
Molitsané,  enlevé  leur  bétail,  répandu  le  deuil  dans  leur  tribu 
et  jeté  l’alarme  jusqu’au  sein  de  la  famille  missionnaire!  Nous 
ne  citerons  qu’une  de  ces  scènes  affligeantes  : 

« Le  2 juillet,  dit  M.  Daumas,  m’étant  levé  avant  le  jour, 
je  fus  jeté  tout  à coup  dans  les  craintes  les  plus  vives  en  en- 
tendant, à une  petite  distance  de  la  station,  des  décharges 
continues  de  mousqueterie.  Prévoyant  ce  qui  allait  arriver, 
je  réveillai  ma  chère  femme  et  bientôt  après,  en  effet,  le  cri 
d’alarme  retentit  dans  toute  la  station.  Malheureusement  Mo- 
litsané et  ses  gens  se  trouvaient  à plusieurs  lieues  de  distance 
et  les  habitants  de  la  station  étaient  très  peu  nombreux,  de 
sorte  que  nous  avions  à redouter  les  plus  tristes  résultats.  Dans 
ce  moment  périlleux  nous  nous  sentîmes  donc  pressés  de  re- 
garder avec  ardeur  vers  Celui  qui  est  la  délivrance.  Comme 
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<le  coutume,  notre  service  du  matin  eut  lieu  dans  la  chapelle. 
Peu  de  temps  après  un  jeune  berger  arriva,  les  jambes  toutes 
meurtries  des  coups  qu’il  s’était  donnés  en  fuyant  de  nuit  à tra- 
vers les  rochers.  Il  nous  raconta  que  plusieurs  milliers  de 
Bastards,  fondant  successivement,  durant  la  nuit,  sur  les  dif- 
férents postes  avaient  enlevé  la  plus  grande  partie  du  bétail  et 
tué  ou  blessé  plusieurs  personnes.  Les  gens  de  la  station,  ar- 
rivés sur  le  lieu  du  combat,  s’étaient  efforcés  de  reprendre 
le  bétail,  mais  avaient  été  repoussés  avec  perte....  Cependant 
les  Bastards,  sachant  que  Molitsané,  averti  à la  hâte,  accou- 
rait au  secours  des  siens,  se  retirèrent.... 

« Dans  l’après-midi,  on  nous  amena  les  blessés.  L’un 
d’eux  avait  reçu  une  balle  qui  le  faisait  souffrir  cruellement. 
Je  le  visitai  avec  Daumas  qui  pansa  sa  blessure.  Mais  le 
mal  était  sans  remède,  et  nous  ne  pûmes  que  recommander 
son  âme  au  Seigneur.  Il  succomba  la  nuit  suivante,  en  lais- 
sant après  lui  une  jeune  veuve,  une  petite  fille  et  de  vieux  pa- 
rents dont  il  était  l’appui,  et  dont  tout  le  bétail  venait  d’être 
enlevé  par  les  Bastards.  La  vue  de  tant  de  misères  nous  bri- 
sait le  cœur.  « Oh  ! disions-nous  tristement,  quand  viendra 
<(  le  temps  où  les  peuples  forgeront  leurs  épées  en  hoyaux  et 
« leurs  hallebardes  eu  serpes,  où  une  nation  ne  lèvera  plus 
((  l’épée  contre  l’autre  et  où  on  ne  s’adonnera  plus  à la  guerre?  » 
Nous  vîmes  de  nouveau  avec  tristesse  notre  district  se  dépeu- 
pler et  notre  station  rester  isolée  et,  partant,  exposée  comme 
par  le  passé.  Nous  savions  de  plus  que  les  natifs  ainsi  dépouil- 
lés ne  demeureraient  pas  tranquilles  et  commettraient  à leur 
tour  des  vols  isolés  qui  donneraient  lieu  à de  nouveaux  trou- 
bles, etc.,  etc.  )) 

Les  événements  du  mois  de  décembre  dernier,  c’est-à-dire 
l’expédition  du  général  Cathcart  contre  Moshesh,et  la  prompte 
issue  de  cette  guerre,  ont  été  pour  M.  Daumas,  comme  pour 
nos  autres  missionnaires,  un  sujet  tout  à la  fois  d’étonnement 
et  de  reconnaissance  envers  le  Seigneur.  Cet  événement  n’a 


210 


SOCIÉTÉ 


cependant  pas  encore  rendu  le  repos  à Mékuatling.  Durant  le 
mois  de  janvier,  les  gens  de  celte  station  ont  encore  eu  à sup- 
porter la  perte  de  251  chevaux  que  leur  ont  enlevés  les  Bas- 
tards.  Ils  redoutaient  de  plus  de  nouveaux  ennemis,  les  Ko- 
lannas  de  Taibosch,  qui,  disait-on  au  moment  même  oîi  le 
missionnaire  écrivait,  se  proposaient  d’attaquer  Mékuatling. 
Dieu  veuille  avoir  épargné  cette  nouvelle  épreuve  à nos  frères 
de  cette  station  î 

Le  reste  de  la  lettre  de  M.  Damnas  est  d’une  nature  plus 
satisfaisante  que  ce  qu’on  vient  de  lire.  Nous  le  reproduisons 
intégralement. 

« Au  sein  de  toutes  ces  agitations  qui  nous  ont  tant  affligés 
et  qui  ont  nui  si  considérablement  à l’œuvre  confiée  à nos  soins, 
nous  avons  eu  cependant  quelques  consolations.  Il  nous  a été 
donné  de  pouvoir  maintenir  ensemble  notre  petit  troupeau 
et  les  habitants  de  la  station.  Le  Seigneur  n’a  pas  permis 
qu’ils  fussent  dispersés,  comme  cela  est  arrivé,  durant  ces  an- 
nées de  guerre,  à un  grand  nombre  de  stations  de  nos  envi- 
rons, d’au-delà  du  \ aal  et  de  la  Cafrerie.  Nous  avons  aussi 
été  heureux  et  reconuaissants  de  voir  le  bon  esprit  dont  plu- 
sieurs membres  de  l’Eglise  se  sont  monti  és  animés  dans  ces 
temps  orageux.  Malgré  les  pertes  qu’ils  ont  essuyées  et  dans 
les  momenls  les  plus  critiques,  ils  sont  restés  avec  fermeté 
auprès  de  leur  missionnaire,  ont  secondé  le  chef  de  la  tribu, 
protégé  les  propriétés  des  Boërs  et  maintenu  de  tout  leur  pou- 
voir les  fauteurs  de  désordres  et  de  commotions.  Leur  désir 
de  la  paix  s’est  manifesté  dans  plusieurs  circonstances.  Lors- 
qu’on apprit  que  le  gouverneur  du  Cap  marchait  contre  nos 
tribus,  à la  tête  de2,500  soldats,  les  frères  de  Morija  nous  in- 
vitèrent à joindre  nos  prières  aux  leurs,  à un  jour  marqué, 
pour  demander  à Dieu  de  détourner  de  nous  le  fléau  de  la 
guerre.  Nos  gens  obtempérèrent  à ce  désir  avec  empresse- 
ment, et  nous  fumes  réjouis  de  voir  l’onction  qu’ils  mirent  dans 
leurs  supplications,  !a  ferveur  avec  laquelle  ils  prièrent  pour 
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ceux-là  même  qu’ils  regardaient  comme  les  ennemis  de  leurs 
tribus  et  de  leur  pays.  Ce  qui  donna  plus  de  prix  encore  à 
cette  démonstration  fut  que  non  seulement  les  membres  de 
l’Eglise,  mais  la  plupart  des  habitants  de  la  station  y prirent 
part. 

« Un  autre  encouragement  nous  a été  donné  dans  la  mort 
d’une  chrétienne  qui,  depuis  })lusieurs  années,  avait  marché 
dans  la  bonne  voie.  Quoi  de  plus  consolant,  en  effet,  pour  le 
missionnaire  que  de  voir  une  âme,  longtemps  ballottée  par 
les  orages  de  la  vie,  entrer  heureusement  au  port  désiré? 
Marthe  (c’est  le  nom  qu’avait  reçu  à son  baptême  la  personne 
dont  je  parle)  avait  appartenu  d’abord  à la  station  de  Platberg. 
Elle  s’était  rendue  ici  auprès  de  sa  fille,  dans  le  but  de  jouir 
des  moyens  de  grâce  et  de  se  procurer  quelques  secours 
médicaux.  Attaquée  d’une  maladie  mortelle  qui  la  minait 
depuis  longtemps,  sa  résignation  dans  les  souffrances  nous 
avait  tous  édifiés.  Un  soir,  on  vint  m’annoncer  qu’elle  parais- 
sait toucher  à sa  dernière  heure.  Retenu  en  ce  moment 
chez  moi  par  une  indisposition,  j’envoyai  quelques-uns 
des  membres  les  plus  avancés  de  l’Eglise  pour  prier  avec 
elle,  én  demandant  moi-même  au  Seigneur  de  prolonger  sa 
vie  jusqu’au  lendemain,  afin  que  je  pusse  la  voir  et  lui  parler 
encore  une  fois.  Ce  souhait  de  mon  cœur  fut  satisfait.  Les 
membres  qui  l’avaient  veillée  vinrent,  dès  le  matin,  m’an- 
noncer qu’ils  avaient  passé  auprès  d’elle  une  nuit  heureuse, 
et  qu’elle  désirait  beaucoup  de  me  voir.  En  entrant  dans  sa 
hutte,  et  après  les  salutations  mutuelles,  elle  m’exprima  avec  une 
figure  rayonnante  le  bonheur  qu’elle  éprouvait.  Je  l’exhortai 
à avoir  bon  courage  en  traversant  la  vallée  de  l’ombre  de  la 
mort,  et  à se  confier  dans  les  mérites  de  ce  bon  Sauveur,  qui 
était  mort  pour  elle  sur  la  croix.  Elle  prit  alors  la  parole,  et 
me  dit  d’une  manière  très  distincte  : « Mon  pasteur,  je  suis 
U heureuse  ; celte  terre  n’a  plus  d’attraits  pour  moi  ; j’ai 
« déjà  dit  aux  amis,  qui  ont  veillé  avec  moi  la  nuit  dernière, 
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((  que  l’heure  du  départ  était  proche;  je  sens  que  je  vais 
« déloger.  J’ai  cru  ; je  me  confie  dans  la  croix  de  Christ,  et 
a je  me  réjouis  de  son  salut  comme  Marie.  Le  Seigneur  est 
« avec  moi,  comme  il  fut  avec  les  siens  lorsqu’ils  traversèrent 
« la  mer  Rouge.  L’heure  a sonné;  je  dois  partir,  mais  je  ne 
Cf  crains  pas  la  mort.  Oui,  je  pars.  »Puis  élevant  ses  bras  déchar- 
nés : ((  Regardez  ces  membres  desséchés,  ajouta-t-elle  ; il  n’y  a 
<(  plus  de  vie  en  eux  ; je  ne  suis  plus  de  ce  monde,  et  ce  monde 
(c  je  ne  l’aime  plus;  j’y  ai  trop  souffert.  Je  suis  heureuse  avec 
« mon  Sauveur,  qui  est  ici  présent  avec  moi.  La  nuit  der- 
« nière,  la  vie  était  presque  éteinte  en  moi  ; on  pensait  que  je 
« n’étais  déjà  plus,  et  me  voilà  pourtant  encore  ici-bas.  C’est 
« le  Seigneur  qui  l’a  permis,  afin  que  je  pusse  m’entretenir 
« une  dernière  fois  avec  vous,  mon  pasteur.  Oh  ! que  je  suis 
« heureuse!  Faites  mes  adieux  à M'"®  Dumas;  dites-lui  que 
((  je  pars  et  que  je  suis  heureuse.  » — Ces  paroles  prononcées 
avec  une  énergie  qui  me  surprit,  cette  expression  d’une  foi 
si  simple  et  si  vivante  dans  une  descendante  de  Cam  me  com- 
blèrent de  joie,  et  ce  fut  avec  un  cœur  profondément  ému  que, 
m’agenouillant  à côté  de  la  pauvre  mourante,  je  priai  en 
faveur  de  cette  âme  qui  allait  prendre  son  essor  vers  le  séjour 
des  bienheureux. 

a Peu  de  temps  après  cet  entretien,  on  vint  m’annoncer 
que,  sans  la  moindre  agonie,  Marthe  venait  de  s’endormir 
au  Seigneur.  — Le  lendemain  dimanche,  dans  l’après-midi, 
sa  dépouille  mortelle  fut  suivie  au  cimetière  par  presque  tous 
les  habitants  de  la  station,  qui  rendaient  témoignage  à sa 
piété  et  semblaient  dire  ainsi  ; Que  je  meure  de  la  mort  des 
justes^  et  que  ma  fin  soit  semblable  a la  leur!  Je  célébrai  le 
service  funèbre  sur  le  bord  de  la  fosse,  où  nous  chantâmes 
un  cantique  composé  pour  des  occasions  pareilles.  Des  parents 
de  la  défunte  s’étaient  rendus  à la  station,  de  plusieurs  lieues 
de  distance,  pour  assister  à cette  cérémonie  touchante  qui, 
nous  l’espérons,  n’aura  pas  laissé  de  produire  de  bonnes 
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impressions  non  seulement  sur  eux,  mais  sur  toute  la  foule 
rassemblée  autour  de  la  fosse  de  notre  bienheureuse  sœur. 
Après  la  cérémonie , chacun  jeta  dans  la  fosse  quelques 
pelletées  de  terre,  comme  pour  se  mieux  graver  dans  l’esprit 
ces  paroles  que  le  missionnaire  avait  prononcées  en  faisant 
de  même  : Tu  es  poudre^  et  tu  retourneras  en  poudre. 

« A l’époque  des  derniers  événements  (l’expédition  du  géné- 
ral Cathcart  contre  les  Bassoutos),  nous  eûmes,  dans  notre 
famille  même,  à supporter  une  épreuve  longue  et  pénible.  Une 
fièvre  typhoïde  conduisit  notre  fille  aînée,  Mathilde,  aux  portes 
du  tombeau,  et  la  retint  durant  près  de  deux  mois  sur  un  lit 
de  douleur.  A trois  reprises  diverses,  nous  perdîmes  l’espoir 
de  conserver  cette  enfant  tendrement  aimée , qui  était  pour 
sa  mère  une  amie  et  une  compagne  dans  sa  solitude.  Cette 
chère  enfant  nous  répéta  elle-même  plusieurs  fois  qu’elle 
« croyait  que  le  Seigneur  voulait  la  retirer  à lui,  mais  qu’elle 
savait  que  Jésus-Christ  était  son  Sauveur,  et  qu’il  était  mort 
pour  elle,  w Elle  se  sentait  foute  résignée  à ce  qu’il  plairait 
au  Seigneur  d’ordonner  à son  égard,  et  désirait  que  nous  fus- 
sions dans  les  mêmes  sentiments.  Un  jour , que  sa  mère  lui 
parlait  de  la  soumission  du  saint  homme  Job,  dont  elle  sen- 
tirait si  vivement  le  besoin  si  le  Seigneur  jugeait  à propos  de 
la  retirer  à lui , la  douce  enfant  ajouta  : « Chère  maman , 
« souviens-toi  aussi  du  sacrifice  d’Abraham.  » 

((  Pendant  ces  jours  d’angoisse , frère  Lautré  a bien  voulu 
nous  prêter  le  secours  de  son  art.  Nos  chers  amis  Dvke  et 
Maitin  nous  firent  aussi  une  courte  visite  qui  nous  fut  en 
grande  consolation.  Un  soir,  oîi  M.  Lautré  n’osait  presque 
plus  nous  donner  le  moindre  espoir,  notre  frère  Dyke  nous 
lut,  au  culte  du  soir,  le  psaume  118,  et, fut  particulièrement 
fiappé  de  ce  verset  (le  17™®)  : Je  ne  mourrai  points  mais  je 
vivrai , et  je  raconterai  les  œuvres  de  V Eternel;  et  le  lende- 
main il  répéta  ces  paroles  à la  chère  malade  qui , à son  tour, 
en  fut  vivement  touchée.  — La  pieuse  Anne,  qui,  à notre 
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grande  satisfaction,  a persévéré  dans  la  bonne  voie,  est,  de- 
puis près  de  quatorze  ans , devenue  comme  un  membre  de 
notre  famille,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  à notre  service.  Se  trou- 
vant un  jour  seule  auprès  de  la  petite  malade,  dans  un  mo- 
ment de  crise,  elle  la  crut  morte  et  se  pencha  sur  elle  pour 
entendre  si  elle  respirait  encore,  puis  elle  s’écria  : a Sei- 
u gneur,  nous  avons  appris  que  jadis  tu  avais  ressuscité  les 
((  morts  ; tu  en  as  encore  le  pouvoir.  Oh  ! je  t’en  supplie,  aie 
« pitié  de  mon  incrédulité;  ramène  cette  chère  enfant  à la 
« vie;  cela  me  donnera  l’assurance  que  tu  peux  me  sauver 
« aussi.  » Peu  d’instants  après  cette  courte  prière,  l’enfant  donna 
quelques  signes  de  vie , qui  remplirent  de  reconnaissance  le 
cœur  de  cette  simple  chrétienne.  — Dans  cette  épreuve,  la 
sympathie  de  nos  natifs  nous  a été  bien  précieuse.  Dans  toutes 
les  familles  chrétiennes  de  la  station  on  priait  journellement 
pour  notre  chère  enfant.  « Ne  vous  affligez  pas  trop,  disait  à 
« M*"®  Daumas  une  femme  qui  fait  partie  du  troupeau,  quoique 
cr  nous  ne  sachions  pas  bien  prier,  nous  prions  sans  cesse 
« pour  vous  et  votre  enfant , et  même  bien  des  gens  qui  ne 
((  sont  pas  membres  de  l’Eglise  le  font;  le  Seigneur  entendra 
((  nos  prières  et  la  rétablira.  » Plusieurs  fois , durant  la  nuit , 
nous  dûmes  envoyer  à cheval  chercher  le  médecin  de  la  Mis- 
sion, ou  faire  d’autres  commissions,  et  toujours  nos  natifs 
mirent  le  plus  grand  empressement  à nous  rendre  ces  servi- 
ces. Ils  nous  ont,  en  un  mot,  montré,  en  nous  assistant  autant 
qu’ils  l’ont  pu  et  de  toutes  manières,  qu’ils  nous  sont  attachés, 
et  que  nous  n’avons  pas  travaillé  en  vain  parmi  eux.  Par 
l’imprudence  tout  involontaire  de  l’un  d’eux,  notre  chère 
enfant  entendit  parler  de  la  bataille  qui  se  donna  en  décembre 
entre  les  Anglais  etînos  naturels , et  de  la  perte  que  ceux-ci 
avaient  faite  de  presque  tout  leur  bétail.  Ces  nouvelles  l’affligè- 
rent extrêmement  et  aggravèrent  son  état.  Cette  circonstance 
fut  rapportée  à Molitsané,  qui,  sur  le  champ,  se  rendit  auprès 
de  nous,  disant  qu’il  était  sûr  que  Mathilde  les  croyait  tous 
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tués , et  qu’il  était  venu  tout  exprès  pour  lui  montrer  qu  il 
était  encore  en  vie;  que , du  reste,  il  n’avait  perdu  que  deux 
hommes,  et  que,  quant  au  bélail  enlevé,  il  ne  fallait  j>as  s’en 
inquiéter,  parce  que,  si  la  paix  était  rendue  au  pays,  il  culti- 
verait du  blé  et  en  emploierait  le  revenu  à s’acheter  d’autre 
bétail.  Celte  attention  du  vieux  guerrier  et  une  autre  visite 
qu’il  nous  rendit  peu  de  temps  après  nous  firent  le  plus  grand 
plaisir.  La  seconde  fois,  il  voulut  voir  la  petite  malade  dans 
sa  chambre , s’entretint  avec  elle  de  la  manière  la  plus  ami- 
cale , et  tâcha  de  l’égayer  en  l’assurant  qu’elle  se  rétablirait 
bientôt. 

((  Maintenant  notre  chère  enfant  est  en  convalescence,  quoi- 
que ses  forces  reviennent  bien  lentement.  C’est  pour  nous 
une  grande  consolation.  Cette  chère  Mathilde  nous  cause 
bien  de  la  joie  et  se  rend  déjà  très  utile  dans  la  maison  ; mais 
ce  qu’il  y a de  plus  précieux  en  elle,  ce  sont  ses  dispositions 
religieuses  et  la  crainte  qu’elle  a du  Seigneur.  Nous  nous  sen- 
tons souvent  tout  émus  et  édifiés  en  la  voyant  agenouillée 
avec  ses  petits  frères  et  sœurs  qui  répètent  après  elle  la  prière 
d’abondance  qu’elle  adresse  au  Seigneur  tous  les  soirs  avant 
de  se  livrer  au  sommeil.  Nous  aimons  à espérer  que  Celui 
qui  a commencé  sa  bonne  œuvre  dans  ce  jeune  cœur  l’achè- 
vera par  sa  grâce. 

« Recevez,  etc., 

« F.  Dalmas.  » 

Dans  une  seconde  lettre,  particulière  à M.  le  directeur  des 
Missions,  M.  Daumas  rend  de  nouveau  grâces  à Dieu  du  ré- 
tablissement de  sa  fille  aînée,  et  parle  ensuite  d’un  autre  de 
ses  enfants  d’une  manière  qui  ne  saurait  manquer  d’intéresser 
aussi  le  lecteur. 

« Notre  dernière  enfant,  dit-il,  bientôt  âgée  de  trois  ans, 
nous  donne  aussi  beaucoup  de  bonheur  par  ses  dispositions 
et  par  l’amabilité  de  son  caractère.  Parmi  les  noms  qu’elle  a 
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reçus  à son  baptême  est  celui  d’Eugénie,  qui  nous  en  rappelle 
un  qui  me  sera  toujours  cher  et  que  je  n’oublierai  jamais. 
— Au  moment  oîi  nous  étions  tous  préoccupés  de  l’arrivée 
des  troupes  anglaises  et  que  nous  demandions  à Dieu,  soit 
en  public,  soit  en  particulier,  de  nous  venir  en  aide  et  de 
nous  préserver,  cette  chère  enfant  demandait  à sa  mère,  si  le 
Seigneur  aimait  la  guerre.  Ma  femme  lui  répondit  que  non, 
sur  quoi  elle  reprit  : « Si  c’était  Satan  qui  aime  les  guerres  ! » 
et  sur  la  réponse  affirmative  de  ma  femme,  elle  ne  fit  plus 
que  demander  à Dieu  de  nous  donner  la  paix  et  de  tuer  le 
diable,  parce  qu’il  aimait  la  guerre.  Ma  femme  ayant  mentionné 
ce  petit  fait  à Molitsané,  qui  aime  beaucoup  nos  enfants,  le 
chef  seprit  à dire  : « Oh  ! puisque  cette  petite  enfant  prie  ainsi 
« Dieu  pour  la  paix,  il  viendra  à notre  aide.  » Cette  parole 
nous  rappela  celle  de  Luther,  qii’assurément  le  chef  païen  ne 
connaissait  pas.  Et,  en  effet,  vous  savez  déjà  qu’à  propos  de 
cette  guerre  si  promptement  terminée,  Dieu  nous  est  venu 
en  aide,  etc.  » 
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CHINE. 

Quatrième  et  dernier  article. 

Canton.  — Indifférence  et  endurcissement.  — Les  hôpitaux  chrétiens.  — 
Ecoles.  — Couversion  d’une  veuve.  — Hong-Kong.  — Travaux  de  di- 
verses Sociétés.  — La  grande  rébellion. 

CANTON. 

Les  messagers  de  la  Parole  sainte  occupés  à l’évangélisa- 
tion de  la  Chine,  ont  souvent  à déplorer  l’apathique  indiffé- 
rence avec  laquelle  on  les  écoute,  mais  en  général  ils  n’ont 
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qu’à  se  louer  de  la  politesse  et  du  respect  qu’on  témoigne  à 
leurs  personnes.  Canton  seul  semble  faire  exception  sous  ce 
rapport.  Les  habitants  de  cette  vaste  cité,  fi-oissés  soiivent 
dans  leurs  relations  commerciales  avec  les  Européens,  sont 
animés  contre  eux  de  préventions  qui  semblent  aller  jusqu’au 
mépris  ou  à la  haine,  et  qui  sont  très  préjudiciables  aux  pro- 
grès de  l’Evangile.  Jusqu’à  présent  il  n’a  pas  été  possible  aux 
missionnaires  de  fixer  leur  demeure  au-delà  des  limites  as- 
signées aux  factoreries  anglaise  ou  américaine,  et  ils  ne  sau- 
raient essayer  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la  ville  sans 
s’exposer  aux  insultes  de  la  populace. 

Ces  obstacles  n’empêchent  pas  ces  dévoués  serviteurs  de 
Christ  de  continuer  leurs  travaux,  en  attendant  avec  patience 
que  des  voies  plus  accessibles  leur  soient  ouvertes.  Dans  cet  en- 
semble d’efforts,  les  soins  médicaux  paraissent  être  les  seuls 
que  les  Chinois  de  Canton  apprécient;  aussi  ces  soins  sont-ils 
devenus  l’un  des  auxiliaires  les  plus  efficaces  de  la  prédi- 
cation. 

Voici  ce  qu’écrit  à cet  égard  le  docteur  Hobson,  de  la  So- 
ciété des  Missions  de  Londres. 

((  L’hôpital,  GU  pour  mieux  dire,  la  pratique  du  dispensaire 
est  très  fatigante,  et  donne  en  général  peu  de  satisfaction  à 
un  médecin  d’Europe,  qui  ne  peut  s’y  adonner  qu’avec  des 
ressources  complètement  insuffisantes  -,  mais  elle  a ici  un 
grand  avantage  : celui  d’attirer  auprès  du  messager  de  l’E- 
vangile une  foule  de  gens  qu’autrement  il  ne  pourrait  pas 
atteindre.  Dans  les  autres  villes  chinoises  ouvertes  aux  mis- 
sionnaires, il  est,  à ce  qu’il  paraît,  assez  facile  de  réunir  des 
congrégations  nombreuses;  mais  ici  forcés,  comme  nous  le 
sommes,  de  renoncer  à nous  mêler  aux  populations,  soit  dans 
les  rues,  soit  dans  les  assemblées  publiques,  soit  même  jusqu’à 
un  certain  point  dans  des  maisons  particulières,  la  guérison 
des  maladies  du  corps  me  semble  un  accompagnement  pres- 
que indispensable  des  travaux  évangéliques.  Les  Chinois  de 
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Canton  ne  montrent  pas  la  moindre  disposition  à s’enquérir 
de  nos  doctrines  ou  même  à les  écouter.  11  faut,  pour  fixer  leur 
attention,  quelque  chose  de  plus  matériel,  etsansmon  art  mé- 
dical, je  suis  convaincu  que  je  n’aurais  pu  ni  maintenir  ma 
position,  ni  réussir  à rassembler  jamais  dans  ma  maison  un 
nombre  d’auditeurs  quelque  peu  considérable,  tandis  que 
comme  médecin,  j’y  vois  arriver  chaque  semaine  de  six  à 
Iniit  cents  et  quelquefois  jusqu’à  mille  personnes. 

U Notre  vénérable  Leang-a-fa  (évangéliste  indigène),  prê- 
che TEvangile  à ces  visiteurs  avec  autant  de  persévérance 
que  de  chaleur  et  de  fidélité.  Pendant  que  je  donne  mes  con- 
sultations, lui  et  le  colporteur  que  la  Société  des  Traités  reli- 
gieux entretient  ici,  s’adonnent  à l’œuvre  purement  spiri- 
tuelle. Ils  exhortent  les  patients  qui  attendent  leur  tour,  ex- 
posent aussi  bien  qu’ils  le  peuvent  les  vérités  du  salut,  et  ré- 
solvent les  objections  de  leurs  interlocuteurs,  si  toutefois  il 
arrive  à ceux-ci  de  vouloir  bien  se  donner  la  peine  d’en  faire. 
Le  dimanche,  A-fa  prend  pour  texte  de  ses  discoujs  quelque 
po!  tion  des  Saintes-Ecritures,  mais  le  plus  souvent  dans  la 
semaine  il  préfère  expliquer  un  traité  dont  un  exemplaire 
est  remis  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  l’écoutent. 

« Il  y a maintenant  trois  ans  que  j’habite  Canton.  Durant 
ce  laps  de  temps,  je  ne  pense  pas  exagérer  en  disant  qu’au 
moins  70  mille  personnes  sont  venues  réclamer  mes  secours  ; 
à l’iiôpital  seulement  environ  60,000  traités,  petits  ou  gros, 
ont  été  distribués;  au  moins  1,000  sermons  ou  discours  pré- 
parés ont  été  prononcés,  et  les  seuls  fruits  positivement  ap- 
préciables de  ces  travaux  que  nous  ayons  vu  paraître,  c’est  1^ 
conversion  à la  foi  chrétienne  de  six  personnes  ! On  entend 
l’Evangile,  mais  on  n’y  croit  pas  ; sa  prédication  ne  fait  naî- 
tre aucune  remarque,  et  autant  que  nous  pouvons  en  juger, 
n’éveille  aucun  esprit  de  recherche.  Il  est  extrêmement  rare 
qu’on  nous  adresse  des  questions  comme  celles-ci  : Qu’est-ce 
que  la  foi  ? — Ces  choses  sont-elles  vraies  ? —r  pu  bien  : Que 
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dois-je  faire  ? Au  disjjensaire  nos  livres  sont  reçus  avec  poli- 
tesse, et  dans  quelques  cas  lus  certainement  avec  attention, 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  que  l’on  distribue  dans 
les  rues  ou  dans  les  boutiques.  Très  souvent  ceux-là  sont  dé- 
chirés ou  jetés  dans  un  coin.  Beaucoup  de  gens  ne  veulent 
pas  même  les  recevoir. 

c<  Cette  année,  deux  nouveaux  membres  seulement  ont  été 
ajoutés  à notre  petite  l’Eglise.  Tous  les  deux  nous  avaient 
donné  des  preuves  incontestables  de  la  sincérité  de  leur  con- 
version. L’un  a une  place  dans  une  administration;  l’autre 
est  un  cultivateur  des  environs,  qui  depuis  lors  nous  a quit- 
tés pour  retourner  à ses  travaux,  mais  sans  cesser  de  persé- 
vérer dans  la  foi.  Nous  nous  montrons  très  sévères  pour  les 
admissions  et  n’administrons  jamais  le  baptême  avant  une 
épreuve  d’au  moins  six  mois,  précaution  indispensable  pour 
empêcher  les  fraudes  ou  le  scandale  des  inconstances.  » 

Ainsi  parle  M.  Hobson.  Un  autre  médecin  missionnaire  éta- 
bli à Canton,  le  docteur  Bail,  du  Conseil  américain,  et  ses  col- 
lègues de  la  même  mission , tiennent  un  langage  à peu  près 
pareil.  « Nous  avons,  dit  le  dernier  rapport  de  cette  Mission, 
distribué  beaucoup  de  traités  ; nos  services,  tenus  régulière- 
ment plusieurs  fois  dans  le  courant  de  la  semaine  et  deux 
fois  chaque  dimanche,  attirent  des  congrégations  peu  nom- 
breuses à la  vérité,  mais  paisibles -et  en  apparence  bienveil- 
lantes; mais  il  nous  est,  avec  cela,  difficile  de  dire  jusqu’à 
quel  point  nos  visiteurs  comprennent  le  message  de  paix  que 
nous  leur  annonçons.  Peu  d’entre  eux  reviennent  à un  second 
service  ou  s’approchent  de  nous  pour  nous  demander  des  ex- 
* plications.  De  plus,  le  dialecte' que  parlent  la  plupart  d’entre 
eux  est  tel  que  souvent  ils  ne  comprennent  pas  nos  livres, 
surtout  quand  il  y est  traité  de  sujets  encore  tout  nouveaux 
pour  eux.  w . , 

Un  aspect  plus  encourageant  des  travaux  poursuivis  à Can- 
ton, est  celui  que  présentent  les  écoles.  Les  missionnaires  ont 
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senti  la  nécessité  de  donner  des  soins  tout  particuliers  à 
cette  branche  de  l’œuvre  et  y emploient  plusieurs  ouvriers, 
soit  étrangers,  soit  indigènes.  Deux  Sociétés  américaines, 
le  Conseil  pour  les  Missions  et  celle  des  Eglises  presbytériennes, 
y ont  chacune  leurs  écoles  de  garçons  et  de  tilles,  et  y réu- 
nissent ensemble  une  centaine  d’enfants,  auxquels  on  s’ef- 
force d’inculquer  avant  tout  les  principes  de  la  foi  chrétienne. 
Quand  les  missionnaires  distinguent  parmi  ces  élèves  des  jeu- 
nes gens  sérieux  et  bien  qualifiés,  ils  les  recueillent  dans  leure 
maisons  et  leur  donnent  des  instructions  plus  approfondies, 
dans  l’espoir  d’en  faire  des  évangélistes.  Plusieurs  chrétiens 
d’Amérique  les  aident  dans  l’accomplissement  de  ce  pieux 
dessein  en  leur  fournissant  les  ressources  pécuniaires  qu’il 
exige.  Les  missionnaires  de  Canton  sont,  comme  du  reste  tous 
ceux  qui  travaillent  en  Chine,  bien  convaincus  qu’on  n’ob- 
tiendra de  grands  succès  dans  ce  pays  que  lorsque  l’Evangile 
y sera  prêché  surtout  par  des  indigènes.  Mais  bien  des  années 
s’écouleront  probablement  encore  avant  que  ce  moyen  d’ac- 
tion puisse  être  mis  en  œuvre  sur  une  grande  échelle. 

SAIFIEOKG. 

A quelque  distance  de  Canton  se  trouve  la  Mission  alle- 
mande de  Saiheong,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos 
lecteurs  (XXVIP  année,  page26l  et  suivantes).  Nous  n’avons, 
sur  cette  œuvre  intéressante  et  déjà  bénie,  aucun  renseigne- 
ment d’une  date  récente.  Mais  on  ne  lira  pas  sans  intérêt 
quelques  détails  sur  la  conversion  d’une  dame  chinoise  déjà 
mentionnée  dans  l’article  rappelé  plus  haut. 

Cette  femme,  nommée  Chan-loï,  est  une  veuve  d’environ 
soixante  ans,  qui  demeure  à Saiikiu,  village  situé  non  loin  de  Sai- 
heong. Elle  appartient  à une  famille  assez  élevée  et  jouit  de  quel- 
que aisance.  N’ayant  jamais  eu  d’enfant,  elle  a adopté  un  jeune 
homme  nommé  Tin-pe , qui  demeure  sous  son  toit  avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  Souffrant  d’un  mal  d’yeux,  Chan-loï 
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était  venue  passer  quelque  temps  à Canton , dans  le  but  d’y 
recourir  au  t-alent  de  l’im  des  missionnaires-médecins  dont 
la  réputation  était  arrivée  jusqu’à  elle.  Là  elle  fiéquenta  les 
services  religieux  du  missionnaire  américain  Roberts,  s’adonna 
à la  lecture  des  livres  sacrés,  et  les  com})rit  assez  pour  se 
convaincre  que  le  culte  des  idoles  était  une  folie  et  pour  ces- 
ser dès  lors  d’adresser  des  prières  aux  divinités  absurdes  du 
boudhisme.  Elle  possédait  un  avantage  précieux,  très  rare 
parmi  les  femmes  chinoises,  celui  de  savoir  lii*e  et  écrire  assez 
bien  sa  langue.  Retournée  ensuite  dans  son  village,  elle  ap- 
prit qu’un  autre  missionnaire-médecin,  M.  Lobscheid,  était 
fixé  à Saiheong,  et  se  rendit  auprès  de  lui  pour  le  consulter 
encore  sur  sa  vue.  A peine  entrée  dans  la  maison  qui  servait 
de  dispensaire,  elle  demanda  des  traités,  et  se  mit,  en  atten- 
dant son  tour,  non  seulement  à les  lire,  mais  à les  expliquer 
à d’autres  femmes  réunies  là  dans  le  même  but  qu’elle.  Elle 
leur  raconta  ce  qu’elle  avait  éprouvé  à Canton  et  leur  com- 
muniqua tout  ce  qu’elle  savait  elle-même  de  la  vérité.  11  y 
avait  à cette  époque  dans  toute  sa  conduite  beaucoup  de  dé- 
cision et  d’apparente  sincérité,  mais  il  est  douteux  qu’elle 
eut  déjà  reçu  cette  grâce  puissante  du  Seigneur  qui  renou- 
velle l’âme  ; rien  ne  prouve  qu’elle  eut  encore  pleuré  son  pé- 
ché et  obtenu  l’assurance  du  pardon. 

Après  plusieurs  jours  de  traitement,  Chan-loï  repartit  pour 

son  village,  et  pour  exprimer  à M.  Lobscheid  sa  reconnais- 

* 

sance  du  bien  soit  temporel,  soit  spirituel  dont  il  avait  été 
l’instrument  pour  elle,  elle  l’invita  à venir  passer  un  jour  et 
dîner  dans  sa  demeure.  M.  Lobscheid  se  rendit  à cette  invita- 
tion. H fut  reçu  par  Tin-pe,  le  fils  adoptif,  et  par  un  maître 
d’école,  qui  tous  d’eux  montrèrent  un  vif  désir  d’apprendre  à 
connaître  les  choses  du  salut.  Les  lois  de  l’étiquette  chinoise 
ne  permettaient  pas  à la  veuve  d’assister  au  dîner;  mais  plus 
tard  elle  vint  rejoindre  ses  convives.  Conduisant  M.  Lobscheid 
dans  ses  appavtements,  elle  lui  fit  remarquer  qu’il  ne  s’y  trou- 
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vait  plus  la  moindre  idole.  Elle  fit  ensuite  paraître  devant  lui 
ses  petits  enfants  qui  lui  récitèrent  l’Oraison  dominicale  en 
chinois,  et  elle  ne  le  laissa  pas  repartir  sans  lui  demander  for- 
mellement de  l’admettre  dans  le  sein  de  l’Eglise  chrétienne. 
Tout  dans  cette  demande  indiquait  de  la  sincérité.  Chan-loï 
avait  évidemment  reçu  des  impressions  sérieuses  ; car  aucun 
motif  humain  quelconque  ne  pouvait  lui  avoir  inspiré  de  sem- 
blables idées. 

Encouragé  par  celait  et  par  l’accueil  que  lui  firent  plusieurs 
autres  habitants  de  Sankiu,  M.  Lobscheid  revint  souvent 
dans  ce  village  et  finit  par  y fonder  une  annexe  de  la  station 
de  Saiheong.  On  lui  assigna  pour  demeure  un  temple  dont 
on  avait  fait  disparaître  toutes  les  idoles.  Une  des  pièces  de 
l’édifice  servit  de  lieu  de  réunion,  et  on  put  y voir  souvent 
jusqu’à  cent  Chinois  qui,  un  Nouveau  Testament  dans  les 
mains,  suivaient  avec  intérêt  l’explication  que  le  missionnaire 
étranger  leur  donnait  de  ce  livre.  Le  fils  de  Chan-loï  assistait 
régulièrement  à ces  exercices,  et  la  veuve  elle-même  y parut, 
bravant  ainsi,  dans  son  zèle  pour  la  Parole,  les  préjugés  na- 
tionaux qui  auraient  pu  l’en  éloigner. 

Chan-loï  ne  s’en  tint  pas  là.  Pi  essée  dans  son  cœur  de  com- 
muniquer aux  autres  la  lumière  qu’elle  avait  reçue,  elle  se 
mit  à évangéliser  elle-même  son  village,  allant  de  maison  en 
maison,  et  réunissant  les  femmes  pour  leur  lire  l’Evangile, 
les  exhorter  et  prier  avec  elles  ; puis,  ce  champ  de  travail  ne 
suffisant  plus  à son  activité,  elle  se  rendit  dans  plusieurs  vil- 
lages voisins,  quelquefois  à pied,  d’autres  fois  en  chaise  à 
porteurs,  et  fit  ainsi  parvenir  le  nom  de  Jésus  dans  une  mul- 
titude de  familles  où  les  missionnaires  n’auraient  jamais  osé 
s’attendre  à trouver  accès. 

Un  autre  fruit  de  sa  piété  mérite  d’être  cité.  Un  jour  elle 
présenta  à M.  Lobscheid  deux  petits  volumes  chinois  de  sa 
composition.  C’était  un  recueil  d’une  centaine  d’hymnes,  où 
elle  s’était  efforcée  d’exprimer  les  nouveaux  sentiments  qui 
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ranimaient  et  de  célébrer  les  miséricordes  du  Christ  venu  au 
monde  pour  le  salut  des  pécheurs.  Elle  priait  le  missionnaire 
(le  vouloir  bien  en  examiner  le  contenu  et  d’y  corriger  tout 
ce  qui  pourrait  n’être  pas  parfaitement  conforme  aux  pures 
doctrines  de  l’Evangile. 

A celte  époque  M.  Lobscheid  fut  obligé,  par  le  délabrement 
de  sa  santé,  de  quitter  la  Chine  et  de  revenir  en  Europe, 
Après  son  départ,  M.  Genaehr,  l’un  de  ses  collègues,  conti- 
nua l’œuvre  commencée  à Sankiu.  Bien  convaincu  par  tout 
ce  qu’il  voyait,  de  la  parfaite  sincérité  de  Chan-loï  et  de  son 
fils  adoptif,  il  leur  administra  le  saint  baptême,  et  depuis 
lors,  c’est-à-dire  depuis  plus  dedeux^'ans,  la  conduite  des  deux 
néophytes  a complètement  prouvé  qu’ils  n’étaient  point  indi- 
gnes de  cette  faveur.  Les  dernières  nouvelles  reçues  de  la 
Mission  de  Saiheong  continuent  à parler  du  christianisme  de 
Chan-loï  comme  d’une  religion  vivante,  fertile  en  bonnes 
œuvres,  et  répandant  autour  d’elle  la  bonne  odeur  de  l’Evan- 
gile. Beaucoup  de  femmes  chinoises,  soit  à Sankiu,  soit  à 
Saiheong,  paraissent  avoir  déjà  subi  l’influence  de  ses  exhor- 
tations et  de  son  exemple.  Elle  instruit  sa  famille,  ses  voisins, 
et  jouit  dans  un  rayon  assez  étendu  d’une  considérai  ion  telle, 
qu’on  la  reçoit  partout  avec  faveur.  Les  missionnaires  la  re- 
gardentcommeune  des  plus  précieuses  conquêtes  que  l’Evan- 
gile ait  faites  dans  ces  contrées. 

Nous  terminerons  cette  notice  par  la  reproduction  d’une 
lettre  que  la  veuve  de  Sankiu  adressa  à M.  Lobscheid,  au 
moment  où  ce  missionnaire  dut  s’éloigner  de  son  champ  de 
travail.  Cette  pièce  donnera  une  idée  des  sentiments  de  la 
veuve  chinoise,  de  son  intelligence  et  de  l’atîection  qu’elle  a 
vouée  au  pasteur  qui  l’avait  instruite.  La  voici  ; 

« Celle  qui  prend  humblement  la  liberté  d’offrir  ces  lignes 
au  pasteur  Lo,  prie  le  véritable  Dieu  de  le  prendre  sous  sa 
protection.  Puisse  ce  bon  Dieu  vous  donner  un  vent  favorable, 
vous  garder  en  sûreté  sur  la  mer,  vous  porter  en  paix  et  en 
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repos  jusque  dans  votre  pays  natal  ! Je  conserve  soigneuse- 
ment l’instruction  que  j’ai  reçue  de  vous,  et  je  vous  remercie 
de  nouveau  du  livre  que  vous  m’avez  donné  dans  ma  maison. 
Je  vous  remercie  aussi  des  fleurs  et  de  l’eau  de  lavande  que 
vous  m’avez  laissées  (comme  remèdes  pour  ses  yeux).  Quand 
je  vois  ces  objets,  c’est  comme  si  je  voyais  encore  votre  visage. 
Mais  il  m’est  très  difficile  d’exprimer  mes  sentiments  et  de 
vous  récompenser  de  la  bonté  que  vous  m’avez  témoignée. 

, J’espère  que  vous  serez  conservé  pour  venir  de  nouveau  en 
Chine.  Mes  enfants  se  souviennent  de  vous  et  désirent  beau- 
coup de  vous  revoir.  Tous  les  matins  nous  nous  prosternons 
devant  le  vrai  Dieu,  pour  le  prier  de  rétablir  votre  santé  et 
de  vous  donner  du  repos,  de  sorte  que  vous  puissiez  bientôt, 
tout  au  plus  dans  deux  ou  trois  ans,  revenir  dans  le  Royaume 
du  milieu  (la  Chine)  pour  instruire  notre  nation,  convertir 
les  ignorants  et  les  indignes,  et  de  sorte  aussi  que  nous 
puissions  de  nouveau  nous  réunir  sur  la  terre  pour  travailler 
ensemble  à ce  que  la  gloire  du  Seigneur  qui  est  haut  élevé, 
puisse  se  répandre  partout  autour  de  nous.  Le  22*"®  jour  du 
4*"®  mois,  je  suis  allée  avec  mes  enfants  et  mes  petits-enfants 
à Saiheong,  pour  voir  M.  Genaehr  et  recevoir  de  lui  quelque 
instruction. 

« De  la  part  de  la  vieille  dame, 

'((  Chak-loï. 

« Mon  fils,  ma  belle-fille  et  les  enfants  vous  envoient  leurs 
meilleures  salutations.  » 

HONG-KONG. 

Pour  achever  ce  qui  concerne  les  travaux  évangéliques 
entrepris  en  faveur  du  peuple  chinois  en  Chine  même,  il 
nous  reste  à dire  quelque  chose  de  ce  qui  se  fait  à Hong- 
Kong,  île  cédée  à l’Angleterre  par  les  traités,  mais  où  se  trouve 
encore  une  nombreuse  population  d’indigènes.  Nous  serons 
brefs  sur  cette  partie  du  sujet,  non  que  l’activité  chrétienne 
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fasse  défaut  sur  ce  point , mais  parce  que  les  raj)ports  les 
plus  récents  que  nous  ayons  sous  les  yeux  ne  renferment 
que  peu  de  détails  , et  ne  citent  en  particulier  aucun  fait  de 
quelque  importance. 

Le  nombre  des  missionnaires  actuellement  occupés  à Hong- 
Kong  est  de  dix  ou  douze,  appartenant  à diverses  dénomina- 
tions. 

La  Société  des  Missions  de  Londres  a,  depuis  longtemps, 
fondé  à Victoria  un  hôpital,  placé  sous  la  direction  du 
D*’  Hirschberg,  et  une  chapelle  desservie  par  le  missionnaire 
D‘  Legge.  L’une  et  l’autre  de  ces  œuvres  étaient  en  pleine 
voie  de  prospérité,  quand,  le  28  décembre  18.51,  un  violent 
incendie  vint  réduire  en  cendres  les  bâtiments  de  la  Mission, 
en  même  temps  que  cinq  ou  six  cents  maisons  chinoises.  Ce 
désastre  a néanmoins  été  réparé,  et  l’œuvre,  un  instant  entra- 
vée, a pu  reprendre  son  cours  habituel.  Le  D'  Legge  dirige 
avec  succès  une  école,  d’oîi  sont  déjà  sortis  plusieurs  évan- 
gélistes occupés  maintenant  à la  diffusion  de  la  vérité  chré- 
tienne, soit  dans  file,  soit  à Canton.  11  écrivait  en  juillet  der- 
nier : « Dimanche,  j’ai  administré  le  saint  baptême  à deux 
Chinois,  âgés  l’un  de  quarante  à cinquante  ans,  l’autre  de  dix- 
neuf  ans.  Ce  dernier  se  nomme  Chü-a-luck,  et  sort  de  notre 
école.  Je  puis  dire  que  jamais  encore  je  n’avais  baptisé  per- 
sonne avec  plus  de  confiance  et  de  bonheur  que  ce  jeune 
homme.  11  est  fils  du  colporteur  du  même  nom,  et  a passé 
six  ans  à l’école.  Les  hases  de  sa  piété  sont  un  sentiment  pro- 
fond de  son  état  de  péché  et  une  sincère  défiance  de  lui- 
même.  Ce  néophyte  est  le  dixième  qui,  dans  l’espace  de  cinq 
ans,  ait  passé  de  l’école  dans  les  rangs  de  l’Eglise  de  Jésus- 
Christ.  Il  ne  nous  convient  pas  de  nous  enorgueillir  de  ce 
résultat;  mais  c’est  notre  devoir  d’en  exprimer  notre  recon- 
naissance à l’auteur  de  toute  grâce.  » 

La  Société  des  Missions  haptistes  d"" Amérique  entretient 
à Hong-Kong  un  missionnaire  assisté  de  quatre  ouvriers  indi- 
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gènes  et  de  trois  instituteurs.  Ses  écoles,  au  nombre  de  quatre, 
contiennent  environ  soixante  enfants,  et  elles  comptent,  soit 
à Victoria,  soit  dans  quelques  villages  des  environs,  vingt- 
cinq  communiants  indigènes.  Le  chiffre  des  auditeurs  de  la 
Parole,  à Victoria,  s’élève  quelquefois  jusqu’à  cent.  ' 

La  Société  des  Missions  de  Bâle  est  représentée  à Hong- 
Kong  par  trois  missionnaires,  MM.  Hamberg,  Lechler  et 
Winnes.  Elle  entretient  de  plus  cinq  catéchistes  indigènes,  et 
a fondé  sept  postes  d’évangélisation.  Au  mois  de  juillet  1852, 
le  nombre  des  convertis,  devenus  membres  effectifs  de  l’Eglise, 
se  montait  à quatre-vingt-dix. 

La  Société  des  Missions  suédoises  et  une  association 
chinoise^  dont  le  siège  est  à Cassel.  ont  chacune  un  ouvrier 
dans  nie  ; mais  nous  ne  possédons  aucun  renseignement  sur 
l’état  actuel  de  leurs  travaux. 

Dans  cet  exposé  ne  figure  pas  la  Société  des  Missions  épis- 
copales, l’une  des  premières  qui  se  soit  établie  à Hong-Kong, 
parce  que  cette  île  [lossède  maintenant  un  siège  épiscopal  an- 
glican, et  que  tous  les  travaux  d’évangélisation  se  rattachent  né- 
cessairement à cette  institution.  Ces  travaux  n’en  sont  pas  moins 
poussés  avec  activité.  L’évêque  de  Hong-Kong,  le  D'  Smith, 
est  un  ancien  missionnaire,  et  il  déploie  dans  cette  branche 
de  son  ministère  un  zèle  aussi  dévoué  que  bien  entendu. 
L’une  des  oeuvres  les  plus  importantes  sur  lesquelles  s’étend 
sa  sollicitude,  est  un  vaste  collège  destiné  surtout  à instruire, 
sous  une  direction  fortement  chrétienne,  de  jeunes  Chinois 
aptes  à devenir  des  lumières  au  milieu  de  leurs  comjjatriotes. 
Cette  institution,  à laquelle  un  don  anonyme  de  £10,000 
(250,000  fr.)  fait  ^dx  un  frère  et  sa  sœzir,  a permis  de  donner 
un  grand  développement,  est  dès  à présent  très  prospère,  et 
renferme  déjà  un  nombre  considérable  d’élèves.  C’est  un 
foyer  d’où  pourront,  sous  la  bénédiction  de  Dieu,  jaillir  au 
loin  sur  l’empire  chinois  de  nombreux  et  puissants  rayons  de 
lumière.  L’évêque  de  Hong-Kong  partage  la  conviction,  déjà 
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signalée  plus  haut,  que  l’on  n’attaquera,  d’une  manière  vrai- 
ment efficace,  l’idolâtrie  du  peuple  chinois  qVen  dirigeant 
contre  elle  une  armée  d’ouvriers  sortis  de  son  propre  sein. 


Les  dernières  nouvelles  politiques  de  la  Chine  annoncent 
que  les  rebelles  ont  pris  l’importante  cité  de  Nankin,  mais 
pour  en  être  bientôt  chassés  à leur  tour,  après  avoir  subi  une 
grande  défaite.  Quoiqu’il  en  soit  de  ces  récits  encore  peu 
certains,  il  se  confirme  que , comme  nous  l’avions  dit  dans 
notre  dernier  numéro,  l’insurrection  a,  ou  du  moins  s’est 
attribué  un  caractère  religieux.  Nous  avons  parlé  de  procla- 
mations qui  contenaient  des  allusions  aux  récits  de  la  Bible. 
Voici  la  traduction  de  quelques  passages  de  l’un  de  ces  mani- 
festes. On  y verra  des  notions  bibliques  assurément  bien  con- 
fuses, mais  qui  n’en  attestent  pas  moins  que  le  christianisme  a 
fait  irruption  au  sein  de  l’empire  : 

Cf  Nous,  Yang,  général  en  chef  de  l’est,  et  Seaou,  général 
en  chef  de  l’ouest,  annonçons  que  nous  avons  reçu  de  Dieu 
l’ordre  de  détruire  les  démons  et  de  sauver  le  peuple.  Selon 
l’Ancien  Testament,  le  grand  Dieu  ou  Père  céleste  créa  en 
six  jours  le  ciel  et  la  terre,  et  la  mer,  et  les  hommes,  et  les 
choses.  Le  grand  Dieu  est  un  Père  spirituel,  un  Père  en  esprit, 
sachant  tout,  pouvant  tout,  présent  partout;  toutes  les  nations 
sous  le  ciel  connaissent  sa  puissance.  En  consultant  les  annales 
des  âges  passés,  nous  voyons  que  depuis  le  temps  de  la  créa- 
tion le  grand  Dieu  a souvent  manifesté  sa  colère.  En  premier 
lieu,  il  a fait  tomber  une  grande  pluie  pendant  quarante  jours 
et  quarante  nuits,  qui  a produit  le  déluge.  Une  seconde  fois  le 
grand  Dieu  a manifesté  sa  colère,  et  il  est  venu  tirer  Israël  de  la 
terre  d’Egypte.  Une  troisième  fois  il  a déployé  sa  majesté  ter- 
rible, quand  le  Sauveur  du  monde,  le  Seigneur  Jésus,  a pris 
un  corps  sur  la  terre  de  Judée,  et  a souffert  pour  la  rédemp- 
tion du  genre  humain.  Dans  les  âges  plus  rapprochés  de  nous, 
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il  a encore  manifesté  son  indignation,  et  (en  1837)  il  a envoyé 
nn  messager  céleste  qui  avait  mission  du  Très-Haut  d’exter- 
miner les  démons  et  les  impies.  11  a envoyé  ce  prince  céleste 
pour  monter  sur  le  trône  et  délivrer  le  peuple.  De  l’an  1848  à 
l’an  1851,  le  grand  Dieu  a eu  pitié  des  malheurs  du  peuple, 
et,  à la  troisième  lune  de  la  dernière  année,  le  messager  céleste 
a apparu,  et,  à la  neuvième  lune,  Jésus,  le  Sauveur  du  monde, 
s’est  manifesté  en  exerçant  d’innombrables  actes  de  sa  puis- 
sance, en  massacrant  un  grand  nombre  d’ennemis  et  d’impies 
en  plusieurs  batailles  rangées  ; car  qui  pourrait  résister  à la, 
majesté  du  ciel?  Que  vous  êtes  heureux  d’être  nés  en  ce 
temps  pour  voir  la  gloire  de  Dieu  ! Ce  chef  tartare,  ce  démon, 
qui  n’était  originairement  qu’un  esclave  mantchou,  est  l’en- 
nemi éternel  de  notre  race  chinoise  ; il  a appris  au  peuple  à 
prendre  la  forme  de  démons,  à adorer  la  corruption,  et  à 
désobéir  à l’esprit,  et  à se  révolter  contre  le  grand  Dieu  ; c’est 
pourquoi  Dieu  l’a  condamné...  Notre  armée,  voulant  obéir 
aux  commandements  de  Dieu,  qui  reçoit  tous  les  hommes 
dans  ses  bras  miséricordieux,  s’est  mise  en  marche  dans  la 
voie  de  la  charité,  ouvrant  à tous  ses  embrassements...  Dieu 
envoie  le  souverain  légitime  régner  sur  son  peuple;  c’est  à 
vous  de  l’aider  à rétablir  son  autorité,  etc...  » 


POLYNÉSIE. 

Les  Mouvelles-Hébrides. 

Premiers  efforts  missionnaires.  — L’île  d’Anatoin.  — [Changements 
extraordinaires.— Tentative  d’incendie.  — Visite  à l’ile  d’Erromanga. 


Les  éclatantes  bénédictions  que  Dieu  a répandues  sur  les 
missions  protestantes  de  la  Polynésie,  ont  déjà  fourni  beau- 
coup de  pages  à ce  recueil.  Celles  que  nous  avons  à raconter 
aujourd’hui,  l’enrichiront  encore  de  quelques  faits  bien  pro- 
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pies  à réjouir  le  cœur  des  amis  de  l’Evangile.  Ces  récits 
sont  empruntés  au  dernier  rapport  de  la  Société  des  Mis- 
sions de  Londres.  II  faut,  pour  en  comprendre  toute  la 
valeur,  se  rappeler,  d’une  part,  que  l’évangélisation  des  Nou- 
velles-Hébrides est  une  œuvre  de  ciéation  toute  récente, 
et  de  l’autre  que  ces  îles  étaient  naguère  encore  renommées 
par  la  férocité  de  leurs  habitants.  C’est  sur  les  rivages  d’Rr- 
romanga,  l’une  d’entre  elles,  que  fut,  en  1839,  massacré 
John  Williams,  l’illustre  missionnaire,  à qui  ses  immenses 
travaux  ont  fait  donner  le  beau  nom  ^apôtre  de  la  Polynésie. 

Depuis  ce  douloureux  événement,  le  navire  de  la  Société 
des  Missions  de  Londres,  le  John  Williams.,  avait,  à diverses 
reprises,  visité  plusieurs  îles  de  ce  groupe,  et  déposé  sur 
quelques  - unes  des  évangélistes  polynésiens  chargés  de 
sonder  les  dispositions  des  naturels , de  leur  donner  les 
premières  notions  chrétiennes  et  de  préparer  ainsi  les  voies 
à des  entreprises  plus  régulières.  Mais  ces  essais  furent 
d’abord  très  peu  encourageants.  Dans  quelques-unes  des  îles, 
ces  ouvriers  indigènes  furent  tolérés,  à la  vérité,  mais  dédai- 
gnés, et  ceux-là  furent  les  plus  heureux;  d’autres  en  plus 
grand  nombre  se  virent,  après  beaucoup  d’épreuves,  obligés 
d’abandonner  leurs  travaux  ; d’autres  enfin , et  en  grand 
nombre  aussi,  périrent  de  mort  violente,  sous  les  coups  des 
sauvages  au  salut  desquels  ils  s’étaient  pieusement  consacrés. 

Le  premier  homme  blanc  qui  soit  parvenu  à faire  un 
séjour  de  quelque  durée  sur  ces  rivages  inhospitaliers,  est  le 
révérend  John  Geddie,  envoyé  par  les  Eglises  presbytériennes 
de  la  Nouvelle-Ecosse.  Ce  courageux  messager  de  l’Evangile 
fut  déposé,  en  1848,  par  le  navire  le  John  Williams.,  à Tîle 
d’Anatorn,  oîi  vint,  quelque  temps  après,  le  rejoindre  M.  Po- 
wel,  agent  de  la  Société  de  Londres. 

A cette  époque,  les  mœurs  des  naturels  de  cette  île  étaient 
encore  un  épouvantable  mélange  d’ignorance  et  de  cruauté. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  s’en  faire  une  idée  n’ont 
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qu’à  relire,  dans  notre  livraison  de  1860  (‘25“«  année, 
page  314),  les  récits  qu’en  faisait  M.  Powel,  après  un  an  de 
résidence  dans  l’île. 

L’année  dernière,  dans  le  courant  du  mois  de  mai,  le  John 
Williams  parcourut  de  nouveau  rarchii)el  des  Nouvelles- 
Hébrides.  11  avait  à son  bord  deux  missionnaires  de  Samoa, 
les  révérends  Murray  et  Sunderland,  chargés  par  la  Société 
d’aller  porter  des  encouragements  à leur  pieux  collègue  et  aux 
évangélistes  indigènes  qui  travaillent  dans  ces  parages,  et  de 
s’informer'  exactement  de  l’état  actuel  de  leurs  entreprises. 
Suivons  ces  deux  témoins  oculaires  d’abord  dans  l’île  d’Ana- 
tom,  la  principale  des  Nouvelles-Hébrides  : 

a Depuis  notre  précédente  visite,  disent-ils,  des  change- 
ments extraordinaires  se  sont  opérés  ici,  et  ils  auraient  sans 
doute  été  plus  étonnants  encore,  si  un  seul  ouvrier  (M.  Ged- 
die)  n’était  pas  depuis  longtemps  déjà  resté  seul  à l’œuvre. 
Tels  qu’ils  sont  cependant,  il  est  impossible  de  ne  pas  s’écrier  : 
« C’est  la  droite  de  l’Eternel  qui  a fait  ces  choses.  » 11  y a 
trois  ans  à peine,  l’impression  faite  sur  ce  peuple  était  à peu 
près  nulle.  Quatre  ou  cinq  individus  seulement  avaient  mani- 
festé quelque  tendance  à écouter  favorablement  la  prédica- 
tion de  la  vérité  ; tout  le  reste  de  la  population  était  encore 
hostile  ou  complètement  indifférent.  Ils  se  livraient  sans 
pudeur  aux  rites  du  paganisme  le  plus  cruel,  le  plus  dégra- 
dant, le  plus  abominable,  « se  haïssant  les  uns  les  autres, 
« et  vivant  sans  Dieu  et  sans  espérance  au  monde,  a Aujour- 
d’hui, dans  le  voisinage  des  stations  missionnaires,  qui  sont  au 
nombre  de  quatre,  un  grand  nombre  de  ces  gens  ont  renoncé 
à l’idolâtrie,  font  profession  de  christianisme,  portent  des 
vêtements  aussi  décents  qu’ils  peuvent  se  les  procurer,  et 
recourent  avec  un  joyeux  empressement  à tous  les  moyens 
de  grâce  qui  sont  à leur  portée.  A la  station  principale,  les 
services  du  dimanche  réunissent  en  moyenne  une  centaine 
d’auditeurs,  et  les  écoles  environ  quatre-vingts  enfants  ou 
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adultes  qui  travaillent  avec  ardeur,  et  dont  à peu  près  la 
moitié  sait  déjà  lire  assez  couramment.  Une  petite  Eglise  a été 
régulièrement  organisée.  Elle  se  compose  de  13  membres, 
6 hommes  et  7 femmes,  auxquels  nous  administrâmes  le 
baptême  le  premier  dimanche  qui  suivit  notre  arrivée  dans 
nie.  La  sainte  Cène,  célébrée  dans  l’après-midi  du  même 
jour,  remplit  nos  cœurs  des  émotions  à la  fois  les  plus  vives  et 
les  plus  douces.  Plusieurs  des  marins  du  John  Williams^  le 
capitaine  Morgan,  nos  compagnons  indigènes  de  Samoa,  de 
Rarotonga  et  un  natif  de  l’île  Sauvage  prirent  avec  nous  part 
à cet  acte  solennel.  C’était  la  première  fois  que  la  table  du 
Seigneur  se  dressait  ainsi,  non  seulement  à Anatom,  mais 
dans  tous  ces  parages  de  la  Polynésie  occidentale,  — remar- 
quable honneur  justement  dévolu  à la  jeune  Eglise  d’ Ana- 
tom et  à son  fidèle  missionnaire,  — et  jour  mémorable  qui 
restera  certainement  comme  un  souvenir  plein  d’intérêt  dans 
l’histoire  religieuse  de  cette  vaste  partie  de  la  Polynésie  ! » 

Ici  le  rapport  entre  dans  quelques  détails  non  moins  satis- 
faisants sur  l’état  et  les  progrès  des  autres  stations  d’Anatom; 
après  quoi  M.  Murray  reprend  : 

<(  L’opinion  de  M.  Geddie  est  que  ces  heureux  changements 
ne  sont  pas,  après  Dieu,  dus  seulement  à ses  propres  travaux 
ou  à ceux  des  évangélistes  indigènes  de  Samoa  et  de  Raro- 
tonga  qui  l’assistent,  mais  aussi  à l’influence,  aux  bons  exem- 
ples et  aux  efforts  dévoués  des  natifs  eux-mêmes.  Six  d’entre 
eux  y ont  surtout  contribué  en  remplissant  de  leur  propre 
mouvement  et  d’une  manière  toute  désintéressée,  les  fonctions 
d’évangélistes.  Avec  une  intelligence  très  suffisante  des  choses 
du  salut  et  avec  des  cœurs  brûlant  d’amour  pour  Dieu,  ces  hom- 
mes se  consacrent  à l’instruction  de  leurs  compatriotes  avec 
un  zèle  admirable , et  en  appuyant  leur  prédication  du  bon 
exemple  de  leur  vie.  L’un  d’eux,  nommé  Vaihit,  s’est  rendu 
particulièrement  utile.  Cet  homme  était  autrefois  un  person- 
nage très  important,  non  seulement  dans  l’ile,  mais  dans  le 
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groupe  entier.  On  le  regardait  comme  le  gouverneur  de  la 
inei\  et  les  grandes  eaux  étaient  censées  soumises  à sa  domi- 
nation. A l’époque  où  le  John  JViUiams  visita  l’île,  il  y a trois 
ans,  Vaihit  était  encore  un  sauvage  plein  d’orgueil  et  de  fé- 
rocité î Quel  changement  et  que  sont  puissantes  les  opérations 
de  la  grâce  ! 

« On  comprendra  facilement  que  de  si  grandes  choses 
n’aient  pas  pu  s’accomplir  sans  difficultés  et  sans  souffrances. 
Sous  ce  rapport  la  Mission  d’Anatom  n’a  point  fait  exception 
à la  règle  générale.  L’un  des  faits  de  ce  genre  les  plus  remar- 
quables que  présente  son  histoire,  n’est  rien  moins  qu’une 
tentative  de  brûler  d’un  même  coup  les  batiments  de  la  mis- 
sion, le  missionnaire  et  sa  famille.  Le  24  novembre  1850, 
durant  la  nuit,  une  troupe  de  naturels  encore  païens  se  porta 
sur  la  maison  de  M.  Geddie  et  y mit  le  feu.  Par  une  circons- 
tance toute  providentielle,  Mme  Geddie,  se  trouvant  indis- 
posée, ne  dormait  pas.  Elle  éveilla  son  mari  qui,  avec  le 
secours  des  natifs  chrétiens  ou  amis,  accourus  en  toute  hâte, 
parvint  à éteindre  l’incendie.  La  nuit  suivante  les  païens  re- 
nouvelèrent leur  tentative  sur  la  chapelle  ; mais  les  chrétiens 
veillaient  et  prévinrent  l’exécution  de  leur  dessein.  Très  irri- 
tés de  ces  actes  de  sauvage  hostilité,  les  amis  de  la  mission 
parvinrent  à découvrir  les  auteurs  de  l’attentat , et  leur 
auraient  infligé  une  punition  sévère , sans  l’intervention 
du  missionnaire  qui  parvint  à faire  comprendre  à ses  amis 
qu’il  y avait  tout  à la  fois  devoir  et  pi  ofit  à user  de  pardon. 
Cependant  les  chrétiens,  voulant  empêcher  le  retour  d’actes 
pareils,  insistèrent  pour  avoir  à ce  sujet  une  conférence  pu- 
blique avec  les  païens.  En  conséquence  une  assemblée  géné- 
rale fut  convoquée  et  tourna  tout  à fait  à l’avantage  du  bon 
droit.  Les  païens,  couverts  de  confusion  et  réduits  au  silence, 
furent  dès  lors  obligés  de  reconnaître  qu’ils  n’étaient  plus  en 
majorité  dans  l’île.  » 

D’Anatom  le  Jolm  Williams  se  dirigea  sur  plusieurs  autres 
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points  des  Nouvelles-Hébrides,  où  des  évangélistes  indigènes 
sont  ù l’œuvre,  et  les  missionnaires  eurent  la  joie  de  constater 
partout  des  progrès  très  sensibles.  Citons  encore  la  partie  de 
leur  rapport  qui  concerne  l’ile  d’Erromanga. 

« Le  22  mai,  à midi,  nous  jetâmes  l’ancre  dans  la  baie  de 
Dillon.  Bientôt  après  les  collines  du  rivage  se  couvrirent  de 
natifs,  dont  plusieurs  se  mirent  à pousser  des  cris  et  à nous 
faire  des  signes,  tandis  que  d’autres,  se  jetant  à la  mer,  mon- 
tèrent à bord  du  navire  sans  la  moindre  hésitation.  Nous  re- 
grettâmes d’apprendre  d’eux  que  les  tribus  de  cette  partie  de 
l’île  étaient  en  guerre  les  unes  contre  les  autres.  Cela  ne  nous 
empêcha  pourtant  pas  d’aller  à terre  dans  l’après-midi.  Nous 
débarquâmes  près  de  l’endroit  où  jadis  était  tombé  Williams, 
et  nous  dirigeâmes  sur  le  champ  vers  le  célèbre  ruisseau  sur 
le  bord  duquel  il  fut  attaqué  et  son  collègue  Harris  massacré. 
Ce  cours  d’eau  a‘  dix-huit  ou  vingt  pieds  de  large,  et  assez 
de  profondeur  pour  qu’un  canot  puisse  le  remonter  jusqu’à 
une  certaine  distance.  La  vallée  qu’il  parcourt  est  vaste  et 
bordée  des  deux  côtés  par  des  montagnes  élevées.  Ce  site  est 
fort  beau  et  nous  aurait  singulièrement  charmés,  sans  les 
tristes  souvenirs  qu’il  nous  rappelait. 

« En  retournant  à bord,  une  scène  touchante  fut  la  pre- 
mière chose  qui  frappa  nos  regards.  Mana,  l’un  des  natifs 
d’Erromanga  que  nous  ramenions  de  Samoa,  se  tenait  débout 
au  milieu  d’un  cercle  de  ses  compatriotes.  11  avait  en  main 
son  Nouveau  Testament  et  lisait  à ces  gens  l’histoire  de  Jésus- 
Christ,  en  accompagnant  sa  lecture  de  gestes  propres  à la 
leur  faire  mieux  comprendre.  A propos  du  crucifiement,  il 
leur  montrait  ses  pieds  et  ses  mains,  et  après  le  récit  de  la 
résurrection,  son  doigt  se  dirigeant  vers  le  ciel  indiquait  le  sé- 
jour actuel  du  Christ  glorifié.  Tous  paraissaient  1 écouter 
avec  le  plus  vif  intérêt  et  l’attention  la  plus  soutenue.  Oh  ! 
quand  viendra  le  jour  où  les  mystères  de  la  croix  et  du  ciel, 

révélés  aux  enfants  de  cette  île  sauvage,  leur  feront  embras- 
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ser  par  la  foi  le  Sauveur  qui  a versé  son  sang  pour  les  ra- 
cheter de  leurs  iniquités  ! 

U Le  même  jour,  qui  était  un  samedi,  nous  envoyâmes  au 
principal  chef  de  l’île,  nommé  Kauiani,  un  messager  chargé 
de  l’inviter  à venir  à bord  du  navire , et  dès  le  lundi  suivant , 
de  très  bonne  heure,  nous  vîmes  de  loin  cet  homme  arriver 
sur  le  rivage , suivi  d’un  cortège  qui  paraissait  se  composer 
d’au  moins  cent  personnes.  Sur  sa  demande,  nous  mîmes  un 
canot  à la  mer,  et  nous  nous  disposâmes  à aller  le  cher- 
cher nous-mêmes  ; mais  la  mer  était  tellement  grosse  qu’il 
nous  fut  impossible  d’aborder.  Après  quelque  hésitation , le 
chef  se  jeta  à la  nage  et  vint  nous  rejoindre.  Ln  autre  chef, 
Punkar,  qui  commande  la  partie  de  la  baie  où  Williams  fut 
tué,  suivit  l’exemple  de  Kauiani,  et  nous  regagnâmes  le  na- 
vire. Lne  fois  là,  nous  exposâmes  aux  deux  chefs  le  but  de 
notre  visite , et  leur  demandâmes  s’ils  verraient  avec  plaisir 
que  nous  laissassions  deux  évangélistes  dans  l’île;  s’ils  seraient 
disposés  à protéger  ces  gens , à leur  fournir  des  vivres , à les 
aider  à se  bâtir  des  maisons,  etc.  A toutes  ces  questions,  que 
leur  firent  très  bien  comprendre  les  jeunes  Erromangiens  re- 
venus avec  nous  de  Samoa,  les  deux  chefs  répondirent  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante.  Kauiani,  interrogé  plus  tard  sur 
la  protection  qu’il  serait  enclin  à donner  à nos  évangélistes 
en  cas  de  besoin,  nous  montra  du  doigt  son  neveu,  qu’il  était 
convenu  de  laisser  partir  avec  nous  pour  Samoa,  et  nous 
demanda  s’il  était  probable  que , nous  confiant  ainsi  son  fils 
(il  paraît  qu’il  aimait,  en  effet,  ce  jeune  homme  comme  son 
propre  enfant),  il  pourrait  jamais  souffrir  qu’on  fit  la  moindre 
injure  à nos  amis. 

Rassurés  par  toutes  ces  démonstrations , évidemment  sin- 
cères, nous  fîmes  les  préparatifs  de  débarquement  néces- 
saires, et,  dès  le  soir  même,  nos  deux  évangélistes  furent 
conduits  à terre.  Ce  sont  deux  natifs  des  îles  d’Hervey, 
hommes  parfaitement  qualifiés  pour  une  mission  comme 
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celle-ci,  et  qui  s’élaient  eux-mêmes  proposés  pour  la  remplir. 
Ce  fut  pour  nous  un  doux  spectacle  que  de  les  voir,  sur  le  ri- 
vage, recevoir  un  accueil  cordial  des  naturels  qui , réunis  en 
très  grand  nombre  autour  d’eux,  les  escortèrent  comme  en 
triomphe  jusqu’à  l’endroit  ou  ils  devaient  passer  la  nuit.  Par 
raison  de  prudence,  nous  n’avions  pas  voulu  qne  leurs 
femmes  partageassent  avec  eux  les  dangers  possibles  de  cette 
première  nuit. 

« Ce  que  nous  avions  vu  et  entendu  nous  faisait  espérer 
qu’aucun  de  ces  dangers  ne  se  réaliserait;  et  dès  le  lende- 
main, en  effet,  le  rapport  de  nos  évangélistes,  que  nous  al- 
lâmes voir  à terre , nous  prouva  que  nous  ne  nous  étions  pas 
trompés.  On  les  avait  traités  avec  beaucoup  d’égards  et  de 
bonté,  et  la  perspective  de  rester  seuls  dans  l’île  ne  leur  in- 
spirait pas  la  moindre  crainte.  Plus  tard,  Kauiani  les  accompa- 
gna sur  le  navire  pour  demander  qu’à  notre  prochain  voyage 
nous  lui  amenassions  un  missionnaire  qui  pût  se  fixer  auprès 
de  lui.  L’autre  chef  nous  exprima  le  même  désir,  et  cela,  sans 
que  personne  lui  en  eut  suggéré  l’idée.  Ainsi,  des  appels  nous 
viennent  d’Erromanga!  de  la  baie  de  Dillon!  de  l’endroit 
même  ou  Williams  est  tombé  ! Où  sont  les  chrétiens  d’An- 
gleterre qui  pourraient  fermer  leurs  oreilles  à ce  cri  si  peu 
attendu  ? )> 

A la  suite  de  cette  relation , lue  en  assemblée  générale , le 
rapporteur  a annoncé  que  les  faits  qu’elle  renferme,  racontés 
à Sydney  (Nouvelle-Hollande) , y ont  excité  un  si  vif  intérêt 
que,  sur  le  champ,  les  chrétiens  de  cette  île  se  sont  engagés  à 
fournir  600  livres  sterling  (15,000  fr.),  pour  que  la  Société 
puisse  envoyer  promptement  deux  missionnaires  européens  à 
Erromanga. 

11  paraît,  du  reste,  que  cette  île  n’est  pas  la  seule  des  Nou- 
velles-Hébrides non  encore  évangélisées  qui  témoigne  le  désir 
de  l’être  par  des  missionnaires.  Dans  plusieurs  d’entre  elles , 
des  chrétiens  indigènes  ont  déjà  proclamé  là  bonne  nouvelle 
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du  salut,  et  de  toutes  parts  on  crie  à la  Société  : Venez  à notre 
aide.  Les  directeurs  espèrent  j)Ouvoir  répondre  à ces  appels, 
et  les  prennent,  dès  à présent,  en  sérieuse  considération. 

LES  ILES  HERVEY. 

Arrivée  de  la  Bible.  — Joie  des  naturels.  — Discours  d’un  disciple  âgé. 

Les  îles  Hervey,  plus  favorisées  que  les  Nouvelles-Hébrides, 
possèdent  depuis  longtemps  déjà  des  missionnaires,  et  ont  pu 
elles-mêmes,  comme  on  l’a  vu  })lus  haut,  envoyer  dans  d’au- 
tres parties  de  la  Polynésie,  des  prédicateurs  de  la  Parole 
sainte.  Quelque  chose  cependant  manquait  encore  à la  foi  et 
au  zèle  chrétien  des  naturels  de  ce  groupe.  C’était  une  tra- 
duction complète  de  la  Bible.  Deux  de  leurs  plus  anciens  mis- 
sionnaires, IMM.  Buzacott  et  Pitman,  avaient  entrepris  de 
combler  cette  lacune  et  sont  venus  passer  quelques  années  en 
Angleterre  pour  achever  leur  travail  et  surtout  pour  en  sur- 
veiller l’impression. 

L’édition  terminée,  le  John  IFïllïams^  repartant  à la  fin  de 
1850  pour  la  Polynésie,  prit  à son  bord  les  caisses  qui  la  ren- 
fermaient, et  fut  chargé  de  les  répartir  entre  les  différentes 
stations  des  îles  Hervey.  On  ne  lira  pas  sans  émotion  ce  que 
le  missionnaire  de  Mangaia  raconte  de  la  réception  faite  au 
saint  volume  par  les  chrétiens  de  cette  île. 

Aj)rès  avoir  dit  que  ces  gens,  avertis  à l’avance  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  la  Bible  complète,  avaient  travaillé  avec 
ardeur  pour  se  procurer  les  moyens  de  l’acheter,  il  ajoute  : 

« Dès  que  le  navire  fut  en  vue,  leur  joie  ne  connut  plus  de 
bornes  et  quand  il  fut  question  de  transporter  à terre  les  pré- 
cieuses caisses,  rien  ne  peut  exprimer  l’empressement  avec  le- 
quel ils  s’y  employèrent.  Tous  les  membres  valides  de  l’Eglise 
consacrèrent  à ce  travail  deux  jours  entiers  sans  laisser  percer 
un  seul  instant  la  moindre  lassitude.  Suivant  leur  usage  toutes 
les  fois  qu’ils  ont  à lransj»orter  des  fardeaux  pesants,  ils  s’en- 
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couragcaieni  en  chantani,et  je  lesentendis  à plusieurs  reprises 
entonner  une  espèce  de  cantique  qu’ils  avaient  improvisé  eux- 
mémes  pour  la  circonstance. 

« La  Parole  est  arrivée, 

Le  saint  Livre  tout  entier. 

Apprenons  cette  bonne  parole  ; 

Nos  cœurs  sont  pleins  de  joie, 

La  parole  entière  est  arrivée  ; 

Oui,  la  Parole  tout  entière.  » 

((  J’eus  plusieurs  fois,  tant  leur  impatience  était  grande, 
beaucoup  de  peine  à les  empêcher  d’ouvrir  les  caisses  en  les 
transportant.  Pour  les  calmer,  je  pris  un  exemplaire  isolé, 
que  M.  Ruzacott  m’avait  remis,  et  allant  au  milieu  des 
groupes,  je  le  leur  montrai  tout  ouvert.  Cette  vue  redoubla 
leurs  transports,  et  pendant  longtemps  un  immense  cri  de  joie 
salua  la  présence  du  Livre  si  ardemment  attendu. 

« Pensant  pouvoir  tirer  quelque  profit  de  ces  dispositions 
pour  le  bien  des  âmes,  j’annonçai  que  le  lundi  suivant  un  ser- 
vice spécial  aurait  lieu  dans  la  chapelle,  et  que  l’ouverture  des 
caisses  se  ferait  ensuite.  A l’heure  fixée,  tout  le  monde  arriva, 
et  c’était  chose  curieuse  que  de  voir  tous  les  regards  fixés 
sur  une  caisse  déposée  au  pied  de  la  chaire.  Quelques-uns  des 
natifs  prirent  la  parole.  Ils  exprimèrent  en  termes  très  con- 
venables la  reconnaissance  que  l’on  devait  à MM  Pitman  et 
Buzacott  pour  le  travail  qu’ils  avaient  entrepris,  la  joie  que 
leur  inspirait  l’achèvénaent  de  cette  œuvre,  et  ils  s’exhortèrent 
mutuellement  à recevoir  avec  respect  et  bonheur  cette  parole 
divine,  qui  devait  être  désormais,  plus  encore  que  par  le  passé, 
<(  une  lampe  à leurs  pieds  et  une  lumière  à leurs  sentiers.  » 
Je  fis  ensuite  une  prière,  et  la  caisse  fut  ouverte  au  milieu  d’une 
curiosité  de  plus  en  plus  vive,  mais  qui  n’occasiona  pas  le 
moindre  désordre.  Plusieurs  des  membres  présents  avaient 
d’avance  acheté  et  payé  le  volume  sacré;  naturellement  ceux- 
là  furent  les  premiers  servis.  J’annonçai  ensuite  que  tous 
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ceux  qui  possédaient  de  quoi  acheter  un  exemplaire  pou- 
vaient s’approcher,  m’attendant  à ce  que  le  nombre  de  ceux 
qui  répondraient  à cet  appel  serait  très  peu  considérable;  mais 
à peine  eus-je  fini,  qu’une  quarantaine  de  personnes  quittèrent 
précipitamment  leur  place,  sortirent  de  la  chapelle  et  reparu- 
rent quelques  instants  après,  en  rapportant  de  l’argent  ou  quel- 
ques-uns des  produits  de  leur  industrie.  La  distribution  con- 
tinua les  jours  suivants  et  la  semaine  entière  y fut  employée. 
Nous  avons  reçu  ainsi  comme  fruit  de  la  vente,  soit  en  argent, 
soit  en  arrow-root  ou  en  filets,  une  valeur  d’environ  £ 40 
(1,000  fr.)  (1). 

(I  Quelques  semaines  après,  à notre  réunion  mensuelle  de 
prières  en  faveur  des  missions,  un  disciple  âgé,  dont  les  paro- 
les sont  souvent  un  rafraîchissement  et  une  source  d’instruc- 
tion pour  mon  âme,  nous  lut  les  versets  17  et  19  du  8"'*=  cha- 
pitre de  Job,  et  nous  dit  ensuite  : 

« Mes  amis,  je  vous  ai  souvent  parlé  sur  des  textes  tirés  des 
« autres  portions  de  la  Bible,  des  portions  que  nous  avions 
« alors  ; mais  c’est  maintenant  la  première  fois  que  nous 
a pouvons  citer  le  livre  de  Job  en  notre  langue,  (’e  livre  est 
« pour  nous  un  livre  tout  nouveau.  Quand  j’ai  eu  ma  Bible, 
«je  n’ai  pas  pu  m’endormir  avant  d’avoir  achevé  ce  nouveau 
« livre  de  Job.  Je  l’ai  lu  de  suite  d’un  bout  à l’autre,  et  quelle 
« joie  m’a  donnée  l’histoire  merveilleuse  de  ce  saint  homme! 
« Mes  amis,  lisons  le  saint  livre  tout  entier,  et  puis  allons 
« trouver  le  missionnaire,  de  jour  et  de  nuit,  pour  qu’il  nous 
« enseigne  le  sens  des  nouvelles  portions  que  nous  lisons  pour 
« la  première  fois.  Oui,  que  nous  soyons  à sa  porte  dès  qu’il 

(1)  Cette  scène  si  pleine  de  vie  rappellera  peut-être  à quelques  esprits 
malveillants  l’injurieuse  épithète  de  marchands  de  Bibles,  donnée  souvent 
aux  missionnaires  protestants.  Mais  nos  lecteurs  se  rappelleront  que  la 
Bible  est  une  sainte  marchandise  ; que  les  Sociétés  de  Missions,  comme 
les  Sociétés  bibliques  vendent  leurs  livres  à perte,  et  que  si  on  les  vend, 
au  lieu  de  les  donner,  c’est  parce  que,  chez  les  sauvages  comme  chez  les 
peuples  civilisés,  un  livre  acheté  semble  avoir  plus  de  valeur  qu’un  livre  reçu. 
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((  est  levé,  et  que  nous  Tarrêtions  hors  de  chez  lui  quand  nous 
« le  rencontrerons,  afin  qu’il  nous  parle  de  ces  nouveaux  li- 
tf  vres  et  nous  aide  à les  comprendre.  — Pour  moi,  mes 
« frères  et  mes  sœurs,  » continua  le  vieillard,  en  élevant  sa 
Bible  aux  yeux  de  l’assemblée  avec  toute  l’énergie  que  lui  per- 
mettaient son  grand  âge  et  sa  faiblesse  corporelle;  or  pour  moi, 
« voici  ce  que  j’ai  résolu  : La  poussière  ne  couvrira  jamais  ma 
((  nouvelle  Bible  ; les  insectes  ne  la  rongeront  pas,  et  l’humi- 
« dité  ne  la  détériorera  jamais.  C’est  ma  lumière!  C’est  ma 
((  joie  ! » 
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ANGLETERRE. 

Les  Sociétés  de  Missions. 

Dans  notre  dernier  numéro  nous  avons  donné  quelques 
détails  statistiques  sur  la  Société  des  Missions  épiscopales 
d’Angleterre  en  1853.  11  est  juste  que  nous  en  fassions  au- 
tant pour  quelques-unes  des  autres  institutions  du  même 
pays  qui  travaillent  à côté  de  l’Eglise  établie. 

La  Société  des  Missions  baptistes  a célébré  son  64*"® 
anniversaire  le  27  avril  dernier.  Recettes  de  l’année,  £ 18,428 
(460,700  fr.)  ; dépenses,  £ 17,518.  Déficit:  environ  45,000  fr. 
— Malgré  cette  dette,  accumulée  depuis  plusieurs  années, 
le  Comité  se  propose  d’augmenter  d’une  vingtaine  le  nombre 
de  ses  missionnaires,  et  compte  sur  la  libéralité  de  ses  amis 
pour  lui  en  fournir  les  moyens. 

Société  des  Missions  wesleyennes.  Assemblée  générale 
le  2 mai.  Recettes  de  l’année,  £ 105,381  (2,634,525  fr.). — 
Augmentation  sur  les  recettes  de  l’année  précédente,  £2,650. 
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— Dépenses  de  l’exercice,  £ 110,387  (2,758,425  Ir.).  — Dé- 
ficit actuel,  392,275  fr. 

La  Société  compte  dans  son  immense  champ  de  travail  361 
stations,  2,986  chapelles  ou  lieux  de  culte,  465  missionnaires 
et  698  aides  ou  agents  salariés  à titres  divers.  Le  chiiïre  des 
membres  de  l’Eglise  qui  se  rattachent  à elle  (y  compris  ceux 
d’Irlande),  est  de  108,286  et  celui  des  enfants  qui  fréquentent 
ses  écoles  d’environ  80,000. 

Il  faut,  pour  se  faire  uue  juste  idée  des  travaux  de  cette 
Société,  se  rappeler  que  son  action  n’est  pas  exclusivement 
consacrée  aux  peuples  encore  païens.  Ce  qu’elle  fait  pour  eux 
n’en  est  pas  moins  très  considérable  et  abondamment  béni. 

Société  des  Missions  de  Londres.  59“*^  anniversaire  cé- 
lébré le  12  mai,  sous  la  présidence  du  lord-maire.  Recettes 
de  l’année,  £ 71,821  (1,795,525  fr.).  Dépenses,  £ 65,992 
(1,649,800  fr.).  Dans  le  chiffre  général  des  recettes  figurent 
environ  £ 8,500  (212,500  fr.)  donnés  spécialement  pour  met- 
tre les  Directeurs  en  mesure  de  rétablir  la  mission  de  Mada- 
gascar. C’est  la  réponse  faite,  en  moins  de  trois  mois,  à l’appel 
du  comité  en  faveur  de  cette  œuvre  qui  a excité  en  Angleterre 
de  si  vives  et  de  si  justes  sympathies. 

Le  Rapport  a eu  à constater  de  nombreuses  et  d’éclatantes 
bénédictions  répandues  à peu  près  sur  toutes  les  parties  de 
l’œuvre.  « Nos  missionnaires,  dit-il  en  terminant,  possèdent 
toute  espèce  de  droits  à notre  affection  ; leur  droiture,  leur 
science  et  leur  désintéressement  ont  fait  briller  la  gloire  de  Christ 
aux  yeux  des  nations  païennes.  Les  Eglises  qu’il  leur  a été 
donné  de  fonder  sont  devenues,  en  fait  de  zèle  et  de  libéralité, 
des  modèles  que  nous  pouvons  proposer  aux  nôtres,  et  les 
évangélistes  que  ces  Eglises  ont  elles-mêmes  envoyés  parmi 
les  idolâtres  se  sont  distingués  par  une  douceur  d’anges  unie 
à un  courage  de  géants.  » 


Paris.— Typ.  de  Mme  Smitli,  rue  Fontaine-au-Roi.  18. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 


STATION  DE  THABA-BOSSÏOIJ.  ' 

'Extrait  d*nne  lettre  de  M.  Casalts  a M,  le  Directeur  des 
Missions,  sous  la  date  du  14  mars  1853. 

Etat  politique  du  pays.  — La  Souveraineté  de  l’Orange.  — Encore  une 
guerre.  — Malveillance  des  Boers. 

Cf  ....  Depuis  les  événements  du  mois  de  décembre,  l’har- 
monie a régné  entre  les  Bassoutos  et  les  colons.  Nos  gen^  se 
sont  abstenus  de  tout  acte  d’agression.  De  leur  côté,  les  An- 
glais, instruits  par  l’expérience,  paraissent  disposés  à respecter 
un  peuple  dont  ils  ont  trop  longtemps  méconnu  l’énergie  et 
les  ressources.  Ils  reconnaissent  généralement  que  Moshesh, 
en  faisant  des  avances  au  Gouverneur  pour  obtenir  le  réta- 
blissement de  la  paix,  n’a  pas  moins  bien  servi  la  colonie  que 
son  propre  pays.  La  semaine  dernière,  nous  avions  ici  le  ré- 
sident britannique,  qui  était  venu  faire  une  visite  d’amitié  à 
Moshesh.  On  attend  très  prochainement  la  décision  du  Mi- 
nistre des  colonies  au  sujet  de  la  Souveraineté.  L’opinion  la 
plus  répandue  est  que  la  couronne  va  renoncer  à cet  onéreux 
apanage,  dont  Sir  Harry  Smith  l’avait  dotée.  Mais,  en  se  reti- 
rant, s’il  se  retire,  le  Gouvernement  n’emmènera  pas  avec  lui 
les  Boers  et  les  Anglais  établis  de  ce  côté -ci  de  l’Orange. 

ly 
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Nous  nous  retrouverons  donc  au  point  où  nous  étions  en  1845, 
avec  cette  différence  pourtant  que  depuis  lors,  les  Bassoutos 
ont  immensément  grandi  et  que  les  Boers  savent  qu’ils  n’em- 
pièteront  plus  sur  eux  avec  impunité. 

<(  En  attendant,  et  comme  pour  nous  tenir  en  haleine,  nous 
avons  encore  une  petite  guerre.  Deux  des  anciens  alliés  du 
gouvernement,  le  chef  koranna  Gervit  Taaibosch  et  Seko- 
nyela,  chef  des  Mantaetis,  se  sont  ligués  contre  Moshesh.  Le 
sang  a déjà  coulé.  Deux  ou  trois  hameaux  situés  au  delà  de 
Cana  ont  été  surpris  et  douze  personnes  tuées.  Cette  fois-ci 
les  Bassoutos  n’ont  pas  donné  l’ombre  d’un  prétexte  à leurs 
ennemis.  Le  gouvernement  anglais  le  reconnaît,  mais  il  re- 
fuse de  se  mêler  de  cette  affaire,  en  prétextant  que  désormais 
il  n’interviendra  plus  dans  les  démêlés  des  naturels.  Nos  gens 
approuvent  fort  cette  nouvelle  politique;  seulement  ils  soup- 
çonnent les  Anglais  d’avoir  incité  les  Korannas  contre  eux. 
Après  les  combats  du  20  décembre,  le  Gouverneur  Cathcart 
donna  250  têtes  du  bétail  pris  sur  les  Bassoutos  au  chef  Taai- 
bosch. Il  paraît  que  son  Excellence  espérait  calmer  ainsi  cet 
incommode  allié,  qui  va  criant  partout  qu’il  s’est  ruiné  au 
service  de  l’Angleterre.  Mais  les  Bassoutos,  auxquels  on  avait 
demandé  une  compensation  pour  les  Boers  seulement,  n’ont 
pas  compris  qu’une  partie  de  leur  bétail  prît  une  autre  di- 
rection. 

((  On  pourra  bientôt  voir  à Londres  un  assez  beau  spéci- 
men de  la  race  béchuanase,  dans  la  personne  de  Séchélé,  que 
les  Boers  ont  complètement  ruiné  et  qui  va  raconter  sa  triste 
histoire  à la  reine  Victoria...  La  République  Transfalienne 
(confédération  des  Boers  d’au  delà  du  Vaal)  a chassé  de  leurs 
stations  MM.  Edwards  et  Inglis.  M.  Ludorf  a dû  les  suivre  de 
près,  et  toute  la  mission  du  nord  est  dans  la  situation  la  plus 
critique.  Les  missionnaires  ont  osé  écrire  que  les  Boers  fai- 
saient des  esclaves!  Inde  ïrœ  : de  là  les  colères  dont  ils  sont 
aujourd’hui  victimes.  Notre  pauvre  Afrique  est  bien  malade  : 
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Du  Cap  jusqu’au  tropique,  ce  n’est  que  mécontentement,  qu’a- 
gitalion  et  que  misère.  Les  quatre  dernières  années  ont  pro- 
duit dans  ces  contrées  un  changement  effrayant.  11  n’est  plus 
une  tribu  chez  laquelle  notre  race  ne  soit  abhorée.  Si  Dieu  n’y 
met  la  main,  nous  pourrions  bien  un  jour  avoir  de  grands 
dangers  à courir.)» 

En  terminant  sa  lettre,  M.  Casalis  se  réjouit  d’avoir  appris 
que  des  jeunes  gens  s’étaient  présentés  à la  Société,  dans  l’in- 
tention de  se  vouer  à l’œuvre  des  Missions. 

Il  annonce  aussi  que  la  santé  de  M""®  Casalis  continue  à se 
raffermir  peu  à peu. 


HISSIONS  ËVANGËLIOUES. 

AMÉRIQUE  DU  TsORD. 

Scènes  de  la  vie  missionnaire  au  nord  de  Tilmcrique. 

La  baie  d’Hudson.  — Station  du  Lac-la-Ronge. — Stérilité  du  sol.  — Une 
excursion.  — Fondation  d’une  station  nouvelle.  — Les  sorciers  in- 
diens. — Station  de  Moose-Fort.  — Un  voyage  dans  les  neiges. — Belle 
mort  d’une  chrétienne  indigène. 

Les  œuvres  missionnaires  qui  se  poursuivent  dans  les  co- 
lonies anglaises  du  nord  de  l’Amérique,  au  fond  de  la  baie 
d’Hudson,  ne  ressemblent  à aucune  de  celles  qui  s’accomplis- 
sent dans  la  plupart  des  autres  pays.  L’âpreté  du  climat,  l’a- 
ridité du  sol,  des  hivers  de  huit  à neuf  mois,  des  populations 
clair-semées,  errantes  et  qu’il  faut  aller  chercher  au  loin,  la 
plupart  du  temps  à travers  les  neiges  et  les  glaces,  tout  se 
réunit  pour  donner  à ces  rudes  travaux  évangéliques  un  ca- 
ractère qui  leur  est  propre.  Nulle  part  plus  qu’ici  le  mission- 
naire n’a  besoin,  non  pas  sans  doute  de  ce  courage  brillant 
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qui  brave  dès  l’abord  de  grands  dangers,  comme  celui  qui  va 
se  poser  en  face  d’un  peuple  de  cannibales,  mais  de  ce  dé- 
vouement calme,  résolu,  patient  et  de  tous  les  jours  qui,  mieux 
peut-être  encore  que  le  premier,  révèle  la  présence  d’une 
foi  profonde  et  sert  efficacement  les  intérêts  du  règne  de 
Dieu.  Ecoutons  les  récits  de  quelques-uns  des  hommes  em- 
ployés par  la  Société  des  Missions  épiscopales  dans  ce  champ 
d’évangélisation  : ils  montrent  à quel  prix  ces  pieux  servi- 
teurs de  Christ  obtiennent  les  encouragements  dont  il  plaît  à 
leur  maître  céleste  de  couronner  leur  zèle. 

La  station  du  Lac~la-Ronge,  la  plus  septentrionale  de  toutes 
celles  qui  existent  dans  ces  contrées , nous  a déjà , l’année 
dernière,  fourni  quelques  pages  caractéristiques.  Son  mis- 
sionnaire, le  révérend  R.  Hunt,  a récemment  envoyé  à la 
Société  des  extraits  de  son  journal  ; en  voici  quelques-uns. 

Sous  la  date  du  30  novembre  1851,  M.  Hunt  écrit  : 

« Nous  avons  maintenant  un  froid  très  intense , probable- 
ment 35  à 40  degrés.  Je  dis  probablement,  car  nous  n’avons 
plus  les  moyens  de  nous  assurer  du  fait  : les  deux  thermo- 
mètres que  nous  avions  ap})ortés  avec  nous  d’Angleterre 
n’existent  plus.  La  planchette  en  bois  qui  soutenait  l’un  d’eux 
a été  tellement  déjetée  par  l’action  du  froid,  qu’elle  a fait  écla- 
ter le  tube;  l’autre,  monté  sur  ivoire,  avait  mieux  résisté, 
mais,  par  un  jour  de  gelée,  on  l’a  subitement  et  sans  précau- 
tion fait  passer  de  l’air  extérieur  dans  celui  de  nos  chambres, 
et  cette  brusque  transition  a produit  le  même  effet.  — Cette 
température  nous  est  pénible,  parce  que,  jusqu’à  présent,  il 
nous  a été  impossible,  faute  d’aide,  de  remplir  convenable- 
ment de  terre  les  interstices  qui  séparent  les  troncs  d’arbre 
dont  notre  pauvre  petite  maison  est  construite.  Nos  chambres 
restent  ainsi  accessibles  aux  intempéries  de  l’air  extérieur. 
Elles  ne  sont,  dans  le  fait,  hermétiquement  fermées  que  lorsque 
la  vapeur  produite  par  notre  respiration  ou  par  d’autres  causes 
accidentelles  a été  saisie  par  le  froid,  et  revêt  ainsi  l’intérieur 
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de  nos  murs  d’une  couche  de  glace  plus  ou  moins  épaisse. 

« En  ce  moment,  nos  Indiens  sont  absents  de  la  station, 
occupés  à la  chasse  aux  fourrures.  Ils  ne  commenceront  à 
nous  revenir  qu’aux  approches  de  Noël , l’une  des  trois  épo- 
ques de  l’année  où  nous  célébrons  ensemble  la  mémoire  des 
souffrances  et  de  la  mort  de  notre  charitable  Rédempteur. 
Une  fois  la  fête  passée,  ils  repartiront  aussitôt,  ne  laissant 
auprès  de  nous  qu’une  partie  de  leurs  enfants  et  quelques 
personnes  invalides  qu’ils  confieront  à nos  soins.  Ces  absences 
si  fréquentes  et  si  prolongées  sont  un  grand  obstacle  aux  pro- 
grès de  l’Evangile  ; mais  le  sol  est  tellement  stérile  que  le 
seul  remède  à y apporter  serait  un  changement  de  résidence. 
Plusieurs  de  nos  gens  avaient  commencé  des  défrichements, 
mais  l’exiguité  des  produits  les  décourage,  et  pour  que  ces 
petits  champs  ne  redeviennent  pas  ce  qu’ils  étaient  jadis,  le 
désert  avec  toute  son  aridité,  nous  avons  été  obligés  d’en  faire 
plusieurs  fois  et  à nos  propres  frais  arracher  les  mauvaises 
herbes.  Et  cela  n’est,  hélas!  que  l’image  trop  fidèle  de  ce  qui  se 
passe  dans  l’esprit  et  dans  le  cœur  de  la  plupart  de  ces  pauvres 
Indiens.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année,  ils  sont  tel- 
lement disséminés  et  si  loin  de  nous,  que  nous  ne  pouvons  ni 
les  suivre  ni  leur  envoyer  des  évangélistes,  de  sorte  qu’ils  res- 
tent privés  de  tout  enseignement  et  de  toute  exhortation.  Com- 
ment dès  lors  s’étonner  de  ce  que  leurs  anciennes  habitudes 
reparaissent  de  temps  à autre,  et  qu’elles  étouffent  en  eux  la 
bonne  semence  que  quelques  jours  passés  sur  la  station  nous 
permettent  de  jeter  dans  leurs  cœurs?  Quand  nous  leur  faisons 
des  reproches  à cet  égard,  ils  nous  répondent  qu’ils  sont  bien 
obligés  d’aller  chercher  de  quoi  vivre,  et  ils  nous  prient  d’aller 
nous-mêmes  nous  fixer  ailleurs,  dans  quelque  lieu  dont  le  sol 
soit  plus  propre  à la  culture,  et  où  il  leur  soit  possible  de 
nourrir  du  bétail.  Et  il  est  certain  que  l’emplacement  actuel 
ne  peut  leur  assurer  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  moyens  d’exis- 
tence. » 
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Déterminé  par  ces  considérations,  M.  Hunt  se  mit,  au  mois 
de  mars  suivant  (1852),  à la  recherche  d’un  endroit  plus  con- 
venable pour  y transporter  le  siège  de  la  Mission.  Suivons-le 
dans  cette  excursion. 

((  Le  23  mars,  dit-il,  je  partis  pour  Carp-River,  accompa- 
né  d’un  pêcheur,  qui  devait  m’aider  à reconnaître  les  avan- 
tages que  ce  lieu  peut  offrir  pour  la  pêche,  et  d’un  charpen- 
tier indigène  dont  la  tâche  était  de  s’assurer  de  la  qualité  du 
bois.  Nous  arrivâmes  sur  les  lieux  trop  tard  pour  jeter  le 
filet,  et  même  pour  nous  procurer  les  matériaux  d’un  bon  feu. 
Force  nous  fut  de  nous  arranger  le  moins  mal  possible  pour 
passer  la  nuit.  Nous  creusâmes  un  trou  dans  la  neige,  puis, 
après  avoir  soupé  et  prié  ensemble,  nous  tapissâmes  tant  bien 
que  mal  l’intérieur  de  celte  chambre  neigeuse  avec  des  bran- 
ches de  sapin,  dont  une  épaisse  couche  nous  servit  tout  à Ja 
fois  de  matelas  et  de  couverture. 

a Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  nous  nous  levâmes 
transis  de  froid  et  très  peu  restauiés.  Notre  culte  du  matin 
achevé,  nous  allâmes  sur  le  bord  de  la  rivière  et  en  brisâmes 
la  glace  pour  jeter  le  filet.  Cette  expérience  faite,  à notre 
pleine  satisfaction,  restait  la  plus  difficile  : celle  d’explorer  le 
sol.  Nous  commençâmes  par  enlever  la  neige  en  nous  ser- 
vant, en  guise  de  pelles,  des  souliers  à neige  que  nous  avions 
aux  pieds,  puis,  nous  armant  d’une  hache  apportée  dans  ce 
but,  nous  ouvrîmes  une  tranchée  dans  la  terre  durcie  par  la 
gelée.  Cet  examen  me  convainquit  que,  comme  on  nous  l’a- 
vait dit,  le  terrain  valait  en  effet  mieux  que  celui  de  la  station 
actuelle  ; mais  il  reste  encore  à savoir  s’il  présente  le  même  ca- 
ractère sur  un  assez  grand  espace.  Je  serai  obligéde  venir  m’en 
assurer  quand  il  n’y  aura  plus  ni  neige  ni  glace. — La  journée 
entière  avait  été  employée  à ces  recherches,  et  la  nuit  nous 
surprit  encore  h.  Carp-River;  mais  notre  trou  dans  la  neige 
n’avait  pas  été  rempli,  et  grâce  à quelques  préparatifs  mieux 
ordonnés,  parce  que  nous  avions  plus  de  temps,  nous  pûmes 
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dormir  dans  un  lit  comparativement  très  couifortable.  x> 

Le  nombre  des  communiants  à la  station  du  Lac-la-Ronge 
est  de  62.  M.  Hunt  compte  de  plus,  parmi  les  membres  de  sa 
petite  Eglise,  d’autres  Indiens  dont  les  campements  ordinaires 
forment  ses  annexes , et  au  milieu  desquels  il  se  rend  aussi 
souvent  qu’il  le  peut  ou  qu’il  est  certain  de  les  trouver  chez 
eux.  Une  de  ces  tribus,  ou  plutôt  un  de  ces  fragments  de 
tribu  paraît,  quant  au  spirituel,  lui  donner  plus  de  satisfac- 
tion que  les  autres.  Après  avoir  célébré  avec  ces  gens  la  fête 
de  la  Pentecôte,  il  écrit  dans  son  journal,  sous  la  date  du 
3 juin  1852  : « Nous  avons  eu  ici  un  vrai  temps  de  rafraî- 
chissement. J’ai  reconnu,  dans  la  conduite  d’un  assez  grand 
nombre  de  nos  chrétiens,  des  preuves  non  équivoques  de  l’in- 
fluence que  l’Evangile  exerce  sur  leur  cœur.  Décidément,  ils 
font  des  progrès  réjouissants.  Longtemps  on  aurait  pu  les 
comparer  à des  enfants  qui  joueraient  au  soldat  chrétien,  se 
prêtant  à certains  exercices  et  même  à certains  sentiments, 
mais  se  croyant  libres  de  renoncer  à ce  caractère  factice  aus- 
sitôt que  quelque  plaisir  se  présenterait  à eux.  Maintenant, 
c’est  autre  chose  : il  y a dans  leur  conduite  plus  de  décision, 
de  sérieux  et  de  fidélité.  Plusieurs  d’entre  eux  sentent  que  les 
habitudes  de  péché  ne  sont  pas  des  attraits  auxquels  il  soit 
permis  de  céder  quelquefois , mais  de  véritables  ennemis  qu’il 
faut  combattre  sans  cesse  et  avec  toutes  les  armes  de  Dieu. 
Ils  nous  ont,  de  plus,  donné,  à ma  chère  fem.me  et  à moi,  des 
marques  d’affection  qui  nous  ont  singulièrement  touchés,  etc.  » 

Après  ces  détails  sur  une  station  déjà  organisée,  quoique 
encore  bien  jeune  et  bien  làible,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  la 
manière  dont  une  œuvre  nouvelle  se  forme  au  sein  de  ces 
populations  remarquables  par  leur  genre  de  vie,  et  chez  les- 
quelles régnent  à la  fois  tant  de  misère  spirituelle  et  une  si 
profonde  pauvreté  temporelle. 

La  Société  avait  résolu  de  tenter  quelque  chose  pour  l’é- 
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vangélisation  de  plusieurs  peuplades  éparses  dans  les  environs 
du  fort  Pelly,  l’im  des  établissements  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d’Hudson.  En  conséquence,  un  catéchiste  indigène  con- 
verti depuis  plusieurs  années  et  baptisé  sous  le  nom  de  Char- 
les Pratt,  fut,  l’année  dernière,  envoyé  dans  ces  parages.  Il 
avait  pour  tâche  de  préparer  les  voies  à un  missionnaire,  et 
dut  commencer  par  se  construire  une  demeure.  Laissons 
maintenant  parler  son  journal.  II  faut  savoir,  pour  le  bien 
comprendre,  que  Charles  Pratt  est  né  lui-même  dans  les  en- 
virons du  fort  Pelly. 

« 11  août  1851.  Un  certain  nombre  de  mes  compatriotes, 
arrivés  au  fort  ce  matin,  sont  venus  me  trouver  dans  ma 
tente.  Après  m’avoir  dit  qu’ils  étaient  bien  aises  de  me  revoir, 
ils  m’ont  demandé  ce  que  je  revenais  faire  au  milieu  d’eux. 
Pour  toute  réponse,  je  leur  ai  parlé  des  saintes  Ecritures. 
Mes  récits  ont  vivement  excité  leur  curiosité;  mais  ce  qui  les 
a le  plus  frappés,  c’est  ce  que  je  leur  ai  dit  de  la  bonté  de 
Dieu,  qui  a tellement  aimé  le  monde  qu’il  a donné  son  fils 
unique  pour  le  sauver.  Voyant  cela,  j’ai  développé  cette 
idée  et  je  les  ai  entretenus  ainsi  jusqu’à  minuit,  sans  qu’ils 
parussent  fatigués  de  m’entendre.  En  s’en  allant,  l’un  des 
principaux  d’entre  eux  m’a  dit  : «Ami,  avez  bon  courage; 
vous  obtiendrez  ce  que  vous  souhaitez  ; mais  il  faut  attendre 
que  tous  les  Indiens,  qui  sont  encore  chacun  de  leur  côté,  se 
trouvent  réunis  ici.  » 

a 12  août.  Ce  matin,  les  Indiens  de  la  plaine  sont  arrivés. 
Il  y a parmi  eux  un  personnage  tr  ès  important  dont  le  nom  est 
Cha-Wah-Cis.  Dans  la  soirée,  cet  homme,  qui  est  d’un  âge 
avancé,  est  entré  dans  ma  tente,  accompagné  d’un  jeune 
homme.  Il  tenait  à la  main  un  instrument  de  sorcellerie  et 
paraissait  très  en  colère.  J’ai  bientôt  su  pourquoi.  Son  pre- 
mier mot  fut  pour  me  demander  de  quel  droit  j’avais  com- 
mencé à bâtir  dans  cet  endroit.  « Ces  terres  sont  les  miennes , 
criait-i!  (il  voulait  dire  celles  de  sa  tribu),  et  je  ne  vous  ai 
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pas  permis  d’y  construire  une  maison  ! Allez-vous-en  , retour- 
nez d’où  vous  êtes  venu,  et  ne  vous  avisez  pas  de  continuer 
votre  bâtisse,  sans  quoi  vous  m’aurez  pour  ennemi  aussi 
longtemps  que  je  vivrai.  » A ce  discours  peu  amical,  je  ré- 
pondis que  si  j’avais  choisi  ce  lieu  pour  m’y  fixer,  c’est  parce 
que  j’y  avais  trouvé  du  bois,  et  que  s’il  voulait  que  je  me  bâ- 
tisse une  maison  quelque  part  sur  mon  terrain,  ce  serait 
toujours  au  milieu  de  ce  qu’il  appelait  ses  terres,  puisque  j’é- 
tais moi-même  du  pays.  Sur  cette  réponse,  qu’il  ne  parut  pas 
comprendre,  le  vieillard  s’assit,  réfléchit  un  instant,  puis  rele- 
vant tout  a coup  la  tête  : 

((  Priez-vous?  me  demanda-t-il. 

a — Oui,  mon  ami,  je  prie  Dieu  tout-puissant  qui  a fait  le 
ciel,  la  terre  et  toutes  les  choses  qui  y sont  contenues. 

(( — .Moi,  reprit  l’Indien  avec  une  fierté  farouche,  moi,  je  ne 
prie  pas.  Dieu  dit  à mon  esprit  que  tous  les  hommes  de  la 
prière  vont  vers  le  diable,  et  ni  moi,  ni  mes  enfants  (les  gens 
de  sa  tribu)  nous  ne  voulons  prier. 

« — Eh  bien  ! mon  ami,  dis-je  alors,  permettez -moi  de  par- 
ler à mon  tour.  Le  dieu  qui  vous  a inspiré  de  haïr  la  prière, 
c’est,  soyez-en  sûr,  le  diable  lui-même,  qui  ne  se  lasse  jamais 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  attirer  les  âmes  des  hommes 
dans  le  feu  éternel.  Laissez-moi  vous  raconter  ce  que  m’a 
aussi  dit  mon  Dieu , le  Dieu  qui  est  le  Dieu  des  dieux  et  le 
Seigneur  des  seigneurs,  qui  a créé  les  deux  et  la  terre  par  la 
puissance  de  sa  parole  ; ce  grand  et  puissant  Dieu  m’a  dit,  à 
moi,  qu’il  faut  que  vous  et  moi  et  tous  les  hommes  le  prient 
de  tout  leur  cœur,  au  nom  de  Jésus-Christ  son  fils  ; il  m’a  dit 
que  les  méchants  et  les  nations  qui  l’offenseront  seront  préci- 
pités dans  les  enfers.  Et  voyez,  mon  ami,  comment  tous  ceux 
des  Indiens  qui  ne  sont  pas  encore  devenus  chrétiens  passent 
leur  vie.  Ne  sont-ils  pas  sans  Dieu  et  sans  espérance  au 
monde  ? » 

K Ces  paroles  parurent  faire  très  peu  d’impression  sur  mon 
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vieux  visiteur.  H me  renou  vela  sa  défense  de  bâtir  sur  ce  qu’il 
lui  plaisait  d’appeler  ses  terres,  et  s’emporta  même  jusqu’au 
point  de  me  menacer  de  la  main  ; mais  un  autre  Indien,  sur- 
venu durant  l’entretien,  le  saisit  par  le  bras  et  réussit  à l’en- 
traîner hors  de  la  tente.  Plus  tard  dans  la  soirée,  il  revint  et 
recommença  ses  invectives,  mais  pour  être  encore  emmené 
de  la  même  manière  par  l’un  des  Indiens  qu’il  avait  amenés 
avec  lui. 

((  13  août.  — Ce  matin,  je  suis  allé  rendre  visite  au  vieux 
Clia-Wah-Cis,  en  lui  portant  un  peu  de  tabac  pour  l’apaiser. 
Mais  je  l’ai  trouvé  déjà  très  radouci  à mon  égard.  Il  m’a 
presque  fait  des  excuses  de  sa  rudesse  d’hier,  en  me  disant 
qu’il  ne  savait  pas  alors  que  je  fusse  un  de  ses  compatriotes. 
Le  soir  il  est  revenu  me  voir  à son  tour,  en  compagnie  d’un 
autre  Indien.  Je  les  ai  fait  souper  avec  moi;  après  quoi,  pre- 
nant la  grande  Bible  en  deux  volumes  que  j’ai  reçue  en  pré- 
sent du  révérend  Cochrane,  je  l’ai  élevée  aux  yeux  de  mes 
convives  et  je  leur  ai  dit  : « Regardez  ces  grands  livres,  ce  sont 
les  livres  de  la  sagesse  et  de  la  science.  En  eux  sont  contenues 
les  indicibles  richesses  de  Christ  et  de  son  Père  céleste,  of- 
fertes aux  hommes  de  toute  tribu  et  de  toute  langue  sur  la 
face  de  la  terre.  » Ces  paroles  et  ce  geste  éveillèrent  l’attention 
de  mes  auditeurs  ; je  m’en  aperçus  à une  sorte  de  soupir  qu’ils 
poussèrent,  et  je  repris  : « La  vue  de  ces  gros  volumes  vous 
étonne,  je  le  vois;  mais  vous  n’en  avez  encore  aperçu  que  le 
dehors.  Laissez-moi  maintenant  vous  montrer  quelque  chose 
du  dedans,  » et  sur  le  champ  je  lus  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse,  que  j’accompagnai  ensuite  de  quelques  explications. 

c(16  août.  — Aujourd’hui  les  Indiens  delà  plaine  ont  repris 
le  chemin  de  leurs  campements.  Le  vieux  Cha-Wah-Cis  m’a 
quitté  dans  des  dispositions  bien  différentes  des  premières.  Il  a 
même  été  jusqu’à  m’encourager  à continuer  de  bâtir  ma  mai- 
son. ((  Ne  craignez  plus  rien,  m’a-t-il  dit,  il  n’y  a maintenant 
plus  aucun  danger  pour  vous.  » Telle  est  l’inlliience  de  l’Evan- 
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gile,  même  sur  ceux  qui  ne  l’entendent  qu’imparfaitement. 

« 7 septembre.  Dhnanclie.  — Tous  les  dimanches  je  tiens  dans 
ma  tente  deux  réunions,  une  le  matin  et  l’autre  le  soir.  Aujour- 
d’hui j’ai  vu  avec  bonheur  la  Petite  Coquille.,  un  grand  homme  de 
médecine  (terme  qui,  parmi  les  Indiens,  désigne  toujours  un 
prétendu  sorcier),  se  charger  lui-même  de  rassembler  les 
femmes  et  les  enfants  pour  les  amener  au  service  du  matin. 
J’avais  ainsi  devant  moi  une  cinquantaine  de  personnes,  aux- 
quelles j’ai  lu  et  expliqué  le  troisième  chapitre  de  la  Genèse. 
Lorsque  j’ai  eu  fini,  la  Petite  Coquille  m’a  remercié,  et  se 
tournant  vers  l’assemblée  ; « Oui,  mes  amis,  a-I-il  dit,  il  nous 
faut  nous  donner  à Dieu,  quitter  nos  anciennes  coutumes  et 
demander  d’être  baptisés.  Moi,  j’ai  assez  longtemps  suivi  mes 
propres  voies,  je  vois  qu’il  n’y  a rien  dans  mon  esprit  qui 
puisse  me  guider  vers  le  véritable  Dieu.  11  nous  faut  changer, 
il  nous  faut  changer!  » Puis,  après  un  moment  de  silence,  il 
ajouta  : cc  Mon  esprit  ne  m’apprend  rien  ni  sur  mon  âme,  ni' 
sur  l’endroit  où  nous  irons  après  notre  mort.  Ecoutons  donc 
le  grand  Livre  qui  nous  parle  de  ces  choses.  Je  crois  que  c’est 
là  le  seul  bon  chemin.  » — « Oui,  dis-je  alors,  oui,  mon  ami, 
faites  cela,  vous  et  les  vôtres.  Soyez  attentifs  à la  Parole  de 
vie,  et  vous  ne  serez  pas  confus.  » 

« 12  septembre.  — Aujourd’hui  un  autre  grand  sorcier  de 
ces  contrées,  Gabriel  Cote,  est  venu  me  trouver  dans  ma  tente. 
« Je  suis,  m’a-t-il  dit,  content  de  vous  revoir.  On  m’avait 
bien  dit  que  vous  alliez  revenir  parmi  nous;  cela  me  réjouit 
fort.  » Je  l’ai  remercié  et  me  suis  mis  à lui  lire  le  dixième 
chapitre  de  l’Evangile  selon  saint  Jean,  qui  m’a  fourni  l’oc- 
casion de  lui  exposer  l’amour  de  Jésus  venu  au  monde  pour 
sauver  les  pécheurs.  A la  fin  de  notre  entretien,  qui  a duré 
plus  de  trois  heures,  Gabriel  m’a  dit  : a Jamais  je  n’avais  rien 
entendu  de  pareil.  Ce  sont  les  meilleures  nouvelles  que  j’aie 
reçues  de  ma  vie  ; mais  que  faut-il  faire  ? Attendons  que  tous 
les  Indiens  soient  venus  ici,  nous  en  parlerons  et  nous  nous 
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déciderons  ensemble.  » — a Mon  ami,  ai-je  répondu,  ne  ren- 
voyez pasainsi  cela.  Le  temps  est  une  chose  précieuse,  et  nous  en 
avons  déjà  perdu  beaucoup.  Qui  saitsi  nous  verrons  le  jour  de 
demain  ? D’ailleurs  personne  ne  doit  faire  dépendre  son  opinion 
de  celle  des  autres.  Dieu  juge  chacun  en  particulier,  suivant  sa 
parole,  et  les  méchants  auront  beau  marcher  ensemble  la 
main  dans  la  main,  ils  n’en  seront  pas  moins  punis.  Prenez 
donc  garde  et  pensez  que  la  mort  vient  bien  vite.  » 

« 20  septembre.  — Ce  soir  la  Petite  Coquille  est  venu  me 
trouver  et  m’a  dit  : cr  J’ai  beaucoup  pensé  à tout  ce  que  vous 
m’avez  dit  sur  la  manière  dont  nous  devions  vivre  et  chercher 
Dieu.  Cela  m’a  beaucoup  troublé.  Maintenant  je  ne  vois  plus 
rien  qui  puisse  m’empêcher  de  m’unir  à vous.  J’ai  longtemps 
marché  dans  les  ténèbres  et  je  n’ai  plus  que  peu  de  temps  à 
vivre  ; peut-être  je  ne  passerai  pas  l’hiver  ; il  faut  donc  que  je 
profite  tout  de  suite  de  ce  grand  salut  dont  vous  me  parlez,  w 
— Au  moment  même  oîi  mon  visiteur  prononçait  ces  mots, 
l’autre  sorcier  dont  j’ai  déjà  parlé,  Gabriel  Cote,  est  entré.  Il 
s’est  assis,  et  après  un  instant  de  silence,  il  m’a  dit  sans  au- 
tre préambule  : cr  Je  voudrais  bien  vous  entendre  encore  lire 
la  Parole  que  vous  m’avez  déjà  lue,  car  depuis  l’autre  jour 
ce  que  j’en  ai  entendu  a beaucoup  travaillé  mon  esprit.  Je  re- 
grette que  nous  soyons  obligés  de  nous  en  aller  bientôt 
d’ici,  parce  que  nous  n’y  trouvons  pas  de  quoi  manger  ; mais 
en  attendant  lisez-moi  encore  votre  livre.  ))  Pour  répondre  à 
ce  touchant  appel,  j’ai  lu  le  chapitre  dixième  de  l’Epitre  aux 
Romains,  expliquant  du  mieux  que  je  l’ai  pu  les  vérités  qu’il 
renferme,  et  exhortant  vivement  mes  deux  auditeurs,  ainsi 
que  quelques  autres  Indiens  arrivés  plus  tard,  à se  tourner  de 
tout  leur  cœur  vers  le  Sauveur  du  monde.  Tous  ont  été  très 
attentifs  et  ont  paru  touchés.  Veuille  notre  bon  Dieu  que  ces 
entretiens  leur  soient  salutaires  l » 


Une  autre  station  nouvelle  de  la  Société  est  celle  de  Moosc- 
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Fort  (le  fort  du  renne),  fondée  en  1851.  A ce  poste  travaille  le 
missionnaire  M.  Horsden,  ordonné  l’année  dernière  par  l’évê- 
que anglican  du  Paysdic  Prince  Rupert^  qui,  pour  accomplir 
cet  acte  de  son  ministère  et  visiter  en  même  temps  les  travaux 
de  la  station,  a fait,  dans  un  canot  d’écorce  de  bouleau,  plus 
de  deux  mille  milles  anglais,  c’est-à-dire  près  de  sept  cents 
lieues.  — On  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  récit  d’un  autre  voyage 
fait  par  M.  Horsden,  pour  aller  évangéliser  quelques  Indiens 
d’Albany,  petite  ville  de  la  baie  d’Hudson,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  ville  des  Etats-Unis  qui  porte  le  même 
nom.  , 

((  Le  5 janvier  1852,  raconte  M.  Horsden,  je  me  préparai 
à partir  pour  Albany,  après  avoir  instamment  recommandé 
ma  femme  et  moi-même  à la  protection  de  notre  Père  céleste. 
A sept  heures  du  matin,  j’étais  à la  Factorerie,  oîi  un  grand 
nombre  de  nos  gens  s’étaient  réunis  pour  me  souhaiter  un 
bon  voyage.  Je  montai  dans  mon  traîneau  découvert,  que  de- 
vaient traîner  cinq  petits  chiens  misérablement  équipés.  Deux 
Indiens  m’accompagnaient.  Après  avoir  fait  quelques  milles, 
je  me  sentis  saisi  par  le  froid,  au  point  qu’il  me  fallut  descen- 
dre du  traîneau  et  me  mettre  à marcher;  mais  je  ne  pus  le 
faire  longtemps,  parce  que  je  n’étais  encore  habitué  ni  à mar- 
cher avec  les  larges  souliers  à neige  du  pays,  ni  à courir  dans 
la  neige  sans  cette  espèce  de  chaussure.  Après  une  halte  d’une 
heure  pour  dîner,  nous  marchâmes  jusqu’à  la  nuit,  c’est-à-dire 
jusqu’àquatreheuresetderniedu  soir.  Laissant  alors  notre  traî- 
neau sur  le  bord  de  la  baie,  nous  nous  enfonçâmes  dans  le  bois 
l’espace  d’environ  deux  milles.  Ce  trajet  me  fut  difficile.  La  neige 
était  épaisse  et  très  molle, de  sorte  que  malgré  mes  souliersàneige, 
j’enfonçais  à chaque  pas  à un  pied  de  profondeur.  Je  fis  plusieurs 
chutes,  heureusement  peu  dangereuses,  mais  dont  je  ne  par- 
venais à me  relever  qu’avec  le  secours  de  mes  compagnons. 
Arrivés  à un  endroit  que  ceux-ci  jugèrent  convenable  pour  y 
passer  la  nuit,  ils  coupèrent  du  bois  ; nous  suspendîmes  der- 


254  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

rière  nous  une  pièce  de  grosse  toile  et  fîmes  un  bon  feu.  Les 
Indiens  préparèrent  un  lit  de  branches  de  sapin  ; après  quoi 
nous  soupâmes,  nous  lûmes  un  chapitre  des  saintes  Ecritures, 
nous  priâmes,  et  nous  nous  couchâmes,  en  nous  enveloppant 
aussi  bien  que  nous  pûmes  dans  nos  couvertures.  Je  parvins  à 
dormir  passablement,  mais  non  sans  souffrir  beaucoup  du  froid 
aux  pieds. 

((  Le  lendemain,  dès  que  le  jour  parut,  nous  fûmes  sur 
pied.  Un  brouillard  épais  nous  entourait  et  rendait  notre  mar- 
che très  pénible.  Vers  dix  heures,  cependant,  il  se  dissipa,  et 
nous  eûmes  alors  sous  les  yeux  le  même  spectacle  que  la  veille  : 
d’un  côté,  la  baie  roulant  ses  longues  et  pesantes  vagues  ; de 
l’autre,  les  immenses  forêts  aux  cimes  couvertes  de  neige. 
Le  soir,  à la  nuitée,  notre  petit  campement  dans  la  forêt 
avait  un  aspect  sauvage,  mais  qui  n’était  pas  sans  grandeur. 
Nous  étions  dans  une  clairière  assez  vaste,  entourée  de  tou- 
tes parts  de  sapins  très  élevés,  dont  un  magnifique  clair 
de  lune  faisait  ressortir  la  blancheur  neigeuse,  entrecoupée 
çà  et  là  de  teintes  d’un  vert  sombre.  Cet  ensemble,  joint  à 
notre  bivouac  et  aux  figures  caractérisées  de  mes  Indiens, 
formait  un  tableau  digne  du  regard  d’un  peintre. 

« Le  jour  suivant,  dès  quatre  heures  du  matin,  mes  com- 
pagnons m’éveillèrent  en  me  disant  qu’il  était  temps  de  me 
lever.  Après  le  déjeuner,  pendant  qu’ils  préparaient  le  traî- 
neau, je  marchai  en  avant.  Il  faisait  encore  un  beau  clair  de 
lune,  mais  si  froid,  qu’à  chaque  instant  j’étais  obligé  d’ouvrir 
du  doigt  mes  paupières,  sur  le  bord  desquelles  se  formait  de  la 
glace.  Rejoint,  au  bout  d’une  heure  ou  deux,  par  les  Indiens, 
je  montai  dans  le  traîneau  et  fis  ainsi  huit  ou  dix  milles.  A deux 
heures  nous  nous  arrêtâmes  et  profitâmes  de  cette  halte  pour 
ferrer  le  traîneau,  opération  qui  consiste  à raboter  un  peu  le 
dessous  des  montants  et  à y jeter  ensuite  de  l’eau.  Pendant 
une  heure  ou  deux  nous  traversâmes  un  sol  couvert  de  brous- 
sailles, puis  nous  cheminâmes  sur  la  baie  glacée,  comme  du 
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reste  nous  l’avions  déjà  fait  plusieurs  fois.  Ma  fatigue  était 
telle  que  j’aurais  eu  besoin  du  traîneau,  mais  les  chiens  étaient 
tellement  harassés  eux-mcmes  qu’il  eût  été  cruel  de  songer 
à me  faire  encore  traîner  par  eux.  Ils  n’avaient  plus  d’autre 
charge  que  celle  de  nos  couvertures  et  de  nos  provisions  de 
route;  mais  c’était  déjà  trop  pour  eux,  car  plus  d’une  fois  mes 
compagnons  furent  obligés  de  mettre  la  main  au  traîneau 
pour  les  aider  à le  traîner.  Ainsi  se  passèrent  de  longues 
heures  de  marche.  La  nuit  venue,  nous  cherchâmes  inutile- 
ment un  lieu  où  nous  arrêter;  les  forêts  étaient  trop  loin,  et 
nous  ne  voyions  devant  nous  que  d’immenses^  espaces  cou- 
verts de  neige,  à travers  laquelle  perçaient  çà  et  là  quelques 
maigres  saules. 

« Enfin,  sur  les  trois  heures  du  matin,  nous  vîmes  de  loin 
une  maison  indienne,  la  première  que  nous  eussions  rencon- 
trée depuis  notre  départ.  En  y arrivant,  un  étrange  spectacle 
s’offrit  à nos  yeux.  Tout  autour  de  l’unique  pièce  dont  se 
composait  la  cabane,  étaient  étendus  une  quinzaine  d’indiens, 
enveloppés  dans  leurs  couvertures.  Quelques  tisons  brûlaient 
encore  au  centre  de  ce  cercle  bizarre.  Les  dormeurs  se  levè- 
rent pour  nous  recevoir  et  nous  firent  un  bon  feu.  Ils  nous  offri- 
rent ensuite  du  poisson,  ce  qui,  avec  les  provisions  que  nous 
avions  apportées  nous-mêmes,  faisait  un  repas  très  comforta- 
ble  ; mais  j’étais  tellement  fatigué,  qu’il  me  fut  impossible  de 
manger.  J’avais,  depuis  notre  dernière  nuitée,  fait  près  de 
quarante  milles  (treize  lieues)  tantôt  avec  des  souliers  à neige 
aux  pieds,  tantôt  sur  une  glace  très  glissante.  Un  des  Indiens 
de  la  cabane  était  malade  ; je  lui  adressai  quelques  mots 
d’encouragement  et  eus  avec  les  autres  un  long  et  sérieux  en- 
tretien de  plus  d’une  heure,  que  je  terminai  par  la  prière. 
J’étendis  ensuite  ma  peau  de  buffle  sur  le  sol,  et  m’endormis 
bientôt  au  milieu  de  ces  inconnus  avec  tout  autant  de  sécu- 
rité que  si  j’eusse  été  couché  sur  un  bon  lit  de  plume,  en- 
touré de  ma  famille.  Après  environ  trois  heures  de  repos,  je 
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me  levai  ; les  Indiens  me  préparèrent  à déjeuner,  écoutèrent 
avec  une  profonde  attention  de  nouvelles  exhortations  que  je 
leur  adressai,  et  nous  aidèrent  à faire  nos  préparatifs  de  dé- 
part. Quand  je  sortis  de  la  maison,  tous  m’accompagnè- 
rent, à l’exception  du  pauvre  malade.  L’un  d’eux,  le  plus 
âgé,  s’approchant  ensuite  de  moi,  me  dit  qu’il  n’avait  pas  bien 
compris  mes  exhortations,  parce  qu’il  était  un  peu  sourd,  et 
il  me  pria  de  les  lui  répéter.  J’accédai  à ce  désir,  et  fus  en- 
core très  attentivement  écouté  par  tous.  La  femme  du  malade 
me  dit  alors,  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  qu’elle  craignait 
qu’à  mon  retour  je  ne  retrouvasse  plus  son  mari  vivant; 
j’essayai  de  la  consoler  au  moyen  de  quelques  passages  de  la 
Parole  sainte,  dont  ce  couple  me  paraissait  avoir  déjà  goûté 
le  prix.  Enfin,  après  avoir  payé,  d’un  peu  de  thé  et  de  sucre, 
l’hospitalité  de  ces  gens,  je  montai  dans  mon  traîneau  et  nous 
partîmes.  Mais  nos  chiens  étaient  dans  une  si  triste  condition, 
que,  màlgré  ma  propre  fatigue,  je  fus  bientôt  obligé  de  mar- 
cher. Ce  fut  ainsi  que  j’achevai  les  dix  milles  qui  nous  res- 
taient à faire.  Vers  le  soir,  nous  arrivâmes  à Albany,  oîi  mes 
amis  me  reçurent  avec  joie,  et  ou,  grâcès  au  Seigneur,  je 
pus  en  toute  paix  me  reposer  de  mes  fatigues.  » 

Après  quelques  semaines  passées,  non  sans  utilité  pour 
l’œuvre,  dans  l’endroit  qu’il  avait  atteint  avec  tant  de  peine, 
M.  Horsden  regagna  Moose-Fort,  siège  de  la  station,  et  y re- 
prit le  cours  de  ses  travaux.  Quelques  faits  racontés  par  lui 
prouvent  que  ce  champ  de  travail,  quoique  si  nouvellement 
défriché,  se  couvre  déjà  de  quelques  fruits.  Nous  n’en  cite- 
rons que  deux. 

« Un  soir,  dit-il,  j’étais  sorti  pour  voir  une  pauvre  femme 
malade.  Ne  l’ayant  pas  trouvée,  parce  qu’on  m’avait  mal 
donné  son  nom,  je  regagnais  le  logis,  quand  j’entendis  sortir 
d’une  tente  des  accents  qui  me  parurent  ceux  de  la  prière.  Je 
m’approchai,  et  en  effet  c’était  la  voix  d’un  Indien  qui,  avant 
de  se  livrer  au  sommeil,  avait  senti  le  besoin  d’épancher  son 
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àrne  devant  le  Seigneur.  Quand  il  eut  fini,  j’entrai,  et  trouvai 
avec  lui  une  vieille  femme,  autre  membre  de  mou  troupeau, 
qui,  sachant  cet  homme  indisposé,  lui  avait  charitablement 
apporté  quelques  aliments  chauds.  Je  leur  exprimai  à tous 
les  deux  ma  joie  de  les  avoir  trouvés  occupés  à un  si  saint 
exercice,  et  nous  eûmes  ensemble  une  bonne  et  encoura- 
geante conversation.  » 

Une  autre  fois,  à propos  d’un  départ  des  Indiens  pour  la 
chasse,  M.  Horsden  écrit  : 

« Oo-le-Kit-Chesh  est  venu  ce  matin  me  faire  ses  adieux. 
D’autres  sont  arrivés  dans  l’après-midi.  J’en  al  eu  jusqu’à 
trente  à la  fois,  y compris  les  femmes  et  les  enfants.  Leurs  pa- 
roles m’ont  touché.  Je  les  ai  tous  recommandés,  par  la  prière, 
au  Tout-Puissant,  et  leur  ai  fait  entendre  des  avertissements 
affectueux.  En  se  retirant,  presque  tous  m’ont  dit  à peu  près 
la  même  chose  : « Je  tâcherai  de  ne  pas  oublier  les  bonnes 
choses  que  vous  m’avez  dites.  ))  Ou  bien  : « Soyez  tranquille, 
je  ne  travaillerai  jamais  le  dimanche,  à moins  que  je  ne  meure 
absolument  de  faim.  » Voilà  tous  ces  gens  partis  pour  quel- 
que temps.  Puisse  le  Seigneur  répandre  sur  eux  ses  bénédic- 
tion, les  protéger  quand  il  n’y  aura  personne  auprès  d’eux  pour 
entendre  leurs  cris  de  détresse,  les  consoler  dans  leurs  peines 
et  leur  donner  tout  à la  fois  force,  santé  et  souvenir  de  son 
nom!  » 

Nous  terminerons  ces  citations  par  un  récit  qui  offre  ceci 
de  remarquable  qu’il  est  exclusivement  indien.  La  femme 
dont  il  dit  l’histoire  était  une  indigène  convertie,  la  petite 
congrégation  à laquelle  celte  femme  appartenait , sur  les 
bords  du  lac  Moose,  s’est  formée  par  les  soins  et  sous  la  di- 
rection d’un  catéchiste  indigène,  et  le  missionnaire  qui  la  ra- 
conte est  lui-même  un  Indien , le  révérend  Henri  Budd , le 
j)remier  des  indigènes,  si  nous  ne  nous  trompons,  auquel  l’é- 
vêque anglican  de  la  contrée  ait  conféré  les  ordres  sacrés. 

^0 
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« Le  20  mai  1852,  écrit  M.  Budd,  John  Humphible  (le  ca- 
téchiste indigène)  m’a  annoncé  la  mort  de  la  femme  de  Joseph 
Maries.  Ce  couple  avait  été  baj)tisé  ensemble  à Cumberland, 
il  y a de  cela  quelques  années,  et  avait  toujours,  depuis, 
mené  une  vie  conforme  aux  préceptes  de  l’Evangile.  La 
femme , malade  depuis  plus  d’un  an  , avait  à supporter  par- 
fois de  très  cruelles  souffrances,  sans  qu’on  l’ait  jamais  vue 
s’impatienter  ou  laisser  échapper  le  moindre  murmure.  Le 
mari  étant  pêcheur  au  service  de  la  colonie  et  John  Huni- 
phible  ayant  les  mêmes  occupations , des  rapports  étroits  s’é- 
taient formés  entre  eux;  et  ce  dernier  m’a  raconté  que  la  dé- 
funte l’invitait  toujours  à venir  le  plus  souvent  possible  passer 
la  soirée  avec  eux  pour  lire  la  Bible  et  prier  ensemble.  Il  y a 
deux  mois  environ  qu’elle  est  morte.  A mesure  que  ses  forces 
diminuèrent,  on  l’entendit  souvent  dire  qu’elle  quitterait  la 
terre  sans  le  moindre  regret,  ma’s  qu’elle  attendrait  avec 
patience  le  moment  marqué  par  le  Seigneur.  Au  commence- 
ment de  sa  maladie,  elle  avait  témoigné  quelquefois  des  in- 
quiétudes au  sujet  de  ses  enfants;  mais  quand  elle  fut  deve- 
nue plus  mure  pour  l’éternité,  ces  préoccupations  firent  place 
à la  plus  entière  confiance.  Elle  s’en  remettait  complètement, 
sous  ce  rapport,  comme  sous  tous  les  autres , à ce  Dieu  qui , 
disait-elle,  l’avait  toujours  miséricordieusement  gardée,  et  qui 
prendrait  également  soin  de  ses  enfants.  Elle  encourageait 
fréquemment  son  mari  à rester  ferme  jusqu’au  bout;  à mon- 
trer, par  toute  sa  conduite,  au  monde  et  aux  païens  du  voisi- 
nage, CO  qu’il  était  et  ce  qu’est  le  maître  auquel  il  s’était 
donné;  à mépriser  les  injures  et  les  raillei-ies  des  méchants, 
et  à envoyer  régulièrement  ses  enfants  à l’école,  afin  qu’ils 
pussent  apprendre  à servir  le  même  Dieu.  Dans  les  derniers 
temps,  ses  soutïVances  étant  devenues  très  vives,  elle  envoya 
ulusieurs  fois  chercher  John  Muraphible  pour  qu’il  priât  avec 
elle  et  lui  chantât  des  cantiques.  Ces  saints  exercices  étaient 
pour  elle  une  source  d’abondantes  consolations,  et  toujours 
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elle  les  terminait  par  qnelques-nns  de  ces  mots  qui  expriment 
la  paix  (lu  cœur  et  une  douce  confiance  dans  les  promesses  du 
Seigneur.  Elle  a tout  particulièrement  confié  à John  Mum- 
phibîe  Punique  fille  qu’elle  eut,  lui  recommandant  affectueu- 
sement de  veiller  sur  elle  , et  d’empccher  qu’elle  fût  jamais 
remise  h la  garde  de  sa  famille,  dont  presque  tous  les  mem- 
bres sont  encore  païens.  Ses  dernières  paroles  demandèrent 
des  prières  et  furent  elles-mêmes  une  })rière.  Puissent  les  ver- 
tus de  cette  femme  chrétienne  et  la  paix  dans  laquelle  elle 
s’est  endormie  au  Seigneur  avoir  été  un  sujet  d’édification 
pour  quelques  âmes!  » 


INDE  BRITANNIQUE. 


NOUVELLE  MISSION  DU  SINDH. 

CoBîversïOîa  d’wn  jcsasie  analboiiiéinn. 

L’ancien  empire  du  Sindh,  qui  tire  son  nom  du  célèbre 
fleuve  Indus,  a été  récemment  ouvert  au  zèle  des  messagers 
de  la  parole  sainte.  Aussit(^>t  après  l’occupation  de  ce  pays  par 
les  Anglais,  en  1850,  une  mission  fut  fondée  par  la  Société 
des  Missions  épiscopales  à Kurrachi,  près  de  l’embouchure 
même  de  P Indus.  Une  œuvre  chrétienne,  due  â la  généreuse 
intervention  d’un  Anglais  établi  depuis  plusieurs  années  dans 
cette  ville,  y avait  précédée  l’arrivée  des  missionnaires.  C’é- 
tait une  école  libre,  placée  sous  la  direction  d’un  jeune  Indou, 
converti  lui-même  au  christianisme,  et  qui,  depuis  l’établisse- 
ment de  la  mission,  est  devenu  catéchiste  de  la  Société 

Quelques  extraits  d’une  lettre  de  M.  Matchett,  missionnaire 
â Kurrachi,  donneront  une  idée  de  ce  nouveau  champ  d’évan- 
gélisation, 

((  Je  ne  vois,  écrit-il,  aucune  raison  de  craindre  que  le 
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Sindh  demeure  un  endroit  stérile  dans  la  vigne  du  Seigneur. 
II  est  vrai  que,  au  point  de  vue  de  la  civilisation,  ses  habi- 
tants sont  presque  des  sauvages,  et  qu’il  règne  parmi  eux  une 
grande  immoralité.  Comme  les  Cretois  d’autrefois,  l’un  de 
leurs  vices  les  plus  communs  est  le  mensonge.  Ils  sont  si 
malheureusement  connus  au  loin  sous  ce  rapport,  qu’un 
proverbe  persan  dit  : « Laissez  un  serpent  s’échapper  ; mais 
^un  Sindhi,  tuez-le.  » Et  cependant  ces  Sindhis  offrent  aux  re- 
gards tous  les  dehors  d’une  noble  race;  et  s’il  est  permis  de 
tirer  un  pronostic  de  leurs  figures,  généralement  belles  et  ou- 
vertes, on  peut  espérer  qu’une  fois  convertis  ils  feront  hon- 
neur au  nom  chrétien,  et  pourront  devenir  une  source  de 
joie  pour  le  missionnaire.  Us  ont  dans  le  caractère  plus  de 
vigueur,  plus  de  feu  et  bien  moins  de  servilité  que  leurs  voi- 
sins de  l’Inde.  S’ils  passent  pour  être  de  plus  grands  men- 
teurs, ce  n’est  pas  qu’ils  mentent  plus  souvent  ou  d’une  ma- 
nière plus  monstrueuse,  mais  parce  qu’ils  le  font  avec  moins 
d’adresse.  Le  mensonge  d’un  indou  est  généralement  très  ha- 
bile, et  ressemble  tellement  à la  vérité  qu’on  s’y  laisse  facile- 
ment prendre;  tandis  que  celui  du  Sindhi  est  hardi,  et  le  plus 
souvent  si  grossier  qu’il  suffit  de  la  moindre  sagacité  pour  le 
découvrir.  Je  suis  convaincu,  d’ailleurs,  que  ce  défaut,  de 
même  que  la  barbarie  et  les  autres  vices  de  ce  peuple,  te- 
naient en  grande  partie  au  caractère  violent  et  corrompu  du 
gouvernement  des  Amirs.  Maintenant  que  des  lois  plus  justes 
vont  le  régir,  cette  cause  de  démoralisation  cessera,  et  si  à 
ce  bienfait  de  la  Providence  Dieu  daigne  ajouter  ceux  de  la 
grâce,  nous  verrons,  j’en  ai  la  douce  conviction,  ce  pays  de- 
venir l’un  des  jardins  bien  plantés  de  l’Eternel, 

(i  La  ville  de  Kurrachi,  vue  de  dehors,  a une  certaine  ap- 
parence, mais  en  y entrant  cette  première  impression  s’éva- 
nouit. 11  règne  dans  ses  rues  une  effroyable  malpropreté, 
dont  l’odeur  vous  poursuit  longtemps  après  qu’on  les  a quit- 
tées. Des  essaims  de  mouches  y infestent  l’air,  au  point  qu’il 
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est  difticile  de  distinguer  les  objets  mis  en  vente,  surtout  dans 
les  boutiques  des  bouchers  et  autres  marchands  de  comesti- 
bles. Mais  que  sont  ces  légers  inconvénients  en  face  de  la 
grande  œuvre  que  nous  avons  à poursuivre  dans  ce  pays  ?...  » 

La  mission  de  Kurrachi  est  d’une  origine  trop  récente  pour 
que  ses  fruits  puissent  encore  être  bien  considérables.  Cepen- 
dant, un  certain  nombre  d’indigènes  y écoutent  déjà  la  pa- 
role sainte  avec  des  dispositions  assez  sérieuses  pour  justifier 
les  espérances  exprimées  par  le  missionnaire,  et  quelques-uns 
ont  même  pu  être  admis  dans  l’Eglise  chrétienne.  C’est  prin- 
, cipalement  dans  le  but  de  leur  raconter  la  conversion  de  l’un 
de  ces  derniers,  que  nous  avons  aujourd’hui  conduit  nos  lec- 
teurs sur  les  bords  de  l’Indus. 

Un  jeune  mahométan,  nommé  Abdullah,  occupait,  depuis 
quelques  années,  un  poste  avantageux  dans  une  des  admi- 
nistrations natives  de  Kurrachi.  Mais,  poussé  par  un  désir  ar- 
dent d’apprendre  à fond  la  langue  anglaise  et  d’acquérir  quel- 
ques autres  connaissances  qu’il  regardait  comme  propres  à 
assurer  son  avenir,  il  quitta  ce  poste,  et  bien  qu’il  fût  déjà 
marié  et  père  de  famille,  on  le  vit  venir  s’asseoir,  comme 
élève,  sur  les  bancs  de  l’école  libre  dont  nous  avons  parlé. 

Là,  il  eut  occasion  de  lire  plusieurs  traités  et  diverses  por- 
tions des  saintes  Ecritures,  mais  sans  que  ces'^  lectures  parus- 
sent lui  inspirer  le  moindre  désir  de  d’enquérir  des  voies  du 
salut.  Bien  loin  de  là.  La  conversion  de  deux  autres  Sindhis, 
qui  furent  les  premiers  à recevoir  l’Evangile,  l’irrita  au  point 
qu’il  entreprit  d’étudier  tout  à la  fois  la  Bible  et  le  Coran, 
dans  le  but  de  réfuter  la  première  et  de  défendre  le  second. 
11  écrivit  même  dans  ce  sens  un  pamphlet  assez  volumineux,, 
dans  lequel  se  révélait  un  talent  remarquable,  mais  en  même 
temps  aussi  la  plus  aveugle  confiance  dans  les  raisonnements 
de  la  sagesse  humaine. 

En  septembre  1851,  Abdullah  perdit  sa  femme  et  en  éprouva 
beaucoup  dechagrin.  L’instituteur  chrétien,  Medhu-Seal,  pen=» 
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sanlque  cette  épreuve  pourrait  lui  devenir  salutaire,  en  prit 
occasion  d’adresser  à sa  conscience  quelques  appels  sérieux  ef 
surtout  de  prier  beaucoup  pour  lui.  Mais  plusieurs  mois  se  pas- 
sèrent encore  sans  qu’aucun  changement  sensible  s’opérât  dans 
ses  sentiments.  Medhu-Seal  avoue  qu’à  cette  époque  il  déses- 
péra de  voir  jamais  ce  cceür  d’ouvrir  aux  influences  de  la  grâce. 

Mais  vers  la  fin  du  mois  de  janvier  de  l’année  suivante  les 
choses  changèrent  de  face,  ün  jour,  Medhu-Seal  parlait  devant 
la  première  division  de  ses  élèves  de  la  fragilité  de  la  vie  pré- 
sente et  du  devoir  de  se  j)réparer  en  vue  du  jugement  dernier, 
quand  tout-à-coiip  Abdullah  s’écria  : <(  Oh!  rien  de  plus  sur  ce 
sujet,  je  vous  en  prie;  je  ne  peux  plus  le  supporter,  je  suis 
condamné.  » Et  depuis  ce  moment,  les  Ecritures  devinrent 
son  unique  étude.  11  s’y  livra,  non  plus  dans  un  esprit  de  cri- 
tique ou  de  pure  curiosité,  mais  parce  qu’il  éprouvait  le  be- 
soin d’y  trouver  le  calme  de  l’esprit  et  la  paix  du  cœur.  11 
eut  dans  cette  recherche  à passer  par  bien  des  luttes.  Une  fois 
on  l’entendit  s’écrier  que  la  doctrine  de  la  Trinité  était  pour 
lui  un  terrible  obstacle,  une  grande  pierre  d’achoppement. 
D’autres  fois  il  se  montrait  effrayé  des  sacrifices  qu’il  serait  ap- 
j)eléà  faire  s’il  devenait  chrétien.  « Maître,  disait-il  alors  à l’ins- 
tituteur, le  monde  a beacoup  d’empire  sur  moi.  Mon  cœur 
frémit  à la  fjensée  de  quitter  ma  mère  bien-aimée,  mes  frères, 
mes  parents  et  toutcé  que  j’ai.  » Mais  rien  ne  montre  mieux 
(piel  était  à cette  époque  l’état  de  son  âme  que  le  fait  suivant. 
Avant  appris  que  quelques  mahométans  de  l’endroit  affir- 
maient que  les  miracles  attribués  à Mahomet  pouvaient  être 
prouvés  d’une  manière  irréfutable,  Abdullah  posa  par  écrit, 
sur  les  ])reuves  que  les  sectateurs  de  cette  religion  citent  à 
l’appui  de  son  origine,  un  certain  nombre  de  questions  qu’il 
lit  ])arvenij*  simultanément  à plusieurs  des  docteurs  de  l’isla- 
nii.sme  les  plus  renommés,  soit  à Agra,  soit  à Bombay.  En  se 
servant  pour  cet  envoi  de  l’entremise  d’un  missionnaire,  Ab- 
duilah  v avait  joint  une  lettre  dont  voici  la  traduction. 
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« Kurrachi,  le  12  février  1852. 

« Très  honoré  Monsieur,  vous  vous  souviendrez  peut  être 
(le  m’avoir  vu  à votre  passage  dans  cette  ville,  et  vous  avez 
eu  la  bonté  d’inscrire  mon  nom  dans  votre  carnet. 

((  J’ai,  depuis  plusieurs  années,  lu  la  plus  grande  partie  de 
la  Bible,  beaucoup  de  traités  sur  les  doctrines  et  sur  les  preu- 
ves du  christianisme,  et  je  me  suis  beaucoup  occupé  de  ce  que 
les  missionnaires  ont  écrit  contre  la  religion  mahométane. 
Maintenant  je  sens  l’importance  de  décider  la  question,  et  je 
désire  ne  pas  tarder  à le  faire.  En  conséquence,  je  vous  en- 
voie quelques  questions  rédigées  en  langue  persane;  je  vous 
serais  obligé  de  vouloir  bien  les  faire  passer  aux  deux  plus  cé- 
lèbres mollahs  de  Bombay,  et  de  me  transmettre  ensuite  leurs 
réponses.  En  ce  moment  je  me  sens  très  malheureux.  D’un 
côté  l’idée  de  quitter  ma  mère  et  ma  famille  m’épouvante, 
mais  de  l’autre  je  sens  qu’il  m’est  impossible  debannir  de  mon 
esprit  toute  p'ensée  religieuse,  c’est-à-dire  toute  pensée  de 
Dieu  et  du  salut  de  mon  âme.  Je  ne  peux  pas  défendre  l’isla- 
misme; je  ne  peux  })lus  croire  que  le  christianisme  soit  faux. 
Mais  si  l’on  parvenait  à démontrer  la  vérité  des  miracles  de* 
Mahomet,  je  me  sentirais  précipité  dans  l’abîme,  sans  espoir 
de  pouvoir  jamais  en  sortir.  Que  Dieu  ait  pitié  de  mon  âme 
et  qu’il  me  mette  sur  le  bon  chemin  ! Je  serais  heureux  que  vous 
ajoutassiez  vos  propres  remarques  aux  réponses  que  pourront 
me  faire  les  mollahs.  Le  plus  tôt  que  ces  réponses  pourront 
m’arriver  sera  le  mieux,  car  je  le  repète,  je  suis  très  malheu- 
reux. 

« AbDCLLAH.  )) 

Des  docteurs  musulmans  ainsi  consultés,  un  seul  répondit, 
mais  seulement  pour  dire  qu’il  ne  se  donnerait  pas  la  peine 
de  résoudre  les  questions  d’Abdullah,  parce  que  ce  serait  trop 
long  et  parce  que,  d’ailleurs,  ajouta-t-il,  celui  qui  les  avait  po- 
sées ne  croyait  plus  au  Koran  et  devait  être  déjà  chrétien.  Ce 
silence  parut  significatif  au  jeune  Abdullah.  1!  n’en  mit  que 
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plus  d’ardeur  à s’instruire;  bientôt  fous  les  doutes  de  son  es- 
j)rit  se  dissipèrent;  quelque  temps  après  il  demanda  le  bap- 
tême, et  voici  le  témoignage  que  lui  rend  le  missionnaire 
dont  nous  avons  déjà  cité  quelques  lignes. 

« Je  vois  souvent  Abdullali  et  je  n’hésite  pas  à dire  que  ce 
jeune  homme  est  croyant,  non  seulement  par  la  tête,  mais 
encore  par  le  cœur.  L’Esprit  saint  seul  pouvait  amener  un  tel 
homme  à se  soumettre  ainsi  au  Sauveur.  Ln  caractère  natu- 
rellement plein  de  hauteur,  des  talents  naturels,  des  con- 
naissances acquises  et  la  position  élevée  qu’il  occupait  .parmi 
ses  compatriotes,  tout  s’était  réuni  pour  lui  inspirer  beaucoup 
d’orgueil.  Mais  il  a,  pour  devenir  chrétien,  renoncé  aux  émo- 
luments qu’il  recevait,  sacrifié  l’estime  que  lui  témoignaient 
ses  compatriotes,  exposé  sa  propre  vie,  et  de  plus  il  déclare, 
je  crois  en  toute  sincérité,  qu’il  n’est  rien  et  que  toutes  les 
choses  qu’il  aimait  autrefois  ne  lui  paraissent  plus  que  de  la 
boue  au  prix  de  la  connaissance  de  Jésus-Christ.  « 

Depuis  son  admission  dans  l’Eglise,  Abdullali  lui-même  a, 
dans  une  longue  lettre  pleine  de  détails  intéressants,  raconté 
comment  l’Esprit  du  Seigneur  a graduellement  triomphé  en 
lui  de  toutes  les  résistances  et  de  tous  les  systèmes  humains. 
« Je  suis,  dit-il,  devenu  chrétien  et  j’ai  fait  admettre  aussi 
dans  l’Eglise  mes  deux  jeunes  fils.  Mais  je  puis  dire  qu’avant 
ce  changement,  j’ai  longtemps  été  aussi  sincère  que  violent  et 
j>îein  d’amertume  dans  mon  inimitié  contre  la  foi  chrétienne. 
Après  avoir  d’abord  écrit,  pour  défendre  ma  première  reli- 
gion, plusieurs  livres,  que  j’ai  depuis  déchirés  de  mes  propres 
mains,  mes  efforts  en  faveur  de  fislamisme  n’aboutirent  qu’à 
faire  naître  en  moi  des  doutes  sur  sa  vérité.  Alors  je  devins 
rationaliste,  puis  une  espèce  de  philosophe  sceptique,  et  en 
dernier  lieu  je  me  jetai  dans  le  panthéisme  et  dans  le  maté- 
rialisme ; mais  à la  fin  tous  ces  systèmes  m’apparurent  comme 
de  lamentables  folies,  et  ce  fut  alors  que  me  tournant  d’un 
cœur  sincère  et  humilié  vers  Jésus,  je  trouvai  en  lui  le  repos 
d’esprit  et  de  cœur  que  je  possède  maintenant.  « 
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CALCUTTA. 

Deux  jeunes  femmes  îndoues. 

Le  récit  qu’on  vient  de  lire  confirme  une  observation  qui, 
(le[)uis  quelque  temps,  revient  souvent  dans  la  correspondance 
des  missionnaires  employés  dans  l’Inde  : c’est  que  le  christia- 
nisme, après  avoir  d’abord  trouvé  plus  d’accès  parmi  les  clas- 
ses les  plus  pauvres  et  les  plus  ignorantes  du  pays,  commence 
à pénétrer  dans  les  castes  supérieures,  et  y a déjà  déterminé 
plusieurs  conversions  très  remarquables.  Les  faits  suivants 
prouvent  que  la  même  lumière  se  fait  jour' dans  une  autre 
partie  de  la  population,  qui  jusqu’à  présent  était  restée  com- 
plètement fermée  aux  efforts  des  missionnaires,  nous  voulons 
dire  les  femmes  des  hautes  classes  indigènes. 

Dans  notre  livraison  du  mois  de  février  dernier  ( page  69 
et  suivantes),  nous  avons  raconté  l’histoire  d’une  jeune  veuve 
indoue  qui,  malgré  l’opposition  la  plus  vive,  avait  appris  à 
connaître  l’Evangile,  en  avait  fait  profession  et  avait  traité 
avec  un  égal  dédain  les  menaces  et  les  promesses  mises  en 
œuvre  pour  l’en  détourner.  Cette  nouvelle  chrétienne,  nom- 
mée Bala-Tagore,  n’a  pas  longtemps  rendu  témoignage  à 
l’Evangilesur  la  terredes  vivants.  Remariéeà  un  jeune  Indou, qui 
connaissait  lui-même  l’Evangile,  elle  attendait  l’époque  fixée 
})Our  son  baptême,  quand  tout  à coup  elle  tomba  malade  et 
fut  en  quelques  jours  aux  portes  du  tombeau.  Mais  à ses  der- 
niers moments  la  foi  qu’elle  avait  embrassée  au  prix  de  tant 
de  persévérance  et  de  sacrifices  ne  lui  a pas  fait  défaut.  Après 
avoir  réglé  ses  affaires  temporelles,  elle  se  tourna  vers  le  mé- 
decin qui  la  soignait  et  lui  dit  avec  le  plus  grand  calme  « Doc- 
teur, tous  vos  efforts  sont  inutiles,  je  vais  mourir,  d Et  comme 
le  médecin  lui  demandait  si  cette  perspective  ne  l’effrayait  point: 
(f  Non,  lui  répondit-elle,  je  ne  crains  nullement  la  mort,  car 
j’ai  assez  de  ce  monde  méchant.  » Un  instant  après,  son  mari 
lui  demanda  si  elle  mourait  dans  un  esprit  de  foi  et  de  prière. 


l 
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A celle  question  elle  se  souleva  sur  son  lit,  et  prenant  un  air 
(le  décision  pleine  de  dignité,  qui  lui  était  naturel  toutes  les 
fois  qu’elle  parlait  de  quelque  chose  qui  l’intéressait  vivement, 
elle  répondit  : « Pouvez-vous  douter  de  mes  sentiments  ? Je 
meurs  en  paix  dans  la  foi  en  Jésus-Christ.  » Puis  elle  demanda 
qu’on  lui  lut  les  Ecritures.  Après  les  avoir  écoutées  quelque 
temps  avec  toutes  les  marques  d’une  profonde  attention,  elle 
exprima  le  désir  de  dire  adieu  au  médecin  et  lui  serra  cordia- 
lement la  main.  Se  tournant  ensuite  vers  son  mari,  elle  le 
pria  de  l’embrasser  une  dernière  fois,  puis  elle  ajouta  ces 
mots:  «A  présent  laissez-rnoi  dorrnii;  » et  elle  s’endormit... 
du  sommeil  de  la  mort. 

Ainsi  est  morte  Dala-Tagore,  mais  non  sans  que  la  sainte 
et  vivante  flamme  que  l’Esprit  saint  avait  allumée  dans  son 
cœur  se  fût  communiquée  à un  autre  cœur.  A sa  courte 
mais  édifiante  histoire  se  rattache  celle  d’une  autre  jeune  ^ 

femme  de  la  même  famille.  En  voici  les  princi})aux  faits,  | 

tels  que  les  'donne  V Observateur  chrétien  de  Calcutta,  dans  J 

son  numéro  du  mois  de  janvier  dernier.  | 

Schri-Mati-Maheshwari-Debi,  âgée  aujourd’hui  de  vingt-  | 

trois  ans,  et  veuve  depuis  neuf  ans,  avait  été  placée  sous  la  j 

tutelle  de  son  oncle  Kumar-Tagore.  Mise  ainsi  en  rapports  J 

fréquents  avec  Bala-Tagore,  sa  cousine,  celle-ci  })laça  \ 

entre  ses  mains  la  Bible  en  langue  bengali,  et  toutes  les 
deux  passèrent  de  longues  heures  à sonder  ensemble  les  ' 
Ecritures,  à lire  quelques  traités  qu’elles  parvinrent  â 
se  procurer,  et  li  s’entretenir  des  précieuses  vérités  que 
cette  étude  leur  faisait  découvrir.  Dans  ces  conversations, 
l’esprit  supérieur  et  l’expérience  déjà  plus  consommée  de 
Bala-Tagore  lui  assurèrent  naturellement  la  { lus  haute  in- 
fluence; mais  sa  jeune  parente  y apporta,  de  son  côté,  beau-  ' 
cou{)  de  bonne  volonté,  et  toutes  les  deux  firent  ainsi  des  pro- 
grès rapides  dans  la  connaissance  et  dans  l’amour  de  la  vé-  , 
ri  té. 
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! Pendant  quelque  temps,  les  deux  jeunes  femmes  se  livrè- 
I rent  à ces  études  sans  éprouver  de  trop  grandes  difficultés  ; 
mais  à la  fin  leur  famille  s’alarma  des  tendances  chrétiennes 
qui  se  manifestaient  dans  leur  conduite.  Alors  vint  Tlieure  de 
, répreuve.  Les  deux  amies  furent  séparées,  et  Mahesliwari 
j fut  envoyée  à Benarès.  Sa  Bible,  ses  livres  chrétiens,  les  dou- 
ces conversations  qui  lui  avaient  été  si  j)rofitabIes,  il  lui  fallut 
tout  abandonner.  Mais  le  cœur  de  la  jeune  femme  n’était  pas 
un  de  ces  sols  stériles  ou  la  semence,  une  fois  jetée,  ne  pousse 
pas  de  racines.  Arrivée  à Benarès,  au  sein  d’une  famille  tout 
adonnée  a l’idolâtrie,  son  pre.mier  soin  fut  de  chercher  à se 
procurer  une  Bible  en  bengali.  La  chose  n’était  pas  facile,  et  il 
fallut  y renoncer,  parce  que  la  langue  de  Benarès  n’est  pas  le 
hcngali^  mais  le  nagrï.  Alors  une  idée  se  j>résenta  à l’esprit 
de  la  jeune  femme,  et  sur-le-champ  elle  la  mit  à exécution 
avec  cette  force  de  volonté  qui  semble  caractériser  sa  famille. 
Dans  la  maison  qu’elle  habitait  se  trouvait  un  tout  jeune  en- 
fant qui  fréquentait  une  des  écoles  de  la  ville;  Maheshwari- 
Debi  le  prit  pour  instituteur,  et  en  peu  de  mois  elle  se  mit,  â 
force  de  travail,  en  état  de  lire  le  nagri.  Cette  difficulté  vain- 
cue, une  autre  se  présenta,  celle  de  se  procurer  les  saintes 
Ecritures,  même  en  langue  nagri;  la  jeune  femme  y employa 
un  domestique  delà  maison,  qui  se  trouvait  avoir  passé  quelque 
temps  au  service  d'un  missionnaire,  et  grâce  à ce  secours,  elle 
])arvint  à se  voir  de  nouveau  en  possession  du  livre  sacré  qui 
avait  déjà  révélé  tant  de  choses  à son  cœuj\ 

La  jeune  veuve  avait  ainsi  repris  solitairement  le  cours  de 
ses  lectui’es  bibliques,  quand  lui  arriva  la  nouvelle  de  l’heu- 
reuse mort  de  sa  cousine  Bala-Tagore.  Maheshwari-Debi  vit 
dans  cet  évènement  une  sorte  d’appel  que  Dieu  lui  adressait 
tout  })ariiculièrement,  et  dès  cette  heure  elle  résolut  de  re- 
noncer au  paganisme  de  ses  ancêtres  pour  faire  hautement 
profession  de  la  foi  chrétienne.  Cette  décision  prise,  elle  ob- 
tint de  sa  famille,  sous  un  pi  étexte  spécieux,  lapermission  de 
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l evenir  à CalciUta.  Une  fois  dans  cette  ville,  elle  parvint,  au 
bout  de  quelques  mois,  à se  réfugier  dans  la  maison  de 
G.-M.  Tagore,  l’un  de  ses  parents,  converti  lui-même  au 
christianisme,  et  qui  avait  déjà  été  d’un  grand  secours  à sa 
cousine.  Une  fois  là,  c’est  en  vain  que  ses  parents  idolâtres 
ont  fait,  pour  empêcher  l’exécution  de  son  dessein,  tout  ce 
que  leur  ont  dicté  la  force  des  préjugés  et  la  haine  de  l’Evan- 
gile. Maheshwari-Debi,  suivant  le  bel  exemple  que  lui  avait 
donné  sa  cousine,  a courageusement  bravé  tous  les  dangers, 
et  le  18  novembre  dernier,  l’une  des  Eglises  évangéliques  de 
Calcutta  a eu  la  joie  de  la  voir  se  consacrer  solennellement  au 
service  du  Sauveur  et  recevoir  l’eau  sainte  du  baptême. 

Ce  fait,  rapproché  de  la  conversion  et  de  la  mort  de  Bala- 
Tagore,  paraît  avoir  produit  une  grande  sensation  sur  la  po- 
pulation encore  idolâtre  de  Calcutta.  La  haute  considération  et 
l’influence  dont  jouit  la  famille  de  ces  deux  jeunes  femmes, 
les  circonstances  si  remarquables  de  leur  conversion,  tout 
s’est  réuni  pour  en  faire  un  des  évènements  les  plus  frappants 
qu’ait,  dans  ces  derniers  temps,  présenté  l’histoire  des  Mis- 
sions du  Bengale.  Les  missionnaires,  de  leur  côté,  s’en  ré- 
jouissent, car  ils  voient  dans  ce  fait,  non  seulement  deux  âmes 
passées  des  ténèbres  à la  lumière,  de  la  mort  à la  vie,  mais 
encore  les  prémices  d’une  moisson  à récolter  dans  un  champ 
que,  jusqu’à  présent,  il  ne  leur  avait  pas  même  été  donné  de 
pouvoir  ensemencer. 


nouvelles  de  la  grande  insurrection. 

Nos  lecteurs  savent  à quels  titres  nous  avons  cru  devoir 
leur  parler  des  évènements  qui  menacent  de  révolutionner 
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en  ce  moment  l’empire  chinois.  Sans  admettre  comme  par- 
faitement sincère  et  pur  le  caractère  religieux  qu’ont  assumé 
les  rebelles,  et  tout  en  nous  souvenant  que  les  armes  de  l’E- 
vangile ne  sont  pas  des  armes  charnelles,  il  n’en  reste  pas 
moins  ici  un  fait  très  curieux  qu’il  faut  signaler,  et  dont  les 
conséquences  peuvent  être  singulièrement  importantes.  Les 
détails  qu’on  va  lire  sont  empruntés  à un  journal  anglais  qui  se 
publie  à Schanghaï,  le  J\Torth  China  Herald^  et  ils  portent  la 
date  du  7 mai  dernier.  Il  faut,  pour  les  comprendre,  savoir 
que,  malgré  qu’on  ait  dit  le  contraire,  la  ville  de  Nankin  est 
restée  au  pouvoir  des  insurgés. 

a V Hernies^  dit  le  journal,  est  rentré  dans  ce  port  le  5 
courant,  ayant  à bord  S.  E.  sir  George  Bonham  (résident 
britannique  à Schanghaï).  Ce  navire,  après  avoir  remonté 
heureusement  le  Yang-Tse,  et  s’étre  arrêté  cinq  jours  à 
Nankin,  a rapporté  sur  le  compte  des  iusurgés  des  nouvelles 
bien  extraordinaires.  Voici  ce  que  nous  pouvons  en  dire,  sur 
les  témoignages  les  plus  dignes  de  foi  : 

« Le&  rebelles  sont  des  chrétiens  attachés  aux  formes  du 
protestantisme  et  des  adversaires  très  prononcés  de  l’idolâ- 
trie. Ils  ne  reconnaissent  qu’un  seul  Dieu,  le  Père  céleste, 
tout  sage,  tout  puissant,  présent  partout  et  créateur  du 
monde  ; puis  Jésus-Christ,  sauveur  de  l’humanité,  et  enfin  le 
Saint-Esprit,  troisième  personne  de  la  Trinité.  — Leur  chef 
prend  le  titre  de  Tae-Ping-JFang ^ c’est-à-dire  de  « prince  de 
la  paix,  » et  ses  adhérents  lui  assignent  une  origine  et  une 
mission  divines.  Bien  loin,  cependant,  de  réclamer  pour  lui- 
même  des  honneurs’divins,  cet  homme  a,  j»ar  un  édit  spé- 
cial, défendu  qu’on  lui  donnât  les  titres  de  a suprême,  d de 
((  saint,  ))  et  autres  pareils,  qu’ont  constamment  pris  les  em- 
pereurs de  la  Chine.  11  ne  veut  pas  de  ces  noms,  dit-il,  parce 
qu’ils  appartiennent  à Dieu  seul.  — Les  rebelles  appellent 
leur  code  moral  : les  Règles  divines^  et  en  examinant  ces  rè- 
gles on  a reconnu  que  ce  n’était  autre  chose  que  les  dix  com- 


270 


VARIÉTÉS. 


mandements.  L’observation  de  ces  préceptes  est  strictement 
réclamée  et  surveillée  par  les  chefs  du  mouvement,  mais  plus 
particulièrement  par  les  boiniiies  du  Kwang-Sung  et  du 
Kwang-Si,  qui  font  profession  non  seulement  d’avoir  un 
système  religieux,  mais  encore  d’ètre  chrétiens  spirituels  et 
pratiques,  agissant  dans  la  profonde  conviction  que  Dieu  est 
toujours  avec  eux.  Suivant  eux,  les  difficultés  qu’ils  ont  eu  à 
vaincre  et  les  dangers  qu’ils  ont  courus  ont  été  des  châtiments 
et  des  épreuves  infligés  par  leur  Père  céleste,  tandis  que  les 
succès  qu’ils  ont  ensuite  remportés  sont  des  témoignages  de 
sa  giâce.  Dans  la  conversation,  ils  indisposent  les  gens  plus 
mondains  qu’eux  en  leur  parlant  sans  cesse  des  soins  cons- 
tants dont  ils  se  croient  les  objets  de  la  part  du  Tout-Puis- 
sant. Avec  une  sorte  d’orgueilleuse  humilité,  et  les  yeux 
brillants  de  gratitude,  ils  racontent  qu’il  y a environ  quatre 
ans,  au  début  de  leur  entre])rise,  leur  nombre  ne  s’élevait  pas 
à plus  d’un  ou  deux  cents,  et  qu’en  conséquence  il  n’auraient 
jamais  pu  faire  ce  qu’ils  ont  fait,  si  leur  Père  céleste  ne  les 
avait  tout  particulièrement  assistés. 

(c  Les  impérialistes,  disait  l’un  d’eux,  ont  répandu  contre 
nous  toutes  sortes  de  mensonges.  Ils  disent  que  nous  em- 
ployons les  arts  magiques.  La  seule  espèce  de  magie  dont 
nous  fassions  usage  est  la  prière  â Dieu.  Dans  la  province  de 
Kwang-Si,  pendant  que  nous  étions  à Yun-Gnan,  nous  nous 
trouvâmes  une  fois  en  grande  détresse.  Nous  n’étions  qu’au 
nombre  de  deux  à trois  mille;  une  armée  beaucoup  plus 
considérable  nous  entourait;  il  ne  nous  restait  plus  de  poudre 
et  toutes  nos  provisions  étaient  épuisées.  Mais  notre  Père  cé- 
leste vint  à notre  secours  ; il  nous  montra  la  manière  de  sor- 
tir de  là.  Nous  plaçâmes  nos  femmes  et  nos  enfants  au  centre, 
et  non  seulement  nous  nous  ouvrîmes  un  passage,  mais  en- 
core nous  mîmes  nos  ennemis  dans  une  déroute  complète.  » 

(I  Ce  même  homme  ajouta  ensuite  ; 

« Si  c’est  la  volonté  de  Dieu  que  notre  « prince  de  la  paix  » 


VARIETES. 


271 

(levieane  souverain  de  la  Chine,  il  sera  souverain  de  la 
Chine,  sinon,  nous  mourrons  tous  ici.  » 

« Ce  langage,  si  plein  d’un  intrépide  dévouement  à la  cause 
de  la  rébellion,  quel  qu’en  put  être  l’issue,  sortait  de  la  bou- 
che d’un  personnage  de  petite  taille,  tout  ridé,  d’un  âge  déjà 
assez  avancé,  et  qui,  avec  son  chaperon  rouge  et  jaune,  pré- 
sentait un  aspect  très  singulier,  mais  qui,  comme  l’on  voit, 
savait  concevoir  les  pensées  et  parler  le  langage  d’un  héros  I 
Des  hommes  de  ce  genre  paraissent  avoir  travaillé,  avec  un 
succès  aussi  complet  que  le  permet  le  caractère  chinois,  à ré- 
pandre autour  d’eux  les  mêmes  sentiments  de  courage  et  de 
moralité.  En  voici  un  curieux  exemple  : Un  jeune  homme  de 
dix-neuf  ans  servait  de  guide  à une  troupe  d’Anglais  qui  se 
rendait  à Nankin.  En  courant  à pied  devant  les  cavaliers,  ce 
jeune  homme  , qui  avait  engagé  une  conversation  avec 
M.  ivleadovvs,  interprète,  le  pria,  s’il  revenait  à Nankin  une 
seconde  fois,  de  lui  apporter  une  épée  ; mais  en  même  temps 
il  exhortait  son  interlocuteur  à s’abstenir  de  fumer,  de  s’eni- 
vrer et  de  commettre  aucune  autre  chose  défendue,  et  tout 
cela  avec  un  sérieux  plein  de  simplicité  tout  à la  fois  très  diver- 
tissant et  digne  d’admiration.  Ce  jeune  homme,  fils  d’un  lettré 
du  deuxième  degré,  dans  la  province  de  Honan,  et  qui  lui- 
même  paraissait  instruit,  avait,  depuis  deux  ans,  quitté  la 
maison  de  son  père  pour  aller  rejoindre  les  rebelles  et  mar- 
cher avec  eux  « à la  conquête  des  rivières  et  des  monta- 
gnes, » termes  sous  lesquels  « les  saints  guerriers  » de  Tae- 
Ping  désignent  leur  entreprise. 

« Qu’il  y ait  parmi  les  rebelles,  continue  le  journal  de  Schan- 
ghaï,  un  grand  nombre  d’ambitieux,  d’imposteurs  astucieux 
et  d’hypocrites  plus  ou  moins  habiles,  c’est  ce  dont  on  ne  sau- 
rait douter.  Qu’une  foule  de  ces  iiommes  soient  animés  de 
vues  tout  aussi  terrestres  et  probablement  tout  aussi  ignobles 
que  celles  qui  dirigent  si  souvent  la  conduite  des  chrétiens  de 
nom  d’occident,  cela  est  tout  aussi  certain.  Mais  il  n’en  paraît 
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pas  moins  vrai  qu’il  y a chez  les  instigateurs  et  les  chefs  du 
mouvement  tous  les  indices  d’un  bon  levain  qui,  nous  l’espé- 
rons et  le  souhaitons  vivement,  pourra  pénétrer  peu  à peu 
toute  la  masse.  Un  fait  qui  prouve  d’une  manière  convain- 
cante que  ces  gens  sont  sincères,  c’est  que  combattant  pour 
affranchir  leur  pays  d’un  joug  étranger  et  intéressés  par  consé- 
quent à se  créer  le  plus  grand  nombre  possible  d’adhérents, 
ils  ont  volontairement  entassé  des  difficultés  sur  leur  route  et 
ont  couru  le  risque  d’éloigner  d’eux  beaucoup  de  gens  en  in- 
sistant, comme  ils  le  font,  sur  la  nécessité  d’adopter  une  religion 
nouvelle,  une  religion  révélée  et  par  dessus  tout  une  religion 
qu’ils  confessent  avoir  apprise  des  « barbares.  )> 

« Du  reste,  quoiqu’ils  aient  évidemment  puisé  leurs  idées  re- 
ligieuses dans  des  écrits  et  peut-être,  pour  quelques-uns  du 
moins,  dans  l’enseignement  oral  de  quelques  missionnaires, 
ces  gens  sont  demeurés  dans  une  ignorance  toute  chinoise, 
c’est-à-dire  très  profonde  sur  ce  qui  concerne  les  autres  na- 
tions. La  ville  de  Canton  leur  était,  à la  vérité,  connue  comme 
le  centre  d’un  commerce  étranger  considérable,  mais  plusieurs 
des  hommes  les  plus  influents  paraissent  avoir  ignoré  complè- 
tement ce  qu’était  Schanghaï,  port  dont  il  est  vrai  que  l’im- 
portance s’est  beaucoup  accrue  depuis  quelques  années,  pen- 
dant qu’ils  étaient  occupés  à faire  la  guerre  dans  l’ouest.  Dans 
notre  position,  nous  sommes  heureux  d’apprendre  que  l’exis- 
tence d’une  foi  religieuse  commune  dispose  les  insurgés  à trai- 
ter leurs  « frères  étrangers  » avec  une  bienveillance  pleine  de 
franchise  et  qui  dans  les  habitudes  bien  connues  du  peuple 
chinois  est  quelque  chose  de  tout-à-fait  nouveau.  Ainsi,  pen- 
dant une  promenade  à cheval  de  plusieurs  heures  dans  les  rues 
de  Nankin,  qui  offrent  en  ce  moment  l’aspect  d’un  vaste  camp, 
M.  Meadows  et  ses  compagnons  n’ont  pas  entendu  prononcer 
une  seule  de  ces  épithètes  blessantes  que  jusqu’à  présent  des 
Chinois  n’avaient  jamais  manqué  d’accoler  au  titre  d’étran- 
gers. Ils  ont  remarqué  aussi  l’absence  de  toutes  les  expressions 


VARIÉTÉS 


273 


obscènes  dont  ce  peuple  a la  mauvaise  habitude  de  parsemer 
ses  discours.  Tous  ceux  des  rebelles  qui  se  disent  chrétiens 
s’en  abstiennent  avec  le  plus  grand  soin. 

a Ainsi  l’iin  des  traits  les  plus  frappants  de  ce  mouvement, 
.son  caractère  religieux  et  presque  puritain,  paraît  dès  à pré- 
sent un  fait  incontestable.  Cela  étonnera  le  monde  et  rencon- 
trera probablement  beaucoup  d’incrédules,  mais  cela  est  posi- 
tif ; nous  donnerons  une  autre  fois  des  détails  d’un  autre  genre, 
soit  sur  l’organisation  militaire,  soit  sur  les  succès  probables 
des  rebelles.  Aujourd’hui  ils  sont  en  possession  de  Nankin, 
qu’ils  appellent  Teen-King^  c’est-à-dire  la  céleste  capitale^ 
de  Chin-Kian  et  de  Yang-How,  et  ils  s’occupent  très  active- 
ment de  fortifier  ces  villes  de  manière  à les  mettre  sur  un  pied 
de  défense  respectable  pour  la  Chine.  » 

Après  ces  curieux  détails  donnés  par  le  journal  de  Schan- 
ghaï,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  des  extraits  de  quelques  let- 
tres écrites  sur  le  même  sujet  par  des  missionnaires  catholiques 
romains  et  publiées  tout  récemment  dans  les  Annales  de  la 
propagation  de  la  foi.  On  trouve  dans  ces  lettres,  en  tenant 
compte  de  la  différence  des  points  de  vue,  une  remarquable 
confirmation  des  renseignements  qui  précèdent. 

M.  Rizzolati,  vicaire  apostolique  du  Hou-Kouang,  écrit  de 
Hong-Kong,  en  date  du  28  janvier  dernier. 

« Messieurs,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  raconter  les 
graves  inconvénients  dont  mon  vicariat  apostolique  est  le  théâ- 
tre, et  qui  ont  jeté  tous  mes  missionnaires,  mais  surtout  les 
Européens,  dans  les  plus  grandes  angoisses.  Ce  n’est  pas  seu- 
lement la  persécution  qui  les  afflige  ; ils  sont  encore  effrayés 
de  l’insurrection  chinoise,  devenue  aujourd’hui  tellement  ter- 
rible, que  l’empereur  lui-même  commence  à craindre  sérieu- 
sement de  perdre  son  trône,  et  a déjà,  dit-on,  pris  des  mesu- 
res pour  transporter  le  siège  de  son  gouvernement  au  Leao- 
Tong,  en  Tartarie.  Les  troupes  révolutionnaires  paraissent 
bien  disciplinées  et  sont  de  beaucoup  supérieures  à l’armée 
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impériale  en  fait  de  tactique  militaire.  Elles  s’annoncent  par- 
tout comme  aspirant  à délivrer  la  patrie  du  joug  des  Tartares. 
Les  rebelles  obtiennent  partout  des  subsides  volontaires,  s’éle- 
vant à des  sommes  énormes,  ce  qui  leur  permet  de  grossir 
chaque  jour  leur  armée.  Les  troupes  impériales,  au  contraire, 
s’avilissent  toujours  davantage  ; épouvantées  au  plus  haut  de- 
gré de  la  valeur,  de  l’audace  et  des  forces  supérieures  des  re- 
belles, il  semble  qu’elles  s’étudient  à éviter  tout  engagement 
avec  eux,  se  contentant,  au  lieu  de  combattre,  de  leur  céder 
leurs  postes  et  de  les  introduire  dans  les  villes  abandonnées. 
Défait,  elles  ne  se  battent  que  dans  les  rencontres  inévitables, 
ou  quand  elles  voient  la  victoire  plus  que  certaine  ; mais  le 
cas  est  très  rare.  Il  en  résulte  que  les  soldats  de  l’empereur 
désertent  en  masse,  et  que  les  officiers  inventent  mille  pré- 
textes pour  quitter  le  service  : meme  conduite  du  côté  des 
mandarins  civils. 

« Du  reste,  je  ne  sais  quelle  opinion  me  former  sur  les  re- 
belles de  la  Chine.  Ils  n’ont  rien  de  commun  avec  l’idolâtrie. 
Partout  où  ils  arrivent,  ils  renversent  et  détruisent  jusque  dans 
leurs  fondements  les  temples  des  idoles  ; ils  mutilent,  foulent 
aux  pieds,  et  réduisent  en  poussière  les  dieux  si  vénérés  du 
peuple.  Les  monastères  des  bonzes  et  des  bonzesses  ne  sont 
pas  plus  épargnés.  Après  avoir  saccagé  et  démoli  leurs  cou- 
vents, l’insurrection  promène  leurs  divinités  en  guise  de  mas- 
carade, et  fait  un  carnaval  complet  de  leurs  idoles  et  des  au- 
tres objets  de  leur  superstition. 

a A cause  de  celte  étrange  conduite,  personne  ne  sait  encore 
quelle  est  la  religion  des  insurgés,  ni  quel  culte  ils  veulent  éta- 
blir en  Chine.  Leur  projet  sur  ce  point  est  un  énigme  impé- 
nétrable, qui  fait  le  sujet  des  conjectures  et  de  la  conversation 
de  tous  les  Chinois.  Or,  comme  la  destruction  des  temples  et 
des  idoles  est  un  acte  opposé  aux  principes  de  toutes  les  sectes 
païennes,  y compris  celle  de  Confucius,  le  gouvernement  du 
Céleste-Empire  commence  ù croire  que  les  chefs  instigateurs 
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de  la  rébellion  sont  des  chrétiens,  et  il  appuie  cette  donnée 
sur  ce  qu’entre  toutes  les  religions  de  la  Chine,  l’Evangile 
seul  professe  la  haine  des  idoles  et  de  leur  culte.  Mes  cour- 
riers m’ont  assuré  que,  dernièrement,  par  suite  de  ce  soupçon, 
le  gouvernement  impérial  a fait  emprisonner  dans  la  ville  de 
Han-Kéou  un  vieillard  plus  que  sexagénaire  et  que  tous  les 
chrétiens  tiennent  en  grande  vénération,  comme  étant  le  prin- 
cipal catéchiste  delà  province  de  Hounan.  On  a saisi  chez  lui 
quelques  traités  contre  l’idolâtrie,  et  cette  circonstance  a aggravé 
sa  faute  aux  yeux  du  pouvoir,  qui  a déclaré  la  doctrine  de  ces 
livres  conforme  à celle  des  insurgés.  J’ai  de  justes  motifs  de 
craindre  que  ces  arrestations  ne  se  multiplient.  Mais  rien 
de  plus  faux  que  ce  qu’ont  dit  les  gazettes  de  Hong-Kong, 
savoir,  que  des  missionnaires  français  sont  à la  tête  des  re- 
belles.... (1). 

Deux  autres  lettres,  publiées  aussi  par  les  Annales^  don- 
nent une  curieuse  idée  des  armées  que  l’empereur  de  Chine 
peut  opposer  à ses  adversaires.  Voici  d’abord  ce  qu’en  dit 
le  P.  Perny , missionnaire  catholique  romain  du  Kouei- 
Tschéou  : 

« Une  armée  chinoise  est  la  chose  la  plus  curieuse  qu’il 
y ait  au  monde.  J’ai  pu  jouir  deux  fois  de  ce  spectacle, 
et  j’avoue  que,  s’il  m’est  arrivé  en  ma  vie  d’avoir  un  regret 
amer  de  n’être  pas  né  peintre,  c’est  dans  de  semblables  ren- 


(1)  La  même  assurance  peut  être  donnée  quant  aux  missionnaires  pro- 
testants à quelque  nation  qu’ils  appartiennent.  Toute  leur  correspondance 
prouve  qu'ils  n’ont  connu  la  naissance  et  les  progrès  de  l’insurrection  que 
par  la  rumeur  publique.  Aucun  d’eux  n’a  pénétré  dans  les  provinces  où 
le  mouvement  a surgi,  et  sans  parler  de  la  fermeté  de  leurs  principes,  qui 
leur  auraient  interdit  toute  intervention  dans  les  affaires  politiques  du  pays, 
ils  sont  trop  occupés  de  leurs  travaux  spirituels  et  trop  peu  nombreux 
pour  qu’on  en  puisse  soupçonner  aucun  d’être  pour  quelque  chose  dans 
cette  révolution.  Quant  à la  manière  dont  leurs  livres  et  leurs  croyances 
ont  pénétré  dans  l’intérieur,  elle  est  encore  un  mystère.  L’opinion  la  plus 
commune  e.st  que  ce  fait  se  rattache  indirectement  aux  travaux  de  Gutzlaft' 
et  aux  associations  chrétiennes  qui  s’étaient  formées  sous  son  influence. 
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contres.  La  plus  fidèle  description  ne  peut  donner  une  idée 
de  tels  soldats.  L’année  même  de  mon  entrée  en  Chine,  les 
musulmans  de  Yun-Nan,  faction  remuante  et  nombreuse, 
s’étaient  soulevés  en  masse  contre  l’autorité  des  mandarins. 
Pour  les  faire  rentrer  dans  l’ordre,  le  gouverneur  général  se 
hâta  d’appeler  à son  aide  les  milices  de  notre  province,  éga- 
lement placées  sous  sa  juridiction.  Je  rencontrai  un  grand 
corps  d’auxiliaires  avec  leur  général  en  chef.  Ce  dernier  était 
dans  une  litière  fort  élégante  portée  par  huit  hommes.  Sa 
troupe  marchait  dans  le  plus  grand  désordre,  comme  une 
bande  de  vrais  brigands;  elle  était  armée  de  lances  et  de 
mauvais  fusils.  Chaque  soldat  portait,  en  outre,  son  para- 
pluie et  sa  lanterne,  ce  qui  donnait  à l’expédition  une  phy- 
sionomie inénarrable  : c’était  d’un  grotesque  à exciter  le  rire 
inextinguible  d’Homère.  Cette  armée,  sans  discipline  et  sans 
expérience,  serait  détruite  par  un  seul  de  vos  bataillons,  sans 
que  celui-ci  reçut  même  une  égratignure.  Un  soldat  euro- 
péen peut  brûler  au  moins  vingt  cartouches  avant  que  le 
Chinois  ait  tiré  un  seul  coup.  Ce  n’est  pas  tout  : quand  les 
fusils  sont  en  joue,  celui  qui  tient  le  mousquet  détourne  la  tête 
pendant  qu’un  autre  y met  le  feu.  Vous  devinez  ce  que  doivent 
être  la  justesse  de  ce  tir  et  la  célérité  de  cette  manœuvre,  sur- 
tout par  un  temps  de  pluie.  » 

a Pour  expédier  quelques  soldats,  dit  de  son  côté  M.  de  la 
Place,  vicaire  apostolique  du  Kiang-Si,  il  est  incroyable  com- 
bien l’on  vexe  de  familles  ; car  il  ne  faut  pas  croire  que  le 
fantassin  chinois  marche  à pied  : non,  il  lui  faut  un  char.  Le 
cavalier  chinois,  à son  tour,  serait  trop  fatigué  s’il  allait  à 
cheval  : il  lui  faut  un  char.  Enfin  le  coursier  belliqueux  lui- 
même  ne  sait  pas  porter  sa  selle  : pour  traîner  ses  harnais,  il 
faut  encore  des  chars  ; si  bien  que  la  semaine  dernière,  dans 
la  ville  de  Choui-Tcheou-Fou,  à deux  lieues  d’ici,  pour  le 
départ  de  trois  cents  soldats,  il  y avait  mille  hommes  de  cor- 
vée. Ce  n’est  pas  tout  : les  prétendus  défenseurs  de  la  patrie 
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sont  presque  autant  de  brigands  qui  pillent  l’honnête  citoyen 
jusque  dans  sa  maison.  Aussi,  dites  au  marché  que  les  trou- 
pes vont  passer,  en  un  clin-d’œil  vous  ne  verrez  plus  de  bou- 
tiques; on  ne  se  cache  pas  pour  désirer  la  venue  des 
insurgés  ; pas  un  village  qui  n’aspire  à passer  sous  leur  gou- 
vernement. On  prétend  même  que  les  mandarins  chinois  sont 
tout  aussi  impatients  que  le  peuple  de  se  soustraire  à la  do- 
mination tartare. 

« Les  rebelles,  au  contraire,  tiennent  une  conduite  vrai-  ' 
ment  sage.  Point  de  pillage  parmi  eux,  point  de  troubles;  des 
proclamations  l’ont  annoncé  dès  le  principe,  a Nous  n’en  vou- 
lons qu’aux  Tartares,  ont-ils  dit,  nous  ne  détruirons  que  des 
Tartares,  » et  les  faits  répondent  aux  paroles.  A-t-on  pris 
une  ville,  on  tue  les  soldats  tartares  sans  rémission  ; on  ne 
fait  aucun  quartier  aux  mandarins  mantchoux  ; les  mandarins 
chinois,  s’ils  n’ont  pas  fait  leur  soumission  d’avance,  sont 
également  massacrés.  Mais  le  peuple,  on  le  respecte  ; mais 
le  marchand  est  toujours  à ses  affaires,  et  le  voyageur  tou- 
jours tranquille  sur  sa  route.  Je  puis  parler  assez  longuement 
de  ces  choses,  parce  qu’on  m’en  a souvent  entretenu  dans  le 
voyage  que  je  viens  de  faire  pour  me  rendre  du  Ho-Nan  au 
King-Si,  soit  en  longeant  la  partie  occidentale  du  Ngan-Hoey, 
soit  en  traversant  le  Houpé  du  nord  au  sud  ; tout  ce  que  j’ai 
entendu  va  à cette  conclusion  : « Puissent  les  rebelles  du 
midi  monter  bientôt  jusqu’à  nous!...  » 

((  Et  je  vous  rapporte  tout  ceci,  messieurs,  parce  que  dans 
cette  affaire  il  y a pour  nous  très  probablement  une  question 
de  vie  ou  de  mort.  Non,  je  me  trompe  ; quand  on  va  pour 
Dieu,  il  n’y  a point  de  mort;  il  n’y  a que  la  vie.  Je  voulais 
dire  : 11  y a pour  nous  une  question  de  liberté  ou  de  persécu- 
tion atroce.  Si,  comme  il  est  maintenant  très  probable,  les 
insurgés  l’emportent,  il  nous  est  peut-être  permis  d’attendre 
quelque  émancipation  pour  notre  religion  sainte.  Si,  au  con- 
traire, la  dynastie  tartare  parvient  à prendre  le  dessus,  alors 
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nous  verrons  une  réaction  terrible  contre  tout  ce  qui  a le  ca- 
ractère ou  l’apparence  d’une  association De  là,  persécu- 

tion à feu  et  à sang.  » 

Le  lecteur  aura  remarqué  de  lui-même,  à plusieurs  détails, 
que  ces  fragments  de  lettres  sont  d’une  date  antérieure  aux 
derniers  évènements,  et  que  la  rapidité  des  progrès  de  l’in- 
surrection dans  le  nord  a dépassé  les  prévisions  des  corres- 
pondants. Nous  aurons  sans  doute  à reparler  de  cette  grande 
insurrection,  que  les  missionnaires  chrétiens  de  toutes  les  dé- 
nominations s’accordent  à regarder  comme  destiaée,  quelle 
qu’en  soit  d’ailleurs  l’issue,  à exercer  une  influence  immense 
sur  l’avenir  religieux  de  l’empire  chinois. 


KOIJTEIIES  RÉCENTES. 


BENGALE. 

Un  fait  intéressant  vient  de  se  passer  à Calcutta.  Deux  con- 
grégations chrétiennes  indigènes,  formées  par  le  ministère  de 
deux  missionnaires  baptistes , se  sont  réunies  pour  se  consti- 
tuer en  une  Eglise  indépendante  de  la  Société,  qui,  jusqu’à 
présent,  les  avait  tout  à la  fois  dirigées  et  soutenues.  Désor- 
mais cette  Eglise  choisira  son  pasteur  et  pourvoira  elle-même 
à tous  les  besoins  du  culte.  Cette  décision  a été  prise  sponta- 
nément  par  les  membres  des  deux  congrégations,  mais  avec 
le  plein  et  joyeux  assentiment  des  missionnaires.  C’est , dit- 
on,  le  premier  cas  de  cette  nature  qui  se  soit  présenté,  non 
seulement  dans  le  champ  des  Missions  baptistes,  mais  dans 
celui  de  toutes  les  Sociétés  qui  sont  à l’œuvre  dans  l’Inde  bri- 
tannique. 11  prouve  combien  les  efforts  missionnaires  ont  été 
bénis , et  restera  comme  un  évènement  dans  l’histoire  reli- 
gieuse des  Indes.  On  espère  que  d’autres  congrégations  in- 
digènes pourront  suivre  bientôt  cet  exemple.  Cet  espoir 
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repose  sur  l’accroissement  rapide  du  nombre  des  conversions, 
et  sur  ce  fait,  peut-être  encore  plus  remarquable,  que  beau- 
coup d’Indous  devenus  chrétiens  sont  ou  seront  bientôt  capa- 
bles de  remplir  d’une  manière  très  convenable  les  fonctions 
du  saint  ministère. 

— Les  progrès  du  cliristianisnie  excitent  de  plus  en  plus 
les  alarmes  des  défenseurs  de  l’indouisme.  Dernièrement,  il 
s’est  tenu  à ce  sujet,  dans  une  ville  du  Bengale , une  assem- 
blée composée  des  pundiis  (docteurs)  les  plus  renommés  et 
d’un  grand  nombre  d’autres  personnages  considérables. 
L’objet  spécial  de  la  réunion  était  d’examiner  si  les  Indous 
convertis  à la  foi  chrétienne  peuvent  être  réadmis  dans  l’in- 
douisme  au  moyen  praschitta^  c’est-à-dire  d’une  expia- 
tion solennelle.  Après  une  discussion  très  vive,  les  pundits 
ont  démontré , par  plusieurs  passages  de  leurs  Schastei^s 
(livres  sacrés),  que  ces  procédés  étaient  permis,  et  qu’en  pré- 
sence du  grand  nombre  ^apostasies  qui  affaiblissent  la  reli- 
gion indoue,  on  doit  se  montrer  facile  à les  employer. 

— D’un  autre  côté,  cependant,  il  s’en  faut  de  beaucoup  en- 
core que  les  pratiques  superstitieuses,  même  les  plus  cruelles, 
aient  cessé  dans  l’Inde.  Un  journal  de  Bénarès  annonce  que 
tout  récemment  un  suttee  (sacrifice  volontaire  de  veuve)  à 
été  accompli  à Ghazipore.  Le  Gouvernement  anglais  de  l’Inde 
a interdit  depuis  longtemps  ces  abominables  actes,  et  des  ma- 
gistrats sont  spécialement  chargés  de  veiller  à ce  qu’ils  ne  se 
reproduisent  pas;  mais  les  Indous,  très  habiles  dans  l’art  de 
dissimuler,  trouvent  souvent  le  moyen  d’échapper  à cette  sur- 
veillance. Le  journal  de  Bénarès  pense  que  ces  sacrifices  aux 
cruelles  divinités,  Vischnou  et  Siva,  sont  encore  plus  fré- 
quents qu’on  ne  le  croit  généralement. 

SUD  DE  L’AFBIQUE.. 

Dernières  nouvelles  de  la  Mission  française. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  de  nos 
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chers  missionnaires  d’Afrique  des  nouvelles  très  intéressantes, 
mais  dont  quelques-unes  sont  affligeantes  et  font  un  nouvel 
appel  à la  chrétienne  sollicitude  des  amis  de  l’œuvre. 

La  conférence  annuelle  des  missionnaires  français  s’est  réu- 
nie à Morija,  le  15  avril  et  les  jours  suivants.  Les  rapports  lus 
dans  ses  séances  sont  généralement  satisfaisants,  et  contien- 
nent beaucoup  de  faits  édifiants  que  nous  aurons  prochaine- 
ment le  plaisir  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Cependant,  une  nouvelle  épreuve  vient  de  frapper  la 
station  de  Bérée.  Le  3 avril  dernier,  la  foudre  est  tombée 
sur  la  maison  missionnaire  et  l’a  réduite  en  cendres.  Grâce  à 
Dieu  , aucun  membre  de  la  famille  de  M.  Maitin  n’a  été 
frappé;  mais  en  quelques  instants,  il  n’est  resté  du  presbytère 
que  des  murs  noircis  par  les  flammes.  Très  peu  des  effets 
qu’il  contenait  a pu  être  sauvé.  Une  lettre  de  M.  Maitin  donne 
sur  ce  sinistre,  bien  plus  grave  au  fond  des  déserts  d’Afrique 
que  dans  nos  pays  civilisés,  des  détails  qu’on  ne  lira  pas  sans 
un  douloureux  intérêt. 

Des  nouvelles  inquiétantes  arrivent  aussi  de  la  station  fran- 
çaise du  Nord , celle  de  Motito.  De  plus  en  plus  alarmés  des 
dispositions  hostiles  manifestées  par  les  Boers,  et  dans  la  pré- 
vision d’un  pillage  pareil  à ceux  qu’ont  eu  déjà  à subir  plu- 
sieurs autres  missionnaires  de  la  contrée , nos  chers  frères 
Frédoux  et  Jousse  ont  cru  devoir  mettre  en  sûreté  leurs  effets 
les  plus  précieux  en  les  envoyant  à la  station  anglaise  de 
Peniel,  sur  les  bords  du  Fal.  Mais  quant  à eux  et  à leurs  fa- 
milles , ils  sont  bien  décidés  à attendre  les  évènements , et  à 
ne  quitter  leur  poste  que  dans  le  cas  oîi  tous  les  indigènes 
qu’ils  évangélisent  s’en  éloigneraient  eux-mêmes. 

En  attendant  les  détails  , que  nous  donnerons  le  plus  tôt 
qu’il  nous  sera  possible,  nous  recommandons  de  nouveau 
aux  prières  de  tous  les  chrétiens  nos  frères  d’Afrique,  et 
particulièrement  ceux  de  Bérée  et  de  Motito. 


Paris.— Typ.  de  Mme,  Smitli,  rue  Fontaine-au-Roi,  18. 
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RAPPORT  DE  LA  CONFÈRENCE  DES  MISSIONNAIRES  FRANÇAIS 

AU  SUD  DE  L’AFRIQUE,  EN  1855. 

Réunion  de  la  conférence.  — Difîcours  du  président.  — Rapports  parti- 
culiers sur  les  stations.  — Thaba-Bossiou.  — Béerséba.  — Imprimerie 
de  la  mission.  Bérée. 

Morija,  le  22  avril  1853. 

A M.  le  Président  et  à MM.  les  Membres  du  Comité  de  la  Société 
des  Missions  évangéliques  de  Paris. 

Messieurs  et  très  honorés  frères  en  Jésus-Christ, 

La  conférence  annuelle  des  missionnaires  français  s’est 
réunie  à Morija,  le  15  avril  et  jours  suivants.  Etaient  présents  : 
MM.  Rolland  et  Schuh,  de  Béerséba  ; Lemiie,  de  Carmel  ; 
Arbousset  et  Maeder,  de  Morija  ; Casalis,  Dyke  et  Lautré,  de 
Thaba-Bossiou;  Maitin,  de  Bérée;  Schrumpf,  de  Béthesda, 
et  Cochet,  de  Hébron.  MM.  Pellissier  et  Daumas  sont  empê- 
chés l’un  et  l’autre,  par  indisposition  et  par  des  circonstances 
de  famille,  de  se  rendre  à cette  réunion  fraternelle  ; leur  ab- 
sence est  vivement  regrettée  par  leurs  collègues.  Après  l’ou- 
verture de  la  séance  par  la  prière,  M.  Casalis  qui,  pour  la 
première  fois  depuis  son  retour  d’Europe,  assiste  à la  confé- 
rence, exprime  le  bonheur  qu’il  éprouve  en  se  retrouvant 
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avec  ses  frères  et  collaborateurs  réunis.  M.  Schnh,  récem- 
ment arrivé  dans  le  pays,  reçoit  ensuite  la  main  d’association 
et  les  félicitations  de  ses  frères,  qui  se  réjouissent  de  ce  qu’il 
est  venu  se  ranger  dans  leurs  rangs  et  renforcer  leur  milice. 
Ensuite  M.  Rolland,  président  de  la  conférence,  prononce 
l’allocution  suivante  : 

((  Très  chers  collègues, 

a II  est  des  temps  oîi  Dieu  déploie  son  bras  d’une  manière 
si  frappante  que  des  peuples  entiers,  plongés  dans  l’inditlé- 
rence  religieuse,  si  ce  n’est  même  hostiles  à l’Evangile,  sem- 
blent momentanément  se  réveiller  de  leur  torpeur  habituelle 
et  se  lever  comme  un  seul  homme  pour  rendre  hommage  au 
souverain  arbitre  de  toutes  choses.  On  voit  alors  des  multitu- 
des se  précipiter  vers  des  temples  dont  elles  avaient  oublié  le 
chemin,  et  de  solennels  Te  Deum  font  taire,  pour  un  mo- 
ment, les  accents  d’une  joie  profane  et  criminelle.  Si  telle  est 
l’impression  que  des  délivrances  signalées  peuvent  produire 
sur  des  masses  plongées  dans  la  mort  du  péché,  que  ne  de- 
vons-nous pas  éprouver,  nous,  chers  frères,  qui  depuis  long- 
temps appelons  Dieu  notre  Père,  au  souvenir  de  la  crise  par 
laquelle  notre  mission  vient  de  passer  et  de  l’intervention 
extraordinaire  dont  elle  a été  l’objêt.  Après  avoir  vécu  dans 
une  incertitude  prolongée  sur  le  sort  qui  nous  attendait  ; après 
avoir  vu  notre  mission  à deux  doigts  de  sa  ruine  ; l’anarchie 
commencer  à régner  parmi  nos  tribus;  à la  suite  d’une  paix 
imprévue  et  presque  générale,  notre  premier  besoin  n’est-il 
pas  de  donner  gloire  à Dieu  et  de  lui  témoigner  notre  recon- 
naissance pour  avoir  fait  au-delà  de  ce  que  nous  avions  osé 
espérer  1 Sous  le  bon  plaisir  de  Dieu,  le  chef  des  Rassoutos  a 
sauvé  de  la  ruine  qui  la  menaçait  sa  tribu,  et  avec  elle  notre 
œuvre.  Il  a travaillé  avec  persévérance  à obtenir  une  paix  gé- 
nérale ; il  a reconnu  publiquement  que  c’était  à Dieu  seul 
qu’il  devait  la  paix  et  la  délivrance  dont  il  était  l’objet,  lui  et 
son  peuple,  et  il  a désiré  que  des  services  d’actions  de  grâces 
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Fussent  célébrés  le  même  jour  dans  toutes  nos  stations  parmi 
sa  tribu.  Veuille  le  Seigneur  toucher  son  cœur  à salut,  et  le 
faire  devenir  un  soutien  de  l’Evangile  parmi  son  peuple, 
encore  si  malheureusement  attaché  aux  coutumes  païennes  î 

Cf  C’est  donc  sous  les  auspices  de  la  paix  et  de  la  reconnais- 
sance que  nous  ouvrons  nos  conférences,  dans  le  but  de  ren- 
dre compte  à notre  Société  de  nos  travaux  passes  et  de  nos 
espérances  pour  l’avenir.  J’espère  que  ces  heureuses  circons- 
tances nous  auront  permis  de  donner  à nos  rapports  une  cou- 
leur moins  sombre  que  celle  que  nous  dûmes  leur  donner  l’an 
passé. 

« Nous  ne  nous  faisons  pas  illusion  sur  la  durée  de  la  paix 
actuelle  ; nous  savons  qu’il  n’y  a rien  de  stable  ici-bas,  et  que 
la  vraie  paix  ne  se  trouve  qu’après  la  victoire  finale,  dans  le 
royaume  glorieux  du  Prince  de  la  paix  ; mais  ce  qu’il  y d’as- 
suré, c’est  l’extension  du  règne  de  Dieu  ; ce  sont  ses  promes- 
ses en  faveur  de  l’œuvre  qui  a pour  but  de  le  propager.  Cette 
œuvre,  chers  frères,  c’est  celle  que  nous  poursuivons.  Elle 
pourra  se  voir  encore  momentanément  entravée  par  des 
guerres,  des  révolutions,  des  épreuves  de  tout  genre  ; mais  c’est 
l’or  dans  le  creuset  : elle  n’en  soi  tira  jamais  que  plus  pure,  plus 
grande  et  plus  brillante,  jusqu’à  ce  que  tous  les  royaumes  du 
monde  soient  fondus  en  un  seul,  le  royaume  de  notre  Dieu  et 
de  son  Christ. 

« Les  événements  qui  ont  eu  lieu  et  que  nous  avons  eu  à 
déplorer  ont  cependant  concouru,  sous  quelques  rapports,  au 
bien  de  notre  mission.  D’un  côté,  ils  ont  servi  à purifier  nos 
Eglises , et  de  l’autre  ils  ont  vivement  tracé  le  point  de  démar- 
cation qui  existe  entre  la  politique  et  la  religion,  entré  l’homme 
d’Eiat  et  l’homme  d’Eglise.  Ils  nous  ont  naturalisés  et  pour 
ainsi  dire  incorporés  à la  nation  des  Bassoutos.  Cela  ne  peut 
que  nous  être  utile  et  nous  donner  accès  chez  un  grand  nom- 
bre de  païens  qui,  avant  la  guerre,  nous  regardaient  encore 
d’un  œil  méfiant. 
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« Nous  respij’ons,  et  bien  que  notre  position  laisse  encore 
beaucoup  à désirer,  elle  est  de  nature  à nous  encourager  et  à 
nous  faire  redoubler  d’efforts  pour  l’avancement  du  règne  de 
Dieu  au  milieu  de  ces  milliers  d’âmes  qui  nous  entourent. 
Puisse  le  Seigneur  nous  aider  à réparer  les  brèches  que  l’en- 
nemi nous  a faites  dans  l’œuvre  d’amour  et  de  dévouement 
que  nous  avons  entreprise  pour  sa  gloire  ! Puisse  le  Seigneur 
bénir  notre  réunion,  resserrer  les  liens  d’amour  chrétien  et 
fraternel  qui  nous  unissent,  et  diriger  toutes  nos  séances, 
afin  qu’elles  ne  tendent  qu’à  avancer  sa  gloire  et  le  salut  des 
peuplades  que  nous  évangélisons  ! Dieu  le  fasse  ! Ainsi  soit-il  ! . » 

THABA-BOSSIOÜ. 

Cette  allocution  terminée,  notre  frère  Casalis  présente  en 
ces  termes  lé  rapport  sur  la  station  de  Thaba-Dossiou  : 

« H fut  un  temps  ou  notre  œuvre  semblait , en  quelque 
sorte,  marcher  d’elle-même,  ou  le  succès  paraissait  n’attendre 
que  la  manifestation  de  nos  plans.  Alors  nos  demeures  ne  se 
désemplissaient  pas  de  personnes  avides  d’écouter  nos  instruc- 
tions, et  il  se  passait  rarement  une  semaine  sans  que  nous 
eussions  la  joie  d’ajouter  quelques  nouveaux  noms  à la  liste 
de  nos  catéchumènes.  Ces  heureux  jours  ont,  vous  le  savez, 
cessé  depuis  longtemps  pour  vos  collègues  de  Thaba-Bossiou. 
Rien  ne  semble  encore  en  présager  le  retour.  Douze  mois  se 
sont  écoulés  depuis  votre  dernière  réunion,  et  nous  n’avons  à 
vous  annoncer  aucune  conversion,  rien  qui  ressemble,  si  ce 
n’est  à un  réveil,  du  moins  à un  retour  des  cœurs  vers  l’E- 
vangile. Nos  auditoires  se  composent  presque  exclusivement 
des  membres  de  l’Eglise  restés  fidèles  à leur  Dieu.  Autant  no- 
tre tâche  nous  paraissait  agréable  et  facile,  autant  elle  est  de- 
venue rude  et  décourageante.  Nos  fatigues  ne  sont  plus  celles 
de  l’ouvrier  qui  s’endort  en  promenant  des  yeux  satisfaits  sur 
les  fruits  d’une  journée  pénible,  mais  bien  employée.  Ce  sont 
plutôt  les  sueurs  stériles  du  pauvre  bûcheron  qui,  frappant 
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sur  un  bois  noueux,  sent  sa  hache  revenir  à lui  avec  plus  de 
force  qu’il  n’avait  pu  lui  en  imprimer. 

(f  En  faisant  ressortir  le  contraste  que  le  présent  offre  avec 
le  passé,  nous  sommes  loin  de  céder  à une  pensée  de  découra- 
gement. Nous  y trouvons,  au  contraire,  le  motif  le  plus  puis- 
sant de  persévérer  dans  nos  efforts  Quand  la  prospérité  est 
reportée  à Dieu  tout  entière,  on  peut  rejeter  sur  lui  le  fardeau 
de  l’adversité.  Il  a béni  lorsqu’il  lui  a semblé  bon  de  bénir. 
Alors,  comme  aujourd’hui,  ses  serviteurs  étaient  faibles, 
ignorants,  charnels,  de  vils  instruments  dont  la  Toute-Puis- 
sance savait  tirer  parti.  Alors,  comme  aujourd’hui,  les  Bas- 
soutos  étaient  « morts  dans  leurs  fautes  et  dans  leurs  [)échés,  » 
ennemis  de  tout  bien,  esclaves  du  prince  des  ténèbres.  Ah  ! 
donnons  gloire  à Dieu.  Reconnaissons  que  nos  vrais  éléments 
de  succès  sont  tous  en  Lui,  et  qu’il  n’y  a point  de  raison 
pour  qu’il  ne  nous  accorde  des  bénédictions  plus  grandes  en- 
core que  celles  dont  nous  avons  conservé  le  fruit  et  le  sou- 
venir. 

« Au  reste , si  notre  Maître  a peu  fait  par  nous  cette  an- 
née, il  a beaucoup  fait  sans  nous,  et  notre  rapport  sera  riche 
si  vous  permettez  qu’au  lieu  de  vous  parler  de  nous-mêmes, 
nous  vous  rappelions  les  choses  merveilleuses  que  l’Eternel 
vient  d’opérer  sous  nos  yeux. 

« Au  mois  de  décembre  dernier,  deux  mille  des  soldats  les 
plus  aguerris  auxquels  la  Grande-Bretagne  ait  confié  la  dé- 
fense de  ses  intérêts,  campaient  à six  lieues  de  Thaba-Bos- 
siou.  Tous  les  apprêts  d’une  campagne  sérieuse  avaient  été 
faits.  Des  renforts  étaient  en  chemin.  La  presse  coloniale  an- 
nonçait, avec  l’autorité  d’un  oracle,  l’asservissement  ou  la 
destruction  prochaine  des  naturels  que  nous  instruisons.  On 
eût  dit  entendre  un  glas  funèbre  retentir  siir  les  montagnes 
du  pays  qu’habite  ce  petit  peuple. 

c(  B restait  quelque  espoir  dans  l’entrevue  que  le  gouverneur 
proposait  à Moshesh.  Cet  espoir  nous  fut  bientôt  ravi.  H en- 
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trait  dans  les  plans  de  la  Providence  qu’une  collision  eût 
Fieu;  il  fallait  que  les  deux  partis  apprissent  à se  craindre.  — 
Personne,  dans  le  camp  anglais,  ne  paraissait  soupçonner  ce 
que  la  conjoncture  avait  de  grave  : quelques  coups  de  canon 
tirés  à l’aventure  allaient  tout  arranger.  Pour  nous,  qui  sa- 
vions jusqu’à  quel  point  les  passions  des  naturels  étaient  exal- 
tées par  le  souvenir  des  dangers  que  leur  indépendance  avait 
déjà  courus  et  par  la  perspective  de  ceux  qui  la  menaçaient 
encore,  nous  nous  attendions  à une  résistance  opiniâtre.  La 
terrible  journée  du  20  décembre  ne  confirma  que  trop  nos 
prévisions.  La  lutte  commença  de  grand  matin,  se  continua 
sur  divers  points  pendant  toute  la  journée,  et  la  nuit  nous 
avait  dérobé  la  vue  du  champ  de  bataille,  que  nous  pouvions 
encore  distinguer  ce  qui  s’y  passait  par  les  lignes  de  feu  qui 
continuaient  à courir  le  long  des  rangs.  Partout  les  Basson- 
tos  repoussèrent  l’attaque. 

Cf  Qui  nous  eût  dit  en  ce  moment  que  le  lendemain  la  paix 
nous  serait  rendue?  Qui  eût  pu  croire  que  Moshesh,  après  les 
succès  signalés  qu’avaient  obtenus  les  naturels,  consentirait, 
dans  l’intérêt  de  son  peuple,  à laisser  tout  l’honneur  de  la 
journée  à son  antagoniste,  et  à lui  parler  le  langage  d’un 
vaincu?  D’un  autre  côté,  était-il  plus  probable  qu’un  gé- 
néral qui  avait  laissé  dans  son  camp  des  forces  à peu  près 
égales  à celles  qu’il  avait  menées  au  combat,  se  contenterait 
d’un  succès  si  équivoque,  laisserait  sans  vengeance  tant  de 
malheureux  soldats,  victimes  d’un  faux  calcul,  et  qu’il  con- 
sentirait à se  retirer  sur  une  simple  promesse  faite  par  un 
chef  indigène,  sans  imposer  de  conditions,  sans  exiger  la 
moindre  garantie? 

Cf  Ce  dénouement,  qui  démentait  toutes  les  prévisions  des 
hommes  politiques,  qui  déconcertait  les  plans  intéressés  d’une 
foule  de  spéculateurs  et  faisait  trépigner  de  colère  des  soldats 
indignés  d’être  venus  de  si  loin  pour  accomplir  si  peu, — c’était 
Dieu,  et  Dieu  seul  qui  l’amenait.  Jamais  on  ne  vit  se  réaliser 
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d’une  manière  plus  frappante  ces  paroles  des  Saintes-Ecri- 
tures : « Les  cœurs  des  rois  sont  en  la  main  de  l’Eternel 
comme  des  ruisseaux  d’eau  : il  les  incline  à tout  ce  qu’il  veut.  » 
(Prov.  XXI.  1.)  Où  en  serions-nous,  où  en  serait  la  colonie 
elle-même , si  les  hostilités  eussent  continué  ? Déjà  la  Cafre- 
rie,  cessant  de  sentir  la  pression  des  troupes,  et  comptant  sur 
la  résistance  des  Bassoutos , se  préparait  à un  soulèvement 
généial.  Nos  populations  allaient  se  réfugier  dans  les  gorges 
des  Maloutis.  Des  milliers  de  femmes,  d’enfants,  de  vieillards 
en  avaient  déjà  pris  le  chemin.  Vos  collègues  de  Bérée  et  de 
Thaba-Bossiou,  obsédés  par  une  foule  de  personnes  paralysées 
par  la  terreur,  n’avaient  plus  auprès  d’eux  un  individu  ca- 
pable de  les  aider  en  quoi  que  ce  soit.  Il  leur  eût  été  impossible 
de  tenir  plus  de  deux  ou  trois  jours  de  plus.  Il  n’y  avait,  d’ail- 
leurs, plus  aucune  sûreté  pour  eux  au  milieu  d’une  soldatesque 
fur  ieuse  des  pertes  inattendues  qu’elle  avaitfaites,  et  qui  préten- 
dait avoir  vu  M.  Maitin  tirer  sur  elle  des  fenêtres  de  sa  mai- 
son.— Frères,  donnons  gloire  à l’Eternel,  reconnaissons  qu’il 
a fait  de  gr  andes  choses  pour  nous,  et  croyons  qu’il  a des  des- 
seins de  miséricorde  sur  un  peuple  en  faveur  duquel  il  a 
déployé  son  br^as  d’une  manièr  e si  extraordinaire  et  si  inat- 
tendue. Si  l’œuvre  de  l’évangélisation  nous  procure  en  ce 
moment  peu  de  joie,  sachons  bénir  Dieu  de  ce  qu’il  nous  a 
donné  une  part  dans  l’œuvre  glorieuse  de  la  conservation  de 
tout  un  peuple. 

(c  Dans  ces  cii’constances  critiques,  l’Eglise  de  Thaba-Bos- 
siou nous  a réjouis  par  sa  confiance  et  sa  fidélité.  Elle  a 
tremblé  en  voyant  l’orage  s’approcher  d’elle-,  mais  elle  s’est 
spontanément  réfugiée  auprès  du  Seigneur.  Deux  ou  trois 
semaines  avant  l’arrivée  des  troupes.  Job  Léloussa,  frère  de 
Moshesh  , et  les  principaux  membres  du  troupeau , vinrent 
me  proposer  de  fixer  un  jour  d’humiliation  et  de  prières.  Ils 
me  demandèrent  d’en  écrire  à mes  collègues  des  stations  les 
plus  rapprochées,  Bérée,  Morija , Mékuatling,  afin  que  les 
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Eglises  de  ces  endroits  pussent  assiéger  le  trône  de  grâce  an 
même  moment.  Je  n’oublierai  jamais  la  ferveur  et  la  pureté 
des  prières  qui  furent  offertes  à Dieu  ; dans  aucune  on  ne 
sentit  percer  le  sentiment  des  torts  dont  les  Bassoutos  ont 
eu  à se  plaindre  : a Seigneur,  disait  l’un  des  membres,  rap- 
pelle au  peuple  anglais,  ton  fils  aînê^  que  depuis  longtemps 
il  jouit  de  la  lumière  de  ton  Evangile.  Oh!  qu’il  imite  ton 
exemple  ; qu’il  ait  pitié  des  petits  et  des  ignorants  ! Abandon- 
nerais-tu les  Bassoutos  ? Dirais-tu  peut-être  qu’il  y a vingt 
ans  que  tu  leur  as  envoyé  ton  Evangile  et  qu’ils  l’ont  rejeté? 
Non,  Seigneur,  ils  ne  l’ont  pas  rejeté,  mais  ils  ne  l’ont  pas 
encore  compris.  Souviens-toi  de  tant  de  villages  où  à peine 
on  connaît  ton  nom.  Ah!  c’est  contre  nous  que  tu  as  le 
droit  d’être  irrité,  nous  qui  vivons  près  de  tes  serviteurs, 
qui  lisons  ta  Parole  ; c’est  nous  qui  t’abandonnons  : ne  rejette 
pas  tout  un  peuple  pour  le  péché  de  quelques-uns.  » — 
Après  le  service,  Léloussa  me  communiqua  d’une  manière 
intime  ce  qu’il  éprouvait  à la  pensée  que  la  guerre  pouvait 
éclater  : a Je  voudrais,  disait-il,  pouvoir  sortir  de  ce  monde. 
L’idée  de  tuer  est  affreuse;  celle  d’être  tué  ne  l’est  pas 
moins.  S’il  ne  s’agissait  que  de  moi , je  saurais  bien  que 
faire;  mais  mon  peuple,  mes  parents,  ma  famille  sont  là: 
comment  les  laisser  périr?  » — Le  lendemain  de  la  bataille, 
Moshesh  se  faisait  rendre  compte  par  ses  fils  de  la  manière 
dont  le  combat  régulier  de  l’après-midi  s’était  engagé  : 
« Nous  hésitions,  dirent-ils,  devant  les  canons.  Ces  soldats 
anglais  nous  attendant  immobiles,  le  genou  en  terre,  nous 
faisaient  peur.  Job  a marché  le  premier,  et  nous  l’avons 
suivi.  » — c(  Job  n’a  pas  eu  peur  parce  qu’il  est  chrétien,  » 
fit  observer  le  chef. 

c(  Grâces  à Dieu,  cette  année,  les  défections  ont  été  rares 
dans  l’Eglise.  Les  expériences  passées  m’ont  paru  profiter  à 
bien  des  membres.  Ils  semblent  arriver  à une  intelligence 
plus  claire  des  voies  du  Seigneur  à l’égard  de  ses  enfants 
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sur  la  scène  agitée  de  ce  monde.  — La  femme  du  maître 
d’école.  Salomon,  jeune  personne  qui  avait  été  baptisée 
dans  son  enfance,  vient  de  ratifier  le  vœu  de  son  baptême 
et  d’être  admise  à la  sainte  Cène. 

« Nous  avons  eu  la  joie  de  voir  revenir  au  milieu  de  nous 
l’excellent  Moshé-Moussetsé,  dont  la  touchante  histoire  vous 
est  connue.  11  y a bientôt  quatre  ans,  il  s’était  rendu  chez  les 
Makhoakhoas,  son  pays  natal,  emmenant  avec  lui  sa  femme 
et  ses  enfants.  Le  but  principal  de  cette  visite  était  de  faire 
du  bien  à sa  parenté.  Pendant  qu’il  était  là,  la  guerre  éclata, 
et  il  devint  impossible  à ce  frère  de  ramener  sa  petite  fa- 
mille à Thaba-Bossiou.  Après  plusieurs  tentatives  infruc- 
tueuses, la  voie  lui  fut  ouverte  par  l’échec  que  les  Mantaetis 
reçurent  l’année  dernière.  Nous  le  vîmes  arriver  rayonnant 
de  joie,  embrassant  avec  transport  tous  les  membres  de  l’E- 
glise qu’il  rencontrait  sur  son  passage.  Nous  nous  demandions 
dans  quel  état  devait  être  son  âme  après  un  aussi  long  séjour 
au  milieu  des  païens.  C’était  toujours  le  même  Moussetsé, 
plein  d’ardeur  et  de  confiance,  semblant  encore  ignorer  que 
le  chrétien  puisse  être  assailli  par  le  doute  ou  l’abattement. 
Sa  femme,  Milca,  a persévéré,  elle  aussi.  Ils  ont,  l’un  et 
l’autre,  glorifié  leur  Sauveur  et  résisté  courageusement  à 
de  nombreuses  tentations.  L’éducation  religieuse  de  leurs 
enfants  n’a  pas  été  négligée.  Le  Seigneur  vient  d’enlever  à 
Moussetsé  le  seul  fils  qui  lui  restât.  Pendant  que  les  canons 
anglais  retentissaient  non  loin  de  nous , ce  jeune  garçon , 
qui  avait  été  quelque  temps  malade,  expirait  sous  notre 
toit. 

« Avant  de  terminer,  qu’il  me  soit  permis  d’exprimer  la 
joie  que  me  fait  éprouver  la  présence  d’un  nouveau  colla- 
borateur au  milieu  de  nous. 

« Cher  frère  Schuh,  vous  avez  eu  le  courage  de  venir  vous 
associer  à nous  au  plus  fort  de  nos  épreuves.  Vous  n’avez 
pas  pu  croire  que  les  compassions  du  Seigneur  fussent  épui- 
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sées.  H nous  bénira  avec  vous  et  par  vous.  Vous  nous  aide- 
rez à proclamer  son  grand  salut,  et,  par  vos  soins,  le  mis- 
sionnaire par  excellence,  la  Bible  tout  entière  sera  donnée  à 
ce  peuple.  » — Ici  M.  Casalis  dépose  sur  le  bureau  le  manus- 
crit d’une  traduction  de  l’Epître  aux  Romains  qu’il  soumet 
à la  révision  et  à l’approbation  de  ses  frères.  La  première 
Epître  aux  Corinthiens , celle  aux  Ephésiens  et  la  première 
de  saint  Jean  sont  aussi  traduites. 

Bcsumé  général. 


Membres  de  l’Eglise 89 

Auditeurs 150 


BÉERSÉBA. 

Le  rapport  sur  la  station  de  Béerséba  s’ouvre  par  des  ex- 
pressions de  gratitude  envers  Dieu  pour  toutes  les  bénédic- 
tions qu’il  a répandues  sur  les  travaux  de  ses  serviteurs  du- 
rant le  cours  de  l’année  dernière. 

« An  milieu  des  troubles  qui  ont  agité  le  pays,  cette  station 
a comparativement  joui  de  la  paix.  Sa  population  s’est  aug- 
mentée de  plusieurs  familles,  ainsi  que  de  quelques-uns  de 
ses  propres  émigrés  qui  sont  revenus  se  joindre  au  troupeau 
qui  les  avait  vus  naître  à la  foi.  Non  seulement  le  troupeau 
lui-même  s’est  accru,  mais  il  a reçu  un  second  pasteur. 
Vers  la  fin  de  l’année,  nous  avons  eu  la  joie,  dit  M.  Rolland, 
de  recevoir  M.  et  M'"**  Schuh,  qui,  aujourd’hui,  sont  à peu 
près  établis  et  commencent  déjà  à utiliser  les  talents  que 
Dieu  leur  a confiés,  notre  frère  à la  presse  de  la  Mission,  et 
notre  sœur  dans  l’école  des  enfants.  Ce  début,  chers  frères, 
vous  apprend  déjà  que  l’œuvre  du  Seigneur  a fait  quelques 
progrès  à Béer.séba.  En  effet,  le  réveil  dont  nous  avons  parlé 
dans  notre  dernier  rapport  a continué  à nous  gagner  des 
âmes.  Ce  n’a  point  été  un  de  ces  torrents  impétueux  qui 
remuent  des  masses  et  les  entraînent  dans  leur  cours;  c’est 
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plutôt  un  ruisseau  limpide  coulant  lentement,  mais  sans 
tarir,  et  dont  les  rivages  verdoyants  poussent  sans  cesse  de 
nouveaux  jets.  Ainsi  nous  avons  vu  s’accroître , mois  par 
mois,  nos  catéchumènes  jusqu’au  nombre  de  84.  Nous  n’at- 
tribuons ce  succès,  après  Dieu,  qu’à  la  tranquillité  dont  la 
station  a joui , et  à la  Parole  de  la  croix  prêchée  avec  fidé- 
lité. Philémon,  l’un  de  nos  fidèles,  disait,  dans  une  réunion 
d’Eglise,  « qu’on  devrait  toujours  prêcher  sur  la  mort  de 
Christ;  que  cette  prédication  produisait  des  impressions  salu- 
taires, et  que  c’était  la  seule  qui  pouvait  pénétrer  des  cœurs 
comme  ceux  des  Bassoutos.  )>  Les  membres  de  l’Eglise,  en- 
couragés par  ce  nouveau  témoignage  de  la  fidélité  de  Dieu, 
ont,  de  leur  côté,  contribué  à maintenir  ce  feu  sacré  par  des 
réunions  particulières  d'exhortations  et  de  prières  avec  les 
personnes  réveillées.  Ils  ont,  en  outre,  consacré  la  matinée 
du  lundi  à des  réunions  d’édification.  Plusieurs  néophytes 
ont  aussi  l’habitude  de  chercher  chez  les  plus  avancés, 
chaque  soir  et  chaque  matin,  de  l’édification  dans  le  culte  de 
famille.  L’après-dînée  du  lundi  est  employée  à faire  des  bri- 
ques ou  à exécuter  d’autres  travaux  publics.  Dans  nos  pré- 
dications, nous  avions  tâché  de  prémunir  les  indigènes  contre 
les  effets  de  la  guerre  que  nous  voyions  s’approcher  et  me- 
nacer nos  tribus  de  destruction  ; de  sorte  qu’ils  ont  vu  les 
troupes  anglaises  arriver  et  camper  près  de  la  station  sans 
trop  s’émouvoir,  et  pleins  de  confiance  dans  la  protection  du 
Seigneur,  ils  n’ont  pas  même  fait  rentrer  le  bétail  des  loca- 
lités oîi  il  paît  habituellement.  Je  disais,  à ce  propos,  au  chef 
Zakia  Moéletsi  : « Vous  devriez,  par  prudence,  amener  tout 
le  bétail  près  de  la  station,  à cause  du  passage  des  troupes.» 
Zakia  me  répondit  : « Vous  pensez  que  nous  laissons  notre 
bétail  dans  les  champs  afin  de  fuir  plus  aisément  : non,  ras- 
surez-vous, personne  ne  pense  à fuir  cette  fois-ci.  Le  Sei- 
gneur nous  a donné  la  force  de  nous  confier  en  lui  et  en  ses 
promesses.  » Jacob  ajoutait  : « Je  n’ai  aucun  pressentiment 
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que  le  gouverneur  vienne  pour  nous  détruire.  Le  Seigneur 
règne,  et  il  nous  accordera  la  paix.  » Cette  confiance,  grâce 
à Dieu,  n’a  point  été  déçue  ; et  la  promptitude  avec  laquelle 
les  affaires  du  pays  ont  été  terminées  ne  peut  que  l’augmen- 
ter encore.  « Nous  savons,  dit  saint  Jean,  qu’il  nous  exauce, 
parce  que  nous  avons  obtenu  ce  que  nous  lui  avons  de- 
mandé. )) 

a Parmi  les  catéchumènes  que  j’ai  mentionnés  plus  haut, 
j’en  avais  choisi  23,  pour  lesquels  j’ai  fait  un  cours  de  reli- 
gion deux  fois  par  semaine  pendant  les  six  derniers  mois,  et 
qui  depuis  lors  ont  élé  consacrés  au  Seigneur  par  le  baptême. 
J’ai  eu  la  joie  d’en  voir  quelques-uns  se  développer  de  se- 
maine en  semaine,  de  façon  à saisir  l’ensemble  des  doctrines 
chrétiennes  d’une  manière  tout-à-fait  satisfaisante. 

« Les  61  personnes  qui  restent  dans  la  classe  des  catéchu- 
mènes donnent  aussi  de  la  joie  à leurs  missionnaires  par 
leur  zèle  â s’enquérir  de  la  voie  du  salut  et  par  leur  assiduité 
aux  instructions  religieuses  qu’ils  reçoivent  chaque  semaine. 
C’est  dans  ce  nombre  que  nous  espérons  pouvoir  choisir  les 
candidats  pour  les  premiers  baptêmes. 

« Malgré  la  rougeole  qui  a sévi  dans  la  station  durant  les 
trois  derniers  mois,  le  culte  du  dimanche  a été  bien  fréquenté, 
la  chapelle  pleine  et  l’auditoire  généralement  recueilli. 

« La  vie  semble  aussi  s’être  communiquée  à quelques  mem- 
bres de  l’Eglise,  qui  en  avaient  été  retranchés  pour  des  fautes 
diverses,  et  une  dizaine  de  ces  personnes  ont  été  réadmises 
dans  le  courant  de  l’année;  de  sorte  que  notre  Eglise  a 
reçu  une  augmentation  de  57  membres  : c’est  ainsi  que  les 
brèches  que  l’ennemi  nous  a faites  pendant  les  troubles  du 
pays  se  réparent  peu  à peu. 

« A la  dernière  fête  de  Pâques,  23  membres  ont  été  ajoutés 
à l’Eglise,  au  nombre  desquels  14  hommes  et  9 femmes. 
Le  service  du  matin  de  ce  jour  fut  consacré  à préparer  les 
néophytes  au  sacrement  du  baptême,  qu’ils  reçurent  après 
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avoir  pris  des  engagements  solennels.  Dans  l’après-midi  ils 
furent  admis  à la  table  du  Seigneur.  Cesdeux  services  durè- 
rent ensemble  environ  six  heures,  pendant  lesquelles  l’atten- 
tion fut  toujours  soutenue.  Lachapelle  pouvait  àpeinecontenir 
tous  les  auditeurs,  qui,  pendant  l’administration  des  sacre- 
ments, durent  sortir  en  grand  nombre,  faute  de  place  dans 
l’enceinte.  Ce  n’est  pas  tant  l’émotion  qui  a prédominé 
dans  ces  fêtes  chrétiennes  que  le  sérieux  chez  les  uns,  le 
contentement  et  la  joie  empreinte  sur  le  visage  chez  les  au- 
tres. Dans  le  nombre  des  candidats  il  en  était  7 qui  ratifiè- 
rent le  vœu  de  leur  baptême  : cinq  enfants  furent  en  même 
temps  consacrés  au  Seigneur  par  le  même  sacrement.  Cette 
solennité  n’est  pas  demeurée  sans  fruit  pour  ceux  qui  jus- 
qu’ici étaient  restés  étrangers  à l’Evangile  de  la  grâce.  Deux 
personnes  sont  venues  dès  la  semaine  suivante  demander  ce 
qu’elles  devaient  faire  pour  être  sauvées. 

« Avant  de  quitter  la  partie  spirituelle  de  l’œuvre,  il  me  reste, 
dit  notre  frère,  à vous  faire  connaître  quelques-uns  de  nos 
néophytes  par  quelques  notes  que  j’ai  prises  pendant  qu’ils 
rendaient  raison  de  leur  foi  devant  l’Eglise. 

« Thomas  est  un  homme  d’environ  quarante  ans,  dont  la 
femme,  Mélia,  fut  baptisée  en  1843  ; il  avait  résisté  plus  de 
quinze  ans  à la  prédication  de  l’Evangile,  aux  remords  de  sa 
conscience  et  à divers  avertissements  de  Dieu.  Voici  com- 
ment il  s’exprimait  sur  son  état  passé: 

« J’ai  méprisé  la  parole  de  Dieu;  j’aimais  le  monde  et  je 
m’étais  donné  à lui.  Dieu  a souvent  voulu  briser  mon  cœur 
et  le  détacher  de  la  terre,  mais  j’ai  toujours  résisté  à ses  ap- 
pels. Un  jour  j’étais  malade  et  près  de  la  mort  ; je  voyais  le 
sépulcre  prêt  à m’engloutir,  tout  était  noir  autour  de  moi  et 
je  ne  trouvais  aucune  issue  pour  échapper.  Une  fois  guéri 
je  ne  pensai  plus  à l’angoisse  dans  laquelle  je  m’étais  vu. 
Plus  tard  je  devins  orphelin,  mes  parents  étaient  morts  de 
faim  après  les  guerres  : Dieu  me  nourrit  comme  les  petits 
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corbeaux,  mais  je  le  payai  encore  d’ingratitude.  Le  Sei- 
gneur m’a  appelé  ensuite  par  des  visions  ; il  m’a  montré  un 
grand  livre  et  m’a  dit  : « Lis  et  tu  seras  sauvéj  mais  si  tu 
« ne  lis  pas  tu  seras  perdu.  » Or,  je  ne  savais  pas  lire  et 
j’étais  condamné.  Une  autre  lois  il  me  montra  un  grand  feu 
oîi  tous  les  pécheurs  étaient  jetés,  et  médit  que  c’était  là  ma 
portion  si  je  ne  me  convertissais  pas.  Je  n’en  voulus  rien 
croire.  Bientôt  après  je  fus  frappé  d’une  maladie  grave  ; je 
criai  au  Seigneur  de  me  délivrer  : il  me  guérit,  mais  je 
ne  crus  pas  encore.  Plus  tard  il  me  fit  voir  un  pays  char- 
mant ; j’entendis  une  voix  qui  m’y  appelait  ; je  veux  me  le- 
ver pour  y aller,  mais  les  jambes  me  manquent  et  je  tombe 
à la  renverse.  Pour  tout  cela  je  ne  crus  pas  encore;  mais 
les  frayeurs  de  la  mort  et  du  jugement  me  poursuivaient, 
parce  que  j’avais  si  longtemps  dédaigné  Dieu  et  méprisé  ses 
appels.  Tel  était  mon  état,  lorsque  je  fus  réveillé  de  mon 
sommeil  de  mort  par  un  discours  sur  ces  paroles  : a L’in- 
« sensé  a dit  en  son  cœur,  il  n y a point  de  Dieu,  o (Psaume 
XIV,  1.)  Ici  je  fus  vaincu,  je  reconnus  ma  folie,  mon  incré- 
dulité et  la  dureté  de  mon  cœur  ; convaincu  de  péché,  j’ai 
crié  au  Seigneur  et  il  m’a  sauvé.  x\ujourd’hui  j’ai  trouvé  la 
paix  en  lui  et  la  réconciliation  avec  le  Père.  Jésus  est  ma 
lumière,  il  est  le  chemin,  la  vérité  et  la  vie;  nul  ne  vient  au 
Père  que  par  lui.  Celui  qui  a le  Fils  a aussi  le  Père,  et  ce- 
lui qui  croit  au  Fils  a la  vie  éternelle.  » 

((  Gamaliel,  qui  est  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  s’ex- 
primait ainsi. 

((  Je  suis  né  dans  le  péché,  qui,  à mesure  que  j’ai  grandi, 
a détruit  en  moi  l’image  de  Dieu.  Dieu  m’avait  donné  des 
membres  pour  le  glorifier;  moi  je  les  ai  fait  servir  d’instru- 
ments pour  commettre  le  péché.  Je  ne  connais  rien  à quoi 
je  puisse  me  comparer,  si  ce  n’est  à un  cadavre  ; encore  un 
cadavre  sert-il  à la  nourriture  des  vautours,  tandis  que  moi  je 
n’étais  bon  à rien.  Mon  malheur  consistait  en  ce  que  je  mé- 
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prisais  Dieu  et  sa  parole.  Si  j’ouvre  ma  bouche  aujourd’hui 
pour  parler  de  lui,  c’est  qu’il  est  miséricordieux,  car  c’est 
lui  qui  m’a  converti  ; il  m’a  réveillé  par  ces  paroles  : « Celui 
qui  croit  au  Fils  a la  vie  éternelle  ; mais  celui  qui  ne  croit 
point  au  Fils  ne  verra  point  la  vie,  mais  la  colère  de  Dieu  de- 
meure sur  lui.  » (Jean  iii,  16.)  Sous  l’impression  de  ces 
paroles  je  sentis  ma  poitrine  se  gonfler  durant  la  prédica- 
tion ; un  feu  intérieur  me  consumait,  la  colère  de  Dieu  pe- 
sait sur  moi  : le  Saint-Esprit  travaillait  en  moi  et  brisait 
mes  chaînes,  il  triomphait  de  mon  incrédulité,  de  mes  mo- 
queries, de  mes  bravades  contre  mes  supérieurs.  Il  m’a 
éclairé,  montré  tous  mes  péchés;  j’ai  vu  qu’il  n’y  avait  rien 
de  bon  en  moi,  et  j’ai  donné  un  libre  cours  à mes  pleurs  et  à 
mes  regrets.  C’est  de  là  que  date  ma  conversion.  — Le  Saint. 
Esprit  a produit  en  moi  la  foi  en  Jésus.  J’ai  trouvé  dans  sa 
mort  le  pardon  et  la  paix  avec  Dieu.  » Ici  le  néophyte  fait  l’his. 
toire  de  la  passion  de  Jésus  ; il  rapporte  ses  discours,  son  dé- 
sir de  manger  la  Pâque  avec  ses  disciples,  son  agonie  en 
Gethsémané,  sa  crucifixion,  sa  prière  pour  ses  bourreaux. 
« Jésus  prie,  mais  non  pour  qu’on  l’ôte  de  la  croix,  il  veut 
mourir  pour  mes  péchés  ; c’est  à cause  de  moi  qu’il  crie, 
qu’il  est  abandonné  de  Dieu.  On  lui  présente  du  vin  mix- 
tionné  pour  émousser  ses  douleurs,  mais  il  n’en  veut  point 
boire,  il  préfère  la  coupe  amère  que  le  Père  lui  a préparée.» 
— Gamaliel  avait  parlé  pendant  une  heure  et  demie  quand 
Matthieu,  l’un  de  nos  fidèles,  lui  fit  les  questions  suivantes  : 

Matthieu,  Tu  te  plais  à relever  la  religion  de  Jésus,  et 

à rabaisser  l’observance  de  coutumes  qui  se  sont  accréditées 
avec  les  siècles;  montre-nous  que  Jésus-Christ  est  Dieu. 

— Gamaliel.  J’ai  vu  bien  des  malades  et  des  morts 
parmi  nous,  mais  par  l’observance  des  coutumes  de  nos 
pères  vous  n’en  avez  guéri  ni  ressucité  aucun  : au  con- 
traire, à la  parole  de  Jésus  les  aveugles  recouvrent  la  vue, 
les  boiteux  marchent,  les  sourds  entendent,  les  lépreux 
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sont  nettoyés,  les  démons  s’enfuient  et  les  morts  ressiicitent. 
Jésus,  par  sa  mort,  détruit  la  mort  et  triomphe  du  sépulcre  ; 
sa  résurrection  est  la  preuve  de  sa  divinité. 

— Matthieu,  Qu’as-tu  vu  que  tu  sois  si  ferme?  Crois-tu 
ces  hommes  blancs  qui  sont  venus  pour  nous  tromper? 

— Gamaliel.  Les  missionnaires  ne  peuvent  pas  nous  trom- 
per ; ils  ne  nous  demandent  rien,  ils  ont  affronté  la  mort  pour 
nous  apporter  l’Evangile,  et  leurs  œuvres  prouvent  que  ce 
qu’ils  nous  annoncent  est  la  vérité. 

— Matthieu.  Comment  sais-tu  qu’il  y a un  Dieu? 

— Gamaliel,  Dieu  s’est  révélé  par  ses  œuvres.  « Les  deux 
racontent  la  gloire  du  Dieu  fort;  il  n’y  a pas  en  eux  de  lan- 
gage, toutefois  leur  voix  est  allée  jusqu’aux  extrémités  de  la 
terre.  » Dieu  s’est  ensuite  révélé  par  ses  prophètes  et  par 
son  Fils  qui  nous  l’a  fait  connaître  dans  l’Evangile. 

— Matthieu.  Comment  vas-tu  persévérer  et  garder  le  tré- 
sor que  Jésus  t’a  donné? 

— Gamaliel.  Je  n’abandonnerai  point  le  bercail  de  Christ, 
je  garderai  la  foi.  Un  homme  qui  possède  des  troupeaux  ne 
dort  pas,  je  veillerai  et  je  prierai. 

— Matthieu.  Comment  vas-tu  passer  le  Jourdain  quand 
Satan  t’interceptera  le  chemin  avec  cette  grande  montagne 
noire  (ses  péchés)  ? 

— Gamaliel.  Avec  Jésus  je  traverserai  sans  crainte.  « C’est 
mon  berger  ; son  bâton  et  sa  houlette  me  soutiendront. 
Jésus  est  pour  moi  le  chemin,  la  vérité  et  la  vie.  » 

((  L’école  des  enfants  de  Béerséba  est  confiée  aux  soins  de 
nos  dames  missionnaires  ; le  nombre  des  écoliers  est  un  peu 
diminué  pour  le  présent,  à cause  de  la  rougeole  qui  règne 
encore  dans  la  station,  et  dont  les  suites  en  retiennent  un 
grand  nombre  à la  maison. 

« Les  travaux  matériels  qui  ont  été  exécutés  dans  le  cou- 
rant de  l’année  sont  les  suivants  : la  couverture  en  chaume 
d’une  partie  du  presbytère,  la  construction  d’une  petite  cui- 
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sine  avec  dépense  d’escaliers  extérieurs  et  d’une  terrasse  sur 
le  devant  de  la  maison.  Le  logement  actuel  de  M.  Rolland 
se  compose  de  cinq  pièces  commodes,  et  l’on  coupe  du  jonc 
en  ce  moment  pour  en  couvrir  une  sixième.  Il  manque  en- 
core un  peu  de  bois  pour  achever  la  maison. 

IMPRIMERIE. 

a Notre  frère  Schuh  a trouvé  l’imprimerie  dans  une  grande 
confusion,  la  presse  et  les  types  dans  le  plus  grand  désor- 
dre. Le  bâtiment  affecté  à cet  usage  n’était  pas  propre  à 
sa  destination.  Malgré  les  plus  grands  soins  on  ne  pouvait 
s’y  garantir  de  la  poussière,  qui  est  si  nuisible  à la  typogra- 
phie. La  presse  a dû  être  transférée  dans  la  pièce  qui  avait 
été  ajoutée  comme  chambre  d’étude  à l’ancienne  maison 
missionnaire  ; elle  est  un  peu  petite,  mais  elle  présente  cet 
avantage  que  les  garçons  imprimeurs  y sont  continuellement 
sous  les  yeux  de  notre  frère.  Après  un  travail  de  huit  jours 
pour  la  dégraisser,  la  presse  y fut  transportée  dès  le  3 jan- 
vier. L’arrangement  des  types,  dont  il  fallut  faire  un  triage 
complet,  demanda  beaucoup  plus  de  temps;  ce  n’est  que 
vers  la  fin  du  mois  dernier  qu’il  fut  terminé,  bien  que  deux 
garçons  imprimeurs  aient  aidé  M.  Schuh  dans  ce  travail. 
Afin  d’empêcher  que  pareil  désordre  ne  se  renouvelle,  l’on 
devra  faire  la  dépense  de  quelques  rayons  pour  les  casses  et 
aussi  celle  d’un  poêle  qui  sera  nécessaire  pour  que  le  froid 
n’arrête  pas  la  presse  pendant  l’hiver. 

« Le  comité  ayant  annoncé  à notre  frère  Schuh  que  les 
frais  d’impression  seraient  votés  par  la  conférence  et  soumis 
ensuite  à son  approbation,  notre  frère  prie  celle-ci  de  vou- 
loir bien  l’autoriser  à faire  les  dépenses  mentionnées  ci-des- 
sus,  et  à fournir  les  gages  des  deux  garçons  imprimeurs  em- 
])loyés  à la  presse. 
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Résumé  gméral. 

Congrégation 5 à 600 

Membres  agrégés  à l’Eglise 57 

Communiants 284 

Décédés 2 

Enfants  baptisés.  28 

Mariages  bénis 8 

Catéchumènes 6l 

Ecoliers 100 

BÉRÉË  0), 


• Un  intérêt  tout  particulier  s’est  rattaché  cette  année  à la 
présence  et  aux  paroles  de  M.  et  M"^®  Maitin.  Ces  chers  amis, 
que  les  scènes  terribles  du  20  décembre  avaient  déjà  si  cruel- 
lement éprouvés,  viennent  de  voir  leur  demeure  entière- 
ment consumée  par  le  feu  du  ciel.  Se  frayant  un  passage  à 
travers  le  toit,  la  foudre  est  tombée  dans  une  chambre  dont 
notre  frère  et  sa  famille  n’étaient  séparés  que  par  un  étroit 
corridor.  Grâce  à Dieu,  personne  n’a  été  frappé;  mais,  dans 
un  temps  très  court,  il  n’est  resté  du  presbytère  de  Bérée 
que  quatre  murs  noircis  par  les  flammes.  On  n’a  pu  sauver 
qu’une  partie  des  effets.  11  n’y  a pas  encore  trois  semaines 
que  ce  malheur  est  arrivé.  L’ébranlement  que  M.  Maitin  a 
éprouvé  ne  lui  a point  permis  de  présenter  à la  conférence 
un  rapport  écrit  ; il  y a suppléé  par  des  communications  ver- 
bales d’un  grand  intérêt. 

La  congrégation  de  Bérée  est  encore  petite,  mais  elle  a 
sensiblement  augmenté  cette  année.  Par  moments,  elle  de- 
vient considérable  et  paraît  se  maintenir  telle  pendant  quel- 

(1)  Dans  le  rapport  manuscrit  la  station  de  Bérée  n’occupe  pas  la  place 
que  nous  lui  donnons  ici  ; mais  le  fâcheux  événement  par  le  récit  duquel 
s’ouvre  ce  rapport  particulier  expliquera  pourquoi  nous  avons  interverti 
l’ordre  suivi  dans  la  conférence.  Il  le  fallait  d’ailleurs  pour  faire  mieux 
comprendre  la  lettre  de  W.  Maitin,  que  l’on  trouvera  plus  loin. 


‘299 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PAUlS. 

que  temps;  puis  elle  subit  des  tluctuations,  causées  le  plus 
souvent  par  Tagitation  qui  règne  encore  dans  le  pays.  On 
se  tromperait  grandement  si  l’on  croyait  que  l’Évangile 
n’est  annoncé  qu’aux  personnes  qui  suivent  les  prédications 
avec  régularité.  Grâce  aux  rapports  de  confiance  et  d’ami- 
tié qui  se  sont  établis  entre  notre  frère  et  les  populations 
voisines,  un  grand  nombre  de  païens  visitent  la  station  ; ils 
semblent  prendre  un  grand  plaisir  à voir  ce  qui  s’y  fait,  à 
écouter  les  discours  qu’on  y tient,  lis  ne  se  rendent  pas 
compte,  peut-être,  des  motifs  secrets  qui  les  portent  à se 
rapprocher  des  serviteurs  de  Christ.  11  est  permis  de  croire 
que  plusieurs  sont  amenés  par  cette  inquiétude  vague  en- 
core, mais  réelle,  qui  précède  dans  bien  des  cas  le  réveil  de 
la  conscience.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit , leur  concours  à 
Bérée  fournit  à M.  et  Maitin  le  moyen  de  répandre 
abondamment  la  connaissance  du  salut. 

La  crise  du  mois  de  décembre  a permis  à nos  amis  de  voir 
jusqu’à  quel  point  la  confiance  des  naturels  de  leur  district 
leur  est  acquise.  A l’approche  des  troupes  anglaises,  Bérée 
devint  le  refuge  d’une  foule  de  gens.  On  venait  de  toutes 
parts  déposer  sans  hésitation  dans  la  maison  missionnaire, 
les  objets  auxquels  on  attachait  le  plus  de  prix.  Les  hommes 
que  leur  âge  ou  leur  position  appelait  à prendre  les  armes, 
partaient  heureux  et  soulagés,  après  avoir  vu  leurs  vieux 
parents  ou  leurs  femmes  assis  auprès  de  la  chapelle.  Les 
soins  qui  ont  été  prodigués  à cette  multitude  éplorée  ne  se- 
ront pas  perdus.  II  était  touchant  d’entendre  les  lamenta- 
tions auxquelles  on  s’est  généralement  livré  dans  le  district 
de  Bérée,  à l’ouïe  du  désastre  dernièrement  causé  par  la 
foudre;  on  est  venu  de  près  et  de  loin  contempler  les  ruines. 
((  Hélas!  hélas!  s’écriait-on,  elle  n’est  donc  plus  cette  maison 
qui  nous  était  toujours  ouverte  , oîi  nos  malades  étaient 
soignés,  oîi  nos  blessés  revenaient  à la  vie!...  » 

M.  Maitin  s’est  fait  un  devoir  de  visiter,  aussi  souvent 
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qu’il  l’a  pu,  les  nombreux  villages  de  son  district  mission- 
naire. Cette  partie  de  sa  tâche  lui  a présenté  cette  année 
moins  de  difficultés  que  par  le  passé.  Molapo,  fils  de 
Moshesh,  s’est  montré  sensible  à l’attention  que  notre  frère 
a eue  d’aller  le  voiiv  et  l’a  prié  de  renouveler  souvent  ces  vi- 
sites. Chaqne  fois  que  notre  collègue  se  rend  dans  cette  lo- 
calité, le  jeune  chef  rassemble  tout  son  monde,  et  donne 
l’exemple  de  l’attention  et  du  respect  pendant  le  service. 
Molapo  a dernièrement  fait  un  pas  de  plus  : il  a déclaré  à 
M.  Maitin  que  s’il  s’est  écarté  dans  sa  conduite  des  préceptes 
divins,  il  n’a  pas  cessé  de  croire  à la  vérité  de  l’Evangile. 
a Je  suis  riche  en  hommes  et  en  bétail,  ajoutait-il,  mais 
aussi  longtemps  que  je  resterai  dans  l’état  où  je  suis,  mon 
cœur  sera  pauvre  et  misérable.  » 

Pendant  le  cours  de  cette  année,  il  n’y  a pas  eu  de  dé- 
fections dans  l’Eglise  de  Bérée.  Ses  membres  ont  senti  la 
pression  des  événements,  et  manifesté  peut-être  moins  d’ar- 
deur et  de  joie  spirituelle  qu’autrefois  ; ils  ont  porté  pesaha- 
ment  leur  croix,  mais  ils  ne  l’ont  point  abandonnée.  Le  chef 
Khoabané  persévère  dans  1a  bonne  voie.  Il  a pris  le  plus  vif 
intérêt  à nos  amis  lors  de  leur  malheur.  Malgré  son  âge 
avancé  et  une  pluie  torrentielle,  il  a couru  à leur  secours  et 
s’est  eflbrcé  de  les  consoler  et  de  relever  leur  courage.  No- 
tre sœur  ayant  fait  observer  qu’il  était  heureux  que  la  fou- 
dre eut  frappé  sa  demeure  de  jour,  Khoabané  répondit  vi- 
vement : « Madame,  le  Seigneur  aurait  su  vous  sauver  de  nuit 
tout  aussi  bien  qu’il  l’a  fait  de  jour.  » Les  autres  membres 
de  l’Eglise  se  sont  aussi  fort  bien  montrés  dans  ce  moment 
critique.  Une  chrétienne  nommée  Marthe  s’empressa  de  re- 
cueillir M'"‘"  Maitin  et  les  enfants  dans  sa  maison  ; les  voyant 
mouillés  et  transis  de  froid,  elle  les  couvrit  d’une  pelisse 
neuve,  arracha  une  partie  de  la  charpente  de  sa  cabane 
pour  en  faire  du  feu,  et  se  hâta  de  cuire  un  pain  pour  la  fa- 
mille de  son  pasteur.  — Parmi  les  victimes  du  combat  du 
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20  décembre  s’est  trouvée  une  vieille  femme  qui  était  mem- 
bre de  l’Eglise  de  Bérée.  Elle  eut  pu  se  soustraire  à temps 
au  feu  des  soldats  anglais,  mais  elle  ne  put  se  résoudre  à 
abandonner  sa  belle-fille,  qu’une  grossesse  fort  avancée 
empêchait  de  fuir.  Atteinte  d’un  coup  mortel,  elle  languit 
quelques  heures  et  put  converser  avec  plusieurs  de 
ses  compatriotes,  qui  accoururent  auprès  d’elle  dès  que  les 
troupes  se  furent  retirées.  « Ah  I leur  dit-elle,  que  je  dési- 
rerais de  revoir  encore  une  fois  mon  pasteur.  Si  du  moins 
il  pouvait  venir  m’enterrer  à la  manière  des  chrétiens!  Mais 
cela  lui  sera  impossible.  Saluez-le  bien  de  ma  part  ; dites-lui 
que  je  meurs  dans  la  foi  du  Sauveur.  » Au  moment  où  elle 
se  sentit  près  d’expirer,  Sara  fit  un  effort  pour  se  mettre  à 
genoux,  offrit  une  prière  a Dieu,  puis  s’étendant  à terre,  elle 
dit  aux  personnes  présentes  : « Couvrez-moi , » et  rendit 
l’esprit.  Tout  près  de  là,  une  pauvre  païenne  se  livrait  au 
désespoir  en  voyant  un  de  ses  enfants  raide  mort  et  un  au- 
tre blessé  mortellement,  a Je  vais  me  précipiter  du  haut  de 
la  montagne,  » disait  cette  mère  inconsolable.  Ce  mot  sus- 
pendit un  moment  l’agonie  de  sa  fille  : «.  Ma  mère!  s’écria- 
t-elle,  ne  parle  pas  ainsi...  Je  vais  au  Sauveur...  Crois  en 


lui.  » 
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STATION  DE  BÉRÉË. 

heure  de,  M.  Maitin,  sous  la  date  du  26  avril  1853. 

Incendie  de  la  maison  missionnaire. — Détails.  — Dangers  et  préservation. 
— Pertes  éprouvées.  — Nombreuses  marques  de  sympathie.  — Esaïe 
Siele. 

Messieurs  et  très  honorés  directeurs, 

Le  rapport  de  la  Conférence  vous  a déjà  fait  connaître  la 
grande  épreuve  qu’il  a plu  au  Seigneur  d’envoyer  à la  famille 
missionnaire  de  Bérée.  J’aurais  désiré  vous  annoncer  moi- 
même  et  plus  tôt  l’événement  qui  a changé  en  désolation  l’im 
de  vos  établissements  missionnaires;  mais  l’ébranlement  qu’a 
produit  en  moi  le  coup  qui  nous  a frappés,  ne  me  permettait 
pas  d’écrire.  Aujourd’hui,  encore,  j’éprouve  de  vives  dou- 
leurs de  tête  par  suite  du  choc  que  j’ai  reçu.  Cependant, 
grâces  en  soient  rendues  au  Seigneur,  je  me  remets  peu  à 
peu.  Je  ne  pensais  pas  pouvoir  assister  à nos  conférences; 
mais  l’obligeance  de  nos  amis  de  Thaba-Bossiou,  qui  nous 
ont  reçus  dans  leur  voiture  pour  nous  conduire  à Morija, 
nous  a procuré  le  privilège  de  passer  quelques  jours  dans  la 
société  de  nos  frères,  et  de  recevoir  d’eux  les  marques  les  plus 
touchantes  de  l’amitié  et  de  la  sympathie,  qu’ils  éprouvent 
pour  nous.  Etant  obligé  de  m’absenter  pour  faire  quelques 
provisions  dont  nous  avons  absolument  besoin,  et  nos  amis 
ayant  désiré  que  ma  famille  restât  à Morija,  oîi  ma  chère 
compagne  pourra  reprendre  des  forces,  je  suis  revenu  seul  à 
Bérée  })Our  y tenir  les  services  du  dimanche  et  encourager  nos 
gens. 

Je  ne  pourrais,  chers  directeurs,  vous  exprimer  ce  que  j’ai 
éprouvé  en  revoyant  les  ruines  auprès  desquelles  je  vous  écris. 
Tout  ce  que  je  ressentis  au  moment  de  notre  malheur,  s’est 
repi’oduit  chez  moi  en  présence  de  ces  tristes  objets.  Oh  ! 
pourquoi  les  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous  trou- 
vons font-elles  tant  d’im])i  ession  sur  nous?  Puissent  du  moins 
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celles-ci  nous  apprendre  à élever  nos  regards  et  nos  cœurs 
vers  les  montagnes  d’où  nous  vient  secours  et  consolation  ! 

C’est  le  samedi,  3 de  ce  mois,  cjue  le  feu  du  ciel  est  tombé 
sur  le  toit  de  notre  maison  et  entré  dans  notre  salle  à manger. 
Généralement,  nous  prenions  notre  déjeuner  et  faisions  le 
culte  de  famille  avec  quelques  personnes  de  la  station,  entre 
huit  et  neuf  heures  du  matin,  dans  cette  même  chambre  où  la 
foudre  est  tombée.  Huit  heures  venaient  de  sonner  ; mais,  par 
une  circonstance  sans  doute  providentielle,  ma  femme  se 
trouva  tout-à-coup  indisposée,  et  l’heure  du  déjeuner  fut  re- 
tardée. Notre  petite  Constance,  qui  était  allée  préparer  la  table, 
vint  demander  quelque  chose  à sa  mère,  et  allait  retourner  à 
ses  occupations,  quand  un  grand  coup  de  tonnerre  nous  fit 
tressaillir.  Ma  femme  ordonna  à l’enfant  de  rester  auprès  de 
nous,  tandis  que  j’allai  pousser  la  porte  de  la  chambre  laissée 
ouverte  par  Constance.  Je  me  rapprochais  de  ma  femme  et 
de  mes  deux  enfants,  quand  je  me  sentis  à moitié  renversé 
par  un  poids  qui,  à en  juger  par  ce  que  j’éprouvai,  devait 
avoir  brisé  les  os  de  ma  tête.  Je  restai  étourdi  et  incapable 
de  parler  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Maitin 
était  à peu  près  dans  le  même  état.  Quand  je  repris  mes 
sens,  je  vis  que  la  chambre  voisine  était  tout  en  feu.  Incontinent 
je  fis  sortir  ma  femme  et  mes  enfants  ; mais  déjà  la  pluie 
tombait  par  torrents.  Que  faire?  Dans  ma  précipitation,  je 
fais  entrer  ma  famille  dans  un  petit  bâtiment,  hélas!  trop 
rapproché  des  flammes  qui  dévoraient  notre  demeure.  A ce 
moment,  notre  fils  Charles,  me  saisissant  par  les  jambes  et 
ensuite  élevant  ses  petites  mains,  s’écria  : « Papa,  prie,  oh  ! 
prie,  prie  ! )>  Et  sans  attendre  ma  réponse,  il  appelle  Jésus,  lui 
demande  de  venir  à notre  secours,  de  nous  recevoir  tous  en- 
semble dans  le  ciel.  Après  avoir  moi-même  adressé  une 
courte  prière  à Dieu,  je  rentrai  précipitamment  dans  notre 
demeure  pour  essayer  de  sauver  quelque  chose.  Ma  femme, 
en  m’y  suivant,  remarqua  nos  deux  domestiques  assis  dans. 
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notre  cuisine,  frappés  d’étourdissement.  N’obtenant  pas  de 
réponse  à ce  qu’elle  leur  disait,  elle  fut  obligé  de  les  prendre 
par  la  main  pour  les  faire  sortir  de  la  maison.  Dans  ce  mo- 
ment, un  vent  violent  chassait  les  flammes  sur  l’abri  oîi  se 
trouvaient  nos  pauvres  enfants.  Leur  mère  courut  les  prendre 
dans  ses  bras,  et  alla  avec  eux  chercher  un  refuge  dans  la  pe- 
tite maison  d’un  membre  de  notre  Eglise,  tandis  qu’à  l’aide  de 
nos  deux  jeunes  garçons  je  cherchais  à sauver  quelques-uns  de 
nos  effets.  Les  gens  qui  demeurent  près  de  chez  nous,  voyant 
la  maison  en  flammes  et  ne  remarquant  personne  en  sortir, 
croyaient  que  nous  étions  tous  devenus  les  victimes  de  la 
foudre,  et,  à cause  de  leur  douleur,  n’osaient  s’approcher 
davantage  du  spectacle  affreux  dont  ils  étaient  témoins.  Aus- 
sitôt qu’on  nous  vit  hors  des  flammes,  les  membres  de  l’E- 
glise et  quelques  autres  personnes  accoururent  et  s’empressè- 
rent d’arracher  aux  ravages  du  feu  autant  d’objets  que  pos- 
sible, car  il  n’était  plus  question  de  pouvoir  sauver  la  mai- 
son. Sans  une  superstition  qui  règne  parmi  les  Bassoutos,  il 
est  probable  que  notre  malheur  eut  été  moins  grand.  Ces  pau- 
vres gens  croient  que  s’approcher  de  l’endroit  oîi  la  foudre 
est  tombée,  sans  avoir  fait  préalablement  les  purifications  d’u- 
sage parmi  eux,  c’est  s’exposer  à attirersur  leurs  demeures  un 
malheur  semblable.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  que, 
malgré  cette  crainte,  plusieurs  personnes  sont  venues  à notre 
secours.  Grâce  à leurs  efforts,  on  a pu  sauver  les  objets  qui 
se  trouvaient  dans  notre  chambre  à coucher,  et  ceux  d’une 
pièce  attenante  (1);  mais  pas  un  article  de  la  chambre  à 
manger,  de  la  dépense  oîi  nous  tenions  nos  provisions,  de  la 
cuisine  et  de  mon  cabinet  d’étude  n’a  échappé  au  feu  destruc- 
teur. Heureusement  que  notre  blé  se  trouvait  dans  la  mai- 
sonnette qui  nous  avait  d’abord  servi  de  demeure.  Je  suis 

(1)  Trois  fermiers  hollandais  nous  furent  aussi  d’un  grand  secours. 
C’est  à leur  dévouement  que  nous  devons  la  conservation  de  deux  caisses 
(l’objet, s. 
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bien  affligé  de  la  perte  du  presbytère  de  la  station,  d’abord 
parce  que  c’était  la  propriété  de  la  Société,  et  ensuite  parce 
que  nous  y étions  bien  logés.  Quant  aux  pertes  qui  me  sont 
personnelles,  il  y en  a une  qui  m’est  particulièrement  sensi- 
ble, c’est  celle  de  ma  bibliothèque  : livres,  manuscrits,  regis- 
tres, papiers,  tout  a été  consumé,  à l’exception  de  mon  livre  de 
comptes,  d’une  Bible  française,  de  deux  anglaises  et  de  quelques 
petits  livres  pour  les  enfants  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans 
ma  bibliothèque.  Que  dire?  C’est  ta  main  du  Seigneur  qui 
nous  a éprouvés.  Que  la  volonté  de  notre  divin  maître  soit 
faite!  Nous  nous  humilions  sous  le  coup  qui  nous  a frappés, 
demandant  à notre  Dieu  que  ses  dispensations  à notre  égard 
nous  rendent  plus  fidèles  et  comme  chrétiens  et  comme  mis- 
sionnaires. La  protection  de  Dieu  a été  plus  d’une  fois  visible 
à notre  égard.  Nos  vies  ont  été  ju-éservées  pendant  la  guerre, 
et  tout  dernièrement  elles  nous  ont  été  conservées,  même 
quand  nos  voisins  se  lamentaient  déjà  au  sujet  de  notre 
mort.  Béni  soit  notre  Père  céleste  de  ce  qu’il  nous  a permis  de 
sauver  une  partie  de  nos  effets,  et  de  ce  que  la  petite  maison- 
nette dans  laquelle  nous  fumes  si  heureux  le  soir  du  jour  de  ' 
notre  malheur  de  trouver  un  abri,  nous  ait  été  conservée, 
quoique  ayant  été  bien  menacée  de  devenir  aussi  la  proie  des 
flammes  ! 

Ma  santé,  qui  naturellement  n’est  pas  très  forte,  aurait  pu 
se  ressentir  davantage  aussi  de  l’anxiété  et  des  fatigues  que 
j’ai  éprouvées.  Pendant  cette  terrible  journée,  je  fus  mouillé, 
sans  pouvoir  changer  d’habillements,  pas  même  le  soir,  ceux 
que  nous  nous  avions  sauvés  étant  eux-mêmes  tout  mouillés. 
Ajoutez  à cela  que  l’accident  étant  survenu  avant  notre  dé- 
jeuner, nous  n’eùmes  rien  à manger  avant  cinq  heures  du 
soir.  Je  n’oublierai  jamais  le  sentiment  de  gratitude  que  nous 
éprouvâmes  quand  notre  frère  Lautré  arriva  auprès  de  nous, 
nous  apportant  du  pain  et  de  la  viande  que  nos  bons  amis  de 
Thaba-Bossiou  nous  envoyaient.  Dans  le  même  instant,  Ma- 
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retha,  chrétienne  fidèle  qui  avait  déjà  donné  ses  soins  à ma 
femme  et  à mes  enfants , nous  offrait  un  pain  excellent 
qu’elle  s’était  hâtée  de  faire  cuire  pour  nous. 

Tous  les  membres  de  notre  petite  Eglise  ont  pris  part  à 
notre  é])reuve.  Par  une  pluie  battante,  hommes  et  femmes 
vinrent  nous  voir  et  verser  des  larmes  sur  notre  malheur. 
Avec  effusion  de  cœur,  ils  remerciaient  Dieu  de  leur  avoir 
conservé  leur  pasteur  et  sa  famille.  En  présence  de  notre 
maison  encore  ernbrâsée,  nous  nous  agenouillâmes  ensemble 
pour  invoquer  et  bénir  Celui  qui  nous  dit  dans  sa  Parole  que 
« toutes  choses  concourent  au  bien  de  ceux  qui  l’aiment.  » 
Plus  tard , plusieurs  natifs  encore  païens  sont  venus  nous  ex- 
primer leur  douleur  en  rappelant  les  secours  que  notre  de- 
meure leur  avait  fournis. 

Ai-je  besoin  d’ajouter  que  nos  amis  de  Thaba-Bossioii,  de 
Morija  et  de  àlékuatling  ont  pris  un  vif  intérêt  à notre  posi- 
tion , et  se  sont  empressés  de  nous  offrir  leurs  secours? 
M.  Giddy,  missionnaire  à Platberg , vint  nous  voir  aussitôt 
qu’il  eut  connaissance  de  notre  accident.  Non  content  de  m’a- 
voir invité  à lui  demander  librement  les  choses  qui  nous 
étaient  le  plus  nécessaires,  il  s’est  empressé  d’envoyer  à un 
de  nos  frères,  pour  nous  être  remises,  5 £,  comme  preuve 
de  sa  sympathie.  Noble  et  touchant  exemple  de  libéralité  et 
d’amour  fraternel  ! La  Conférence  a décidé  que  la  maison 
missionnaire  serait  immédiatement  réparée,  et,  en  consé- 
quence, elle  a invité  les  frères  Maeder  et  Gosselin  à venir  à 
notre  secours,  aussitôt  que  les  matériaux  seront  rassemblés. 
J’espère,  chers  directeurs,  que  vous  approuverez  les  dépenses 
qu’il  faudra  faire  pour  relever  cette  maison.  En  revenant  ici, 
j’ai  vu  avec  regret  qu’une  partie  du  mur  est  tombée  pendant 
mon  absence. 

Avec  le  secours  du  Seigneur , nous  continuerons  à faire 
l’œuvre  qu’il  a confiée  à nos  mains,  désirant  glorifier  notre 
Dieu  dans  la  pauvreté  comme  dans  la  prospérité,  dans  l’alflic- 
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lion  comme  dans  la  joie.  Je  me  recommande,  avec  ma  famille 
et  mon  troupeau  de  fidèles,  à vos  prières,  chers  directeurs,  et 
à celles  des  chrétiens  qui  demandent  l’avancement  du  règne 
de  notre  Sauveur. 

Recevez,  très  honorés  frères,  l’assurance  de  mon  affection 
constante  en  Jésus-Christ. 

Votre  dévoué  frère, 

J.  Maitin. 

F.  S.  Un  membre  de  mon  Eglise  dont  le  nom  vous  est 
bien  connu,  Esaïe  Siele,  a perdu  dans  l’incendie  de  notre 
maison  tous  ses  habillements,  une  Bible  française  et  quel- 
ques petits  livres  que  je  lui  avais  donnés.  Il  ne  m’a  pas  parlé 
de  ses  habillements , mais  il  m’a  exprimé  vivement  son  regret 
d’être  privé  de  sa  Bible  et  de  ses  livres.  Je  ne  sais  si  je  vous 
ai  déjà  dit  que,  il  y a plus  de  six  ans,  Esaïe,  poussé  par  le 
désir  de  [>ouvoir  lire  toute  la  Bible,  s’était  mis  à me  deman- 
der des  mots  français,  puis  ensuite  un  Nouveau-Testament, 
et  qu’à  force  de  persévérance,  sans  recevoir  de  leçons  de 
nous,  il  est  parvenu  à pouvoir  traduire  en  sessouto  un  grand 
nombre  de  chapitres  de  l’Ecriture. 


STATION  DE  MOTITO. 

Lettre  de  M.  Jolsse  a M.  le  Directeur  des  Missions^  écrite 
de  Feniel  ( sur  le  Fol en  date  du  28  Quars  1 853. 

Alarmes  causées  par  les  projets  des  Boers.  — Résolution  prise  par  les 
missionnaires.  — Dispositions  hostiles  de  quelques  petits  chefs.  — 
Voyage  à Penlel.  — Avenir  de  la  station. 

Très  cher  Directeur, 

C’est  encore  moi  qui  vous  écris  aujourd’hui  sur  l’état  ac- 
tuel du  pays  que  nous  habitons.  Mon  cher  collègue  s’était  d’a- 
bord chargé  de  ce  soin;  mais  des  travaux  excessifs  provoqués 
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par  les  nouvelles  que  nous  avons  à vous  communiquer  l’en 
ont  empêché,  et  avant  de  le  quitter  pour  le  voyage  dont  je 
vais  vous  parler,  il  me  pria  de  vous  écrire.  Le  temps  me 
manque  pour  m’acquitter  fidèlement  de  cette  mission  ; mais 
j’espère  néanmoins  pouvoir  vous  en  dire  assez  pour  vous  faire 
comprendre  la  nature  des  graves  événements  qui  sont  sur  le 
point  de  s’accomplir  et  qui  vous  expliqueront  le  but  de  mon 
voyage  sur  les  terres  britanniques. 

A la  date  de  ma  dernière  lettre,  je  prévoyais,  ou  pour  mieux 
dire  tout  le  monde  prévoyait  que  les  Boers  continueraient  à por- 
ter la  ruine  et  la  désolation  parmi  nos  tribus  béchuanases.  Dans 
cette  prévision,  je  me  préparais  à aller  visiter  nos  chers  Ko- 
rannas.  Sur  ces  entrefaites  arriva  M.  Polton,  marchand  fixé  de- 
puis plusieurs  années  à Motilo.  Il  venait  de  Grahams-Town,  et 
sur  son  chemin  il  avait  appris  des  Boers  qu’ils  voulaient  at- 
taquer Mahura  aussitôt  le  temps  de  la  maladie  des  chevaux 
passé  ; le  1®''  du  mois  de  mai  était  fixé  pour  attaquer  les 
Batlapis.  Nous  savions  déjà  que  les  fermiers  hollandais  étaient 
en  préparatifs  de  guerre.  M.  Polton,  laissant  toutes  ses  mar- 
chandises à Peniel,  était  revenu  à Motito  avec  cinq  wagons 
pour  emporter  son  mobilier.  Cette  nouvelle  jeta  l’alarme  à 
Motito,  et  v\n  picho  fut  annoncé.  Le  jour  fixé  pour  cette  as- 
semblée, les  guerriers  réunis  de  Littakou  et  de  Motito  vinrent 
en  armes  sur  le  lieu  même  de  la  station , et  les  échos,  habi- 
tués à répéter  les  cantiques  chantés  dans  la  maison  du  Seigneur 
portèrent  au  loin  les  cris  sauvages  d’une  population  presque 
en  délire.  On  entonna  des  chants  guerriers,  et  sous  nos 
yeux,  à dix  pas  de  la  chapelle,  les  guerriers,  armés  de  lances, 
de  fusils  ou  de  javelots  aux  fers  empoisonnés,  exécutèrent 
des  danses  que  je  renonce  à vous  décrire.  Il  est  probable  que 
Motito,  ce  refuge  de  tant  de  nations  vaincues,  de  débris  vi- 
vants qui  avaient  trouvé  un  port  assuré  après  l’orage,  n’avait 
jamais  été  témoin  de  scènes  semblables  depuis  que  les  mes- 
sagers de  paix  y avaient  planté  l’étendard  de  la  croix.  Un 
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refrain,  qui  excitait  et  faisait  jiousser  aux  femmes  des  cris  ef- 
frayants, renfermait  ces  paroles  : « Nous  tuerons  les  Boers.  » 
C’était  le  mercredi.  — Je  n’en  continuai  pas  moins  mes  pré- 
paratifs de  voyage,  et  le  départ  fut  fixé  au  lundi  suivant. 
Mais  quand  notre  frère  Frédoux  vint  me  représenter  qu’il  n’é- 
tait pas  sans  danger  d’entreprendre  un  voyage  qui  me  condui- 
rait vers  les  Batlapis  de  Taung,  qu’une  méprise  avait  occa- 
sionné la  mort  d’un  Anglais,  et  que  la  haine  des  noirs  contre 
les  blancs  était  telle  que  je  pouvais  payer  de  ma  vie  un  voyage 
utile  sans  doute,  mais  non  indispensable,  je  me  rendis  à la 
justesse  de  ses  observations,  et  nous  nous  concertâmes  sur  la 
conduite  à tenir  en  cas  d’attaque  de  la  part  des  Boers.  Nous 
fûmes  d’avis  que  notre  devoir  nous  appelait  à ne  partir  que 
les  derniers  de  Motito;  mais  qu’il  nous  fallait  aviser  au  moyen 
d’arracher  à la  fureur  des  Boers  une  bonne  partie  de  nos  ba- 
gages et  en  particulier  nos  livres.  M.  Maifarthe,  missionnaire 
de  la  Société  de  Berlin,  résidant  à Peniel,  avait  eu  la  bonté 
de  nous  faire  dire  qu’il  recevrait  avec  plaisir  et  les  bagages 
que  nous  voudrions  lui  envoyer  et  au  besoin  nos  per- 
sonnes. 

Nous  résolûmes  donc  d’envoyer  à Peniel  deux  pleins  wa- 
gons. Cette  résolution  nous  donna  occasion  de  voir  se  mani- 
fester les  mauvaises  dispositions  de  certains  petits  chefs  à no- 
tre égard.  On  défendit  à qui  que  ce  fût  de  nous  accompa- 
gner ; on  menaça  d’attacher  au  timon  du  wagon,  pour  être 
battus,  ceux  des  natifs  qui  voudraient  transporter  nos  bagages. 
Cn  membre  de  l’Eglise,  celui-là  même  qui  avait  conduit  xM.  Fré- 
doux dans  le  Lessouto,  refusa  ses  services  ; mais  son  plus  jeune 
frère,  plus  courageux  et  animé  de  meilleurs  sentiments,  dit 
alors  : « Je  veux  me  laisser  gouverner  par  mon  cœur,  et  mon 
cœur  me  dit  de  ne  pas  abandonner  mes  missionnaires  ; et 
personne  au  monde  ne  m’empêchera  de  m’acquitter  de  ce  de- 
voir. » La  fermeté  de  ce  brave  jeune  homme  affermit  le  cou- 
rage abattu  des  autres  guides;  et  dès  lors  on  ne  tint  plus 
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compte  (les  menaces  laites  par  un  misérable  qui  a renié  son 
Sauveur  et  son  Dieu.  Le  vendredi  et  le  samedi  furent  em- 
ployés à emballer  et  à charger,  et  le  lundi  fixé  pour  le 
départ  des  wagons.  Dans  des  temps  aussi  difficiles,  je  ne  pus 
me  résoudre  à laisser  partir  les  wagons  seuls.  Je  pris  donc, 
de  concert  aveclM.  Frédoux,  le  parti  de  les  accompagner,  d’au- 
tant plus  que  l’habileté  des  natifs  les  plus  experts  laisse  beau- 
coup à désirer  : M"'®  Jousse  consentit  à rester  à Motito.  Nos 
cœurs  étaient  remplis  d’appréhensions,  mais  confiants  dans  le 
Seigneur,  et  une  fois  de  plus  nous  avons  pu  vérifier  la  vérité 
de  ces  paroles  : « Celui  qui  se  confie  en  l’Eternel  n’est  jamais 
confus.  » Le  lundi  malin  les  menaces  redoublent,  mais  nos 
braves  jeunes  gens  affrontent  le  péril  et  la  malice  du  rénégat 
Magano.  Celui-ci  avait  imploré  l’assistance  du  chef  de  Lit- 
takou  pour  s’opposer  au  départ  de  M.  Polton  et  au  nôtre; 
mais  ce  dernier,  comme  tous  les  autres  petits  chefs  de  Motito, 
nous  prêta  l’appui  de  sa  parole,  et  nous  quittâmes  Motito 
sans  obstacles.  — Il  n’en  fut  pas  de  même  du  marchand;  Ma- 
hura  le  fit  aj)peler  à Taung,  et  nous  avons  appris  que  ses  wa- 
gons avaient  été  contraints  de  rebrousser  chemin  ; ils  étaient 
arrivés  jusqu’à  Buchap. 

Je  passai  le  dimanche  suivant  chez  nos  amis  Helmore,  de 
Likatlong,  oîi  je  prêchai  à une  nombreuse  congrégation. — 
Le  chef  de  celte  localité  a fait  construire  des  retranchements 
munis  de  créneaux  ; mais  malgré  cela  il  est  loin  d’être  ras- 
suré. M.  Helmore  lui  propose  de  passer  le  Fal,  situé  à quel- 
ques heures  de  la  station;  le  chef  hésite  encore,  mais  il  est  pro- 
bable qu’il  prendra  ce  parti.  On  dit  que  le  nombre  des  Boers 
combattants  s’élève  à trois  mille.  C’est  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  s’emparer  du  pays.  Si  les  Boers  tardent,  Mahura  les  at- 
taquera. Ces  pauvres  Batlapis  sont  bien  orgueilleux.  Que  ne 
placent-ils  leurs  forces  en  l’Eternel  plutôt  que  dans  le  bras  de 
la  chair!  cf  Les  Boers  verront  ce  que  peuvent  les  Batlapis.  )> 
Tel  est  leur  langage. 
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L’opposition  que  nous  avons  rencontrée  au  sujet  du  trans- 
port de  nos  bagages  nous  a confirmés  dans  la  pensée  que  cette 
mesure  était  sage  et  prudente.  Vous  avez  appris  comment  les 
Roers  ont  pillé  les  maisons  des  missionnaires  Livingston,  In- 
gliset  Edwards;  comment  les  livres  ont  été  déchirés  et  jetés 
au  vent.  Il  est  un  fait  certain,  c’est  que,  si  les  Roers  nous  at- 
taquent, nous  resterons  seuls  sur  la  station.  Et  quel  ne  serait 
pas  ensuite  notre  embarras  si,  contraints  par  les  Roers  de 
quitter  la  place,  il  nous  fallait  laisser  derrière  nous  des  choses 
acquises  avec  la  sueur  du  pauvre?  Du  reste  tous  les  mission- 
naires que  j’ai  vu  depuis  mon  départ  de  Motito,  nous  ont  fort 
approuvés. 

Vous  devez  comprendre,  cher  directeur,  combien  notre  po- 
sition est  changée,  et  combien  l’avenir  de  cette  mission  est  en 
danger.  Si  les  Roers  viennent  et  qu’ils  vainquent  les  natifs,  la 
porte  de  l’intérieur  est  fermée  ; si  au  contraire  les  Roers  sont 
vaincus,  l’insolence  des  Ratlapis  de  Mahura  ira  toujours  crois- 
sant et  nous  suscitera  des  tribulations  probablement  nombreu- 
ses. A quels  actes  arbitraires  et  injustes  n’avons-nous  pas  déjà 
été  soumis  1 Jusqu’ici,  Motito  n’avait  eu  d’importance  réelle 
' que  par  sa  position,  car,  comme  vous  le  savez,  sa  population 
n’est  pas  très  nombreuse.  Cette  position  a perdu  quelque  peu 
de  son  importance  depuis  la  guerre  des  Roers  ; les  natifs  sont 
ou  dispersés  ou  cachés  en  quelque  sorte  dans  les  montagnes 
du  nord  ou  dans  des  déserts  inhabitables  pour  tout  autre  que 
des  natifs.  D’autre  part,  le  pays  de  Sebitoane  est  en  division, 
et  tous  les  missionnaires  s’accordent  à dire  que  l’intrépide 
Livingston  ne  réussira  pas  à fonder  une  station  au  delà  du 
Zambèse. 

Nous  croyons  qu’il  est  juste  et  bon  de  vous  faire  part  de 
nos  craintes  aussi  bien  que  de  nos  espérances.  Indépendam- 
ment de  vos  conseils,  que  nous  réclamons  encore,  vous  nous 
aiderez  de  vos  prières.  J’oubliais  de  vous  dire  que  des  Roers 
sont  allés  à Kuruman  et  à 'faung  sous  différents  prétextes.  Ils 
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y sont  allés  avec  des  paroles  de  paix,  mais  on  s’accorde  à croire 
que  ce  sont  des  espions. 

Le  Seigneur  nous  a bien  bénis  dans  notre  voyage  ; malgré 
la  pesanteur  de  nos  wagons,  six  jours  et  demi  ont  suffi  pour 
placer  entre  Motito  et  nous  un  immense  désert  que  nous  mî- 
mes dix  jours  à traverser  il  y a deux  ans.  Le  passage  du  Fal, 
quoique  difficile,  s’est  effectué  sans  accident.  Arrivé  ici  hier 
sur  le  midi,  je  désire  en  partir  aujoùrd’hui  même.  Que  le 
Seigneur  nous  accompagne  encore  et  nous  fasse  retrouver  en 
paix  et  en  santé  ma  compagne  bien  aimée  et  nos  chers  col- 
lègues î 

Vous  voudrez  bien  m’excuser,  cher  directeur,  si  je  vous 
envoie  une  lettre  aussi  peu  nette;  elle  a été  écrite  en  partie 
à la  lueur  d’une  lampe  qui,  faute  d’huile,  ne  projetait  qu’une 
faible  lumière.  De  plus,  j’étais  harassé  de  fatigue.  Nous  nous 
recommandons  d’une  manière  spéciale  à vos  prières. 

Recevez,  etc.  Théop.  Jousse. 

— Une  seconde  lettre  de  M.  Jousse,  écrite  de  Motito,  sous 
la  date  du  20  mai,  annonce  qu’à  cette  époque  aucune  attaque 
n’avait  encore  eu  lieu  de  la  part  des  Boers,  mais  que  les 
mêmes  alarmes  et  les  mêmes  agitations  continuaient  à régner 
dans  la  contrée.  Malgré  ces  incertitudes,  M.  Jousse  a pu  réa- 
liser son  projet  de  visite  à Mamousa.  Nous  publierons  cette 
lettre  dans  notre  prochaine  livraison. 


SUSSIONS  ËVANGÉLIQUËS. 


CALIFORNIE. 

Travaux  d’évangélisation  parmi  les  Chinois. 

Farmi  le§  nombreux  chercheurs  d'or  qu’ont  attirées  et 
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qu’attirent  tous  les  jours  les  mines  de  la  Californie,  se  trou- 
vent quelques  milliers  de  Chinois.  Ce  fait  ne  pouvait  man- 
quer d’éveiller  l’attention  des  chrétiens  d’Amérique.  11  leur  a 
donné  l’idée  de  tenter  quelque  chose  pour  ces  habitants  du 
Céleste-Empire,  et  depuis  la  fin  de  l’année  dernière,  un  mis- 
sionnaire presbytérien  des  Etats-Unis,  qui  avait  précédem- 
ment été  attaché  quelques  années  à la  mission  de  son  Eglise 
en  Chine,  le  révérend  W.  Speer,  est  allé  se  fixer  à San- 
Francisco.  Une  lettre  de  ce  frère,  en  date  du  29  avril  der- 
nier, donne  sur  les  commencements  de  son  œuvre  des  détails 
encourageants.  Un  certain  nombre  de  Chinois  lui  paraissent 
accessibles  et  même  favorablement  disposés.  Les  services  qu’il 
a établis  attirent,  de  semaine  en  semaine,  un  plus  grand 
nombre  d’auditeurs.  A l’ime  des  dernières  réunions  de  prières 
qui  ont  lieu  durant  la  semaine,  deux  Chinois,  déjà  parvenus 
à la  connaissance  de  l’Evangile  dans  leur  pays,  et  qui  travail- 
lent maintenant  aux  mines,  étaient  présents.  « Tout  donne 
lieu  de  croire,  dit  M.  Speer,  que  ces  deux  hommes  sont  des 
chrétiens  sincères  et  conséquents.  Ils  observent  religieuse- 
ment le  repos  du  dimanche,  et  disent  qu’aux placeres  oîi  ils  se 
trouvent  une  vingtaine  de  leurs  compatriotes  en  font  autant. 
Les  prières  qu’ils  ont  eux-mêmes  prononcées  dans  les  réu- 
nions auxquelles  ils  ont  pris  part,  étaient  remplies  d’humilité, 
de  ferveur,  et  indiquaient  véritablement  la  présence  de  l’es- 
prit de  Christ.  » 

Un  emplacement  a été  choisi  dans  l’un  des  quartiers  de 
San-Francisco  ou  se  trouve  aggloméré  le  plus  grand  nombre 
de  Chinois,  dans  le  but  d’y  construire  une  chapelle  et  une 
maison  missionnaire.  Ces  constructions  seront  très  prochai- 
nement commencées. 

» 

Un  grand  nombre  de  traités  religieux  et  d’exemplaires  des 
saintes  Ecritures  a déjà  été  distribué  parmi  les  Chinois,  soit  à 
San-Francihco,  soit  aux  mines.  Ces  livres  sont  généralement 
reçus  avec  empressement  et  lus  avec  soin. 
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M.  Speer  a trouvé  en  Californie  un  nombre  assez  considé- 
rable de  jeunes  Chinois  qui  avaient  été  instruits  dans  les  éco- 
les missionnaires  des  ports  de  leur  pays,  à Canton,  à Hong- 
Kong,  à Macao,  à Ningpo.  Ces  hommes  se  distinguent  du 
reste  de  leurs  compatriotes,  non  seulement  par  ce  qu’ils  sa- 
vent déjà  de  l’Evangile,  mais  encore  par  des  connaissances 
générales  plus  étendues  et  par  un  esprit  d’ordre  qui  leur  as- 
sure de  grands  avantages.  Quelques-uns  manifestent  des  sen- 
timents pieux  L’un  d’eux,  nommé  Song-Achick,  a déjà, 
quoique  encore  fort  jeune,  acquis  une  grande  influence  parmi 
ceux  de  sa  nation,  et  il  paraît  disposé  à s’en  prévaloir  pour 
appuyer  les  efforts  tentés  en  vue  de  les  instruire.  Ce  jeune 
homme  a passé  huit  ans  dans  l’école  d’un  missionnaire  amé- 
ricain, à Hong-Kong.  Tous  ceux  qui  ont  des  rapports  d’af- 
faires avec  lui  le  regardent  comme  un  homme  d’une  intelli- 
gence supérieure,  et  qui,  s’il  retourne  en  Chine,  pourra  être 
appelé  à y jouer  un  rôle  important. 

La  mission  chinoise  de  la  Californie  pourra,  si  Dieu  daigne 
la  bénir,  devenir  un  utile  moyen  d’avancer  la  conquête  spii  i- 
tuelle  de  cet  immense  empire  de  l’Est,  où  350  millions  d’hom- 
mes gémissent  encore  dans  les  liens  du  paganisme  et  du 
péché. 

NOUVELLE-ZÉLANDE. 

En  1847,  quelques  Néo-Zélandais  chrétiens,  du  district  de 
Wangauui , n’écoutant  que  leur  zèle,  s’avancèrent  dans  l’in- 
térieur de  l’île,  dans  le  but  d’y  faire  connaître  l’Evangile  de  la 
grâce.  Après  avoir  visité  diverses  peuplades  éparses,  ils  se  di- 
rigèrent vers  le  village  d’un  chef  nommé  Hérekieke,  dont  le 
père  avait  été  autrefois  tué  dans  une  guerre  contre  leur  tri- 
bu. La  vieille  mère  de  ce  chef,  veuve  du  défunt,  vivait  encore 
et  nourrissait  dans  son  cœur  une  ardente  soif  de  vengeance. 
Dès  qu’elle  apprit  l’approche  des  visiteurs,  elle  détermina  quel- 
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ques-uns  de  ses  gens,  entre  autres  un  petit  chef  nommé  Te 
Fluialahi,  h servir  son  ressentiment,  et  au  moment  même  de 
son  arrivée  la  petite  troupe  chrétienne  reçut  une  décharge  de 
fusils  presque  à bout  portant.  L’un  de  ses  membres,  Kereopa, 
fut  tué  sur  le  coup.  Un  autre  nommé  Manihera  fut  seulement 
blessé,  mais  les  assassins  fondant  aussitôt  sur  lui,  le  frappèrent 
h coups  redoublés  de  leurs  haches  de  guerre.  Quand,  quelques 
instants  après,  ses  compagnons,  que  la  peur  avait  dispersés,  re- 
vinrent sur  le  théâtre  du  crime,  ils  trouvèrent  le  blessé  occupé  à 
entourerd’un  mouchoirsa  tête  horriblement  mutilée.  Mais  bien- 
tôt les  précurseurs  d’une  mort  prochaine  se  firent  sentir.  Alors 
Manihera  prenant  son  Nouveau  Testament,  le  donna  en  sou- 
venir ?i  l’un  des  assistants  qui  avait  eu  lui-même  le  visage  ef- 
ileuré  par  une  balle,  en  lui  disant  que  c’était  là  le  plus  grand 
trésor  qu’il  put  lui  offrir  ; — puis  après  avoir  serré  avec  af- 
fection la  main  de  tous  ses  amis,  il  appuya  paisiblement  sa 
tête  sur  le  sol  et  s’endormit  du  sommeil  de  la  mort. 

Ces  faits,  avons -nous  dit,  se  passaient  en  1847.  Cinq  ans 
plus  tard,  au  commencement  de  1852,  un  missionnaire  an- 
glais, M.  Taylor,  se  rendait  dans  le  village  de  Poutu,  pour  y 
jeter  les  fondements  d’une  station  nouvelle.  Plusieurs  des  in- 
digènes du  lieu,  l’attendaient  avec  impatience,  le  reçurent  avec 
joie  et  se  hâtèrent  de  lui  montrer  un  emplacement  très  conve- 
nable qu’ils  avaient  choisi  à l’avance  pour  y élever  la  maison 
missionnaire  et  la  chapelle.  Celui  de  ces  hommes  qui  dé- 
ployait le  plus  de  zèle  se  nommait  Te  Huiatahi,  et  c’était  celui-là 
même  qui  avait  conduit  au  meurtre  les  assassins  de  Kereopa 
et  de  Manihera. 

Voilà  comment  l’Evangile  marche  à la  Nouvelle-Zélande. 
L’histoire  des  missions  de  ce  pays  renferme  une  multitude  de 
traits  qui  proclament  ainsi  sa  puissance. 
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POLYNÉSIE. 

Un  jeune  niarfyr. 

Un  missionnaire  dont  nous  avons  récemment  signalé  les 
travaux  et  les  succès  aux  Nouvelles-Hébrides,  le  révérend 
John  Geddie,  de  Tîled’Anatom,  raconte  le  fait  suivant,  où  se 
voient  tout  à la  fois  la  gloire  du  martyre  et  un  touchant 
exemple  d’amitié  chrétienne  : 

ff  En  1850,  les  naturels,  encore  tous  païens,  d’un  district 
nommé  Anauanse,  envoyèrent  inviter  quelques  chrétiens  du 
district  d’Ipeki,  où  l’Evangile  a fait  de  nombreuses  conquêtes, 
à venir  leur  rendre  visite  et  échanger  des  présents  avec  eux. 
Ce  genre  de  visites  étant  tout-à-fait  dans  les  anciennes  mœurs 
du  pays,  l’invitation  n’excita  pas  la  moindre  défiance,  et  cinq 
jeunes  gens  se  mirent  en  route  avec  les  messagers  qui  l’avaient 
apportée.  Ils  conduisaient  avec  eux  un  porc  pour  en  faire  pré- 
sent à leurs  hôtes.  Arrivés  à Anauanse,  ils  se  rendirent  di- 
rectement à la  demeure  d’un  homme  qui  se  trouvait  être  pa- 
rent de  l’un  d’eux.  Mais  cet  homme  était  absent,  selon  toute 
apparence  ù dessein,  et  à peine  les  jeunes  gens  furent-ils  en- 
trés chez  lui  qu’ils  se  virent  entourés  d’une  troupe  d’hommes 
armés.  Persuadés,  à cette  vue,  qu’on  voulait  leur  faire  un 
mauvais  parti,  ils  se  précipitèrent  hors  de  la  hutte  et  prirent 
la  fuite.  Trois  se  dirigèrent  vers  un  bois  voisin  et  parvinrent 
à le  gagner.  Les  deux  autres  se  sauvèrent  du  côté  de  la  mer  ; 
mais  avant  qu’ils  pussent  y arriver,  l’un  d’eux  fut  atteint 
d’une  flèche  et  blessé.  Le  voyant  tomber,  le  second  s’arrêta 
dans  sa  fuite,  revint  sur  ses  pas,  prit  son  compagnon  dans 
ses  bras  et  dit  aux  meurtriers:  « Tuez- moi  aussi.  ))  Mais 
comme  il  se  trouvait  avoir  des  parents  parmi  eux,  sa  vie  fut 
épargnée.  11  n’en  fut  pas  de  même  du  pauvre  blessé  : les  fé- 
roces insulaires  le  percèrent  de  coups  entre  les  bras  mêmes  de 
son  ami.  Lorsqu’il  fut  mort,  celui-ci  les  supplia  de  lui  prêter 
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au  moins  un  canot  pour  qu’il  pût  y [)!accr  le  corps  et  lui 
donner  la  sépuUure  ; mais  cette  requête  ne  fit  que  provoquer 
d’affreuses  railleries  de  la  [>ai  t des  meurtriers,  qui  s’emparant 
du  cadavre,  se  mirent  sur-le-champ  en  devoir  de  le  faire 
cuire.  Une  portion  de  cet  horrible  mets  fut  ensuite  envoyée, 
sans  doute  en  guise  de  bravade,  à quelques-uns  des  habitants 
de  la  station. 

« Ainsi  tomba  Waievaï,  le  premier  martyr  de  la  foi  chré- 
tienne dans  l’île  d’Anatorn.  Agé  d’environ  dix-huit  ans,  il 
avait  appris  à lire  couramment,  connaissait  bien  les  vérités  du 
salut  et  montrait,  par  toute  sa  conduite,  qu’elles  avalent  ga- 
gné son  cœur.  L’attaque  dont  il  devint  la  victime  Lit  si  sou- 
daine et  sa  mort  si  prompte,  qu’avant  d’expirer  il  eût  à peine 
le  temps  de  dire  quelques  paroles,  et  son  compagnon  était  lui- 
même  si  troublé  qu’il  n’a  pu  rapporter  exactement  ces  der- 
niers témoignages  de  sa  foi.  Le  seul  mot  dont  il  se  soit  bien 
souvenu  est  celui-ci  : « Si  vous  me  tuez  à cause  de  la  Parole 
« de  Dieu,  vous  receviez  dans  un  autre  monde  le  châtiment 
« de  votre  méchanceté,  d 


Désert  du  lîaSagari  (sud  de  l’Afrique) 
traversé  pour  la  première  fois  par  des  Européens. 

11  y a quelques  années  que  M.  Lemue  écrivit  un  travail 
fort  intéressant  sur  le  Kalagari.  Cette  vaste  contrée  du  sud  de 
l’Afrique,  située  sous  le  tropique  du  Capricorne,  au  nord-ouest 
de  Motito  et  de  Kuruman,  et  qui  s’étend  au  nord  jusqu’au  lac 
Ngami,  est  peu  connue  des  géographes,  et  est  restée  en  blanc, 
jusqu’à  présent,  sur  toutes  les  cartes  de  l’Afrique,  Fiéquem- 
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ment  viteiiée  par  les  Béchuanas,  elle  n’avait  été  traversée  en- 
core, jusqu’à  ces  derniers  temps,  par  aucun  Européen.  Enfin, 
l’année  dernière,  des  Anglais  s’y  sont  aventurés;  mais  les 
difficultés  qu’ils  ont  éprouvées  à parcourir  ces  plages  arides, 
ne  sont  guère  propres  à encourager  de  futurs  voyageurs  à s’y 
risquera  leur  tour.  L’un  de  ces  Anglais  a poussé  son  voyage, 
au  nord  et  à l’ouest,  jusqu’aux  frontières  du  pays  des  Dama- 
ras  et  de  celui  des  Namaquois,  et  a passé,  à ce  qu’il  paraît,  à 
sept  ou  huit  jours  de  marche  (cinquante  ou  soixante  lieues) 
d’un  lac  connu  sous  le  nom  de  Demhoa^  et  qui  est  situé  vers 
le  nord-ouest  du  lac  Ngami.  Un  autre  voyageur,  un  riche  ca- 
pitaine anglais,  n’a  pas  pénétré  aussi  loin,  mais  il  est  allé  jus- 
qu’à Lêhoutitoung ^ situé  au  cœur  du  Kalagari  , suivant 
l’expression  de  M.  Lemue  (vers  le  24®  de  latitude  et  le  22'’  de 
longitude,  méridien  de  Paris).  Ce  voyage  a été  plein  d’aven- 
tures et  signalé  p'ar  d’immenses  fatigues.  Le  hut  que  poursui- 
vait le  voyageur  était  la  chasse  aux  éléphants.  Il  avait  avec 
lui  le  fils  d’un  ministre  anglican,  un  domestique  anglais,  quel- 
ques Hottentots  et  deux  wagons.  En  allant,  il  éprouva  déjà 
de  sérieuses  difficultés  : une  partie  de  ses  hœufs,  si  ce  n’est 
tous,  s’égarèrent  une  fois,  et  il  resta  longtemps  sans  oser  à 
peine  bouger,  dans  la  crainte  d’exciter  en  lui  une  soif  que, 
dans  ces  déserts  arides,  il  avait  bien  peu  de  moyens  de  satis- 
faire. Mais  c’est  au  retour  surtout,  c’est  pour  sortir  de  ce  pays 
inhospitalier,  que  lui  et  ses  compagnons  ont  dû  lutter  contre 
<les  obstacles  inouïs,  et  ont  failli  périr  dévorés  de  la  faim,  de 
la  soif  et  du  soleil.  Oh  ! que  les  aéronautes  n’ont -ils  réussi 
dans  leurs  tentatives  de  navigation  à travers  l’atmosphère  ! 
Combien  un  bon  batiment  aérien  eût  été  utile  à nos  voya- 
geurs kalagariens  pour  revenir  de  Léhoutitoung!  Lorsqu’ils 
furent  à quelque  distance,  le  capitaine,  prenant  avec  lui 
un  Hottentot  et  neuf  chevaux,  se  sépara  de  sa  caravane  pour 
chercher  (le  l’eau  ; mais  n’en  trouvant  pas,  il  continua  à mar- 
cher et  ne  rejoignit  plus  ses  voitures.  Pendans  trois  longues 
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journées  de  voyage  à cheval,  sous  un  climat  brûlant,  il  resta, 
de  même  que  son  domestique,  privé  de  nourriture.  Enfin, 
cependant,  ils  purent,  dans  un  endroit  ou  ils  rencontrèrent  de 
Peau,  faire  un  repas  pour  ranimer  leurs  forces  épuisées  ; 
mais  le  mets  qu’ils  se  préparèrent  n’est  pas  un  de  ceux  que 
l’on  considère,  en  général,  comme  fort  délicats  : l’un  de  leurs 
chevaux  étant  mort,  ils  prirent  de  sa  chair,  et  sans  trop  at- 
tendre, avoua,  je  crois,  l’intrépide  voyageur,  qu’elle  fut  bien 
cuite,  ils  se  mirent  à la  dévorer.  Quelque  temps  après,  on  les 
vit  arriver  au  Kuruman,  assez  semblables  à de  pauvres  nau- 
fragés : le  capitaine,  sans  chemise  sur  le  corps,  la  peau  brûlée 
par  le  soleil,  n’offrait  alors,  dans  son  extérieur,  que  peu  de 
traces  de  la  distinction  et  du  haut  rang  de  sa  famille.  Qu’on 
me  permette,  à ce  propos,  une  remarque  bien  naturelle, 
mais  bien  humiliante.  On  vient  de  voir  (et  combien  d’autres 
exemples  ne  pourrait-on  pas  citer?)  à quels  dangers  et  à 
quelles  souffrances  s’est  hardiment  exposé,  pour  le  plaisir  de 
la  chasse  et  des  voyages,  un  homme  d’une  immense  fortune, 
le  fils  aîné  d’une  opulente  famille  de  la  Grande-Bretagne.  Or, 
pourrait-on  mentionner  beaucoup  d’hommes  du  même  rang 
qui,  })our  l’amour  de  Christ,  fussent  prêts  à abandonner  leurs 
palais,  et  à parcourir  ainsi  le  monde  au  prix  de  tant  de  dan- 
gers?  Hélas!  parmi  ceux  mêmes  qui  sont  d’un  rang  moins 

élevé,  en  est-il  beaucoup  qui  ne  reculent  pas  devant  des  sa- 
crifices un  peu  grands  pour  l’avancement  du  règne  de  Dieu? 

Mais  je  reviens  à mon  récit.  La  caravane  du  capitaine, 
restée  en  arrière,  continua  sa  marche  à traveis  le  désert. 
Heureusement  pour  elle  il  y tomba  un  peu  de  pluie,  mais 
malgré  cela,  lorsqu’elle  arriva  à un  |)oint  encore  distant  sur 
le  Molopo,  torrent  desséché,  quatre  jours  s’étaient  écoulés 
sans  qu’elle  eût  trouvé  de  l’eau  pour  abreuver  ses  bœufs , 
que  la  soif  dévorait.  Là  dessus,  le  fils  du  ministre  et  les 
gens  qui  étaient  avec  lui,  se  décident  à laisser  là  les  voitures 
et  à pousser  en  avant  avec  leurs  bœufs.  Ils  se  mettent  en 
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marche  ; mais  la  fatigue  la  faim,  la  soif,  la  chaleur  les  épui- 
sent; leurs  animaux  gagnent  le  large,  et  ils  ne  se  sentent  pas 
eux-mêmes  le  courage  de  se  mettre  à leur  poursuite;  divers 
objets  qu’ils  avaient  i)ris  avec  eux,  en  quittant  les  wagons, 
les  surchargent,  ils  les  abandonnent  dans  le  désert;  et  enfin, 
le  18  janvier,  tous  les  membres  de  la  caravane,  à l’exception 
du  guide,qui  était  un  Mochuana  du  pays,  se  trouvent  rendus 
sains  et  saufs  à Kuruman.  Quelques  jours  après,  le  capitaine 
envoya  chercher  les  wagons  au  lieu  où  on  les  avait  abandon- 
nés; mais,  chose  plus  fâcheuse  que  surprenante,  ces  wagons, 
laissés  seuls  dans  la  solitude,  avaient  été  pillés  ; le  guide  de  la 
caravane  avait  lui-même  assisté  les  voleurs.  Les  bœufs  étaient 
aussi  tombés  dans  des  mains  peu  fidèles.  Néanmoins,  une 
partie  des  objets  volés  a été  rendue;  du  bétail  a en  outre  été 
donné  à titre  de  compensation,  et  il  paraît  qu’on  se  dispose  à 
en  donner  encore. 

Si,  après  avoir  lu  ces  lignes,  le  lecteur  désirait  avoir  une 
plus  ample  connaissance  du  pays  auquel  elles  se  rapportent, 
je  m’empresserais  de  lui  recommander  le  charmant  opuscule 
de  M.  Lemue  que  j’ai  déjà  mentionné  (1).  Je  remarquerai  seu- 
lement que  les  forêts  du  Kalagari  ne  semblent  pas  être  aussi 
impénétrables  en  général  qu’avait  dù,  d’après  les  rapports  des 
natifs,  le  croire  l’excellent  et  aimable  missionnaire  de  Carmel. 

J.  Fredoux. 


(l)  Le  travail  de  M.  Lemue,  auquel  M.  Frédoux  renvoie  I.e  lecteur,  a 
paru  dans  le  Journal  des  Missions  en  1847,  22’^®  année,  pages  24  etsuiv., 
67  et  suiv.,  et  lOG  et  suiv. 

L’article  de  M.  Frédoux,  que  nous  publions  ici,  nous  était  arrivé  depuis 
quelque  temps  déjcà  ; il  avait  donc  été  écrit  avant  que  les  alarmes  occasion- 
nées à Motilo  par  les  projets  des  Boers  eussent  donné  aux  missonnaires 
de  eette  station  les  graves  sujets  de  préoccupation  que  M.  Jousse  fait 
connaître  dans  la  lettre  qu’on  a lue  plus  haut. 


Paris.— Typ.  Sruitli,  rue  Fontaine-au-Roi.  IS 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

RAPPORT  DE  LA  CONFÉRENCE  DES  MISSIONNAIRES  FRANÇAIS 

AU  SUD  DE  L’AFRIQUE,  EN  1853. 

{Suite  et  fin.) 

Rapports  particuliers  sur  les  stations.  — Carmel.  — - Morija.  — Béthesda. 

Mékuatling.  — Hébron.  — Béthulie. 

CARMEL. 

Notre  frère  de  Carmel,  après  avoir  rappelé  l’intervention  re- 
marquable de  la  Providence  dans  une  situation  compliquée 
qui  menaçait  de  ruine  tous  nos  établissements  missionnaires 
aussi  bien  que  la  tribu  des  Bassoutos,  continue  son  rapport 
en  ces  mots  : « Outre  l’inquiétude  perpétuelle  de  sentir  leurs 
compatriotes  et  leurs  parents  exposés  au  fléau  de  la  guerre  et 
d’être  eux-mêmes  enveloppés  dans  une  commune  calamité, 
les  habitants  de  Carmel  ont  aussi  eu  leurs  croix  à porter.  Dieu 
sait  au  besoin  diversifier  les  épreuves,  et  par  là  atteindre  tous 
les  coupables,  afin  que  personne  ne  se  justifie.  Ils  n’ont  pas 
eu  d’armées  à combattre,  mais  Dieu  leur  a envoyé  des  essaims 
de  sauterelles,  qui  « comme  un  peuple  puissant  rangé  en  ba- 
» taille,  se  jetait  à travers  des  épées  sans  en  être  blessé.  » Pen- 
dant six  semaines,  ils  durent  renoncer  à toute  espèce  de  tra- 
vaux pour  repousser  ces  imsectes  formidables;  ce  qui  n’empêcha 
pas  qu’une  partie  des  récoltes  ne  fût  dévorée  et  les  pâturages 
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rongés.  Vintensuite  la  sécheresse,  et  le  bétail  ne  trouvant  plus 
sa  pâture  accoutumée,  il  fallut  redoubler  de  vigilance  pour 
qu’il  n’empiétât  pas  sur  les  terres  des  voisins.  Quelques-uns 
de  ceux-ci,  sans  doute  aigris  par  les  guerres  qu’on  venait  de 
voir  éclater  sur  plusieurs  points,  et  se  laissant  dominer  par 
l’esprit  du  temps,  étaient  toujours  aux  aguets  pour  les  trouver 
en  faute.  Le  bétail  était  souvent  pris,  et  il  fallait  payer  de  for- 
tes amendes  pour  le  recouvrer.  Enfin  est  survenue  la  rougeole 
qui  a pénétré  dans  presque  toutes  les  maisons,  attaquant  les 
jeunes  et  n’épargnant  pas  toujours  les  vieux.  Si  cette  maladiè 
n’a  rien  de  bien  alarmant  en  Europe,  il  n’en  est  pas  de  même 
dans  ces  climats  à changements  subits  de  température,  oîi  elle 
laisse  souvent  après  elle  des  inflammations  ou  des  fièvres  ty- 
phoïdes. Ces  divers  contre-temps  m’ont  empêché  de  leur  de- 
mander leur  contribution  annuelle  en  faveur  des  missions. 

« Malgré  cela,  j’espère,  dit  M.  Lemue,  qu’ils  n’ont  pas  tout- 
à-fait  négligé  la  seule  chose  nécessaire.  Six  jeunes  gens  vien- 
nent de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  prendre  la  place  des  caté- 
chumènes qui  ont  été  admis  dans  l’Eglise  pai*  le  baptême.  A l’âge 
où  l’amour  du  monde  exerce  ordinairement  le  plus  d’empire  sur 
le  cœur,  ceux-ci  demandent  a être  initiés  dans  la  doctrine  du 
salut  et  à passer  sous  le  joug  de  la  discipline  évangélique.  On 
peut  donc  espérer  que  leur  énergie  ne  sera  plus  dépensée  à 
faire  le  mal,  mais  au  contraire  à glorifier  le  Seigneur  qui  nous 
a rachetés.  Telles  sont  les  voies  mystérieuses  de  la  Providence: 
l’un  d’eux,  qui  appartenait  à une  tribu  asservie  par  le  fameux 
Mosélékatsi,  avait  été  enrôlé  dans  sa  milice  féroce  -,  mais  il 
éprouvait  une  grande  aversion  pour  les  mœurs  sauvages  de 
ses  camarades  et  soupirait  après  sa  liberté.  La  défaite  du  chef 
par  les  fermiers  hollandais,  lui  fournit  l’occasion  de  s’affran- 
chir, et  il  en  profita  pour  se  retirer  dans  ces  quartiers,  vers 
lesquels  le  Seigneur  avait  sans  doute  dirigé  ses  pas,  afin  qu’il 
entendît  sa  parole.  Nous  faisons  des  vœux  pour  qu’il  devienne 
un  vrai  soldat  de  la  sainte  milice  de  Christ. 
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Un  autre  de  ces  jeunes  gens  a été  amené  à faire  de  sérieu- 
ses réflexions  sur  son  état  par  une  grave  maladie  qui  le  con- 
duisit au  seuil  de  la  mort.  Se  sentant  près  de  sa  fin,  il  désira 
voir  son  missionnaire  pour  lui  faire  ses  adieux,  et  sans  doute 
aussi  pour  entendre  quelques  paroles  d’exhortation.  Il  deman- 
dait à son  père  de  lui  lire  des  portions  de  l’Ecriture,  ou  de  lui 
répéter  le  sermon  qu’il  venait  d’entendre;  ce  que  son  père  ne 
manquait  pas  de  faire.  Quelques  membres  de  l’Eglise  le  visi- 
taient aussi  pour  l’éclairer  et  pour  prier  avec  lui.  Le  Seigneur 
exauça  ces  prières  ; le  jeune  homme  recouvra  sa  santé  ; et  se- 
lon le  vœu  qu’il  avait  souvent  exprimé  à ses  amis,  il  se  pré- 
senta pour  être  admis  dans  la  classe  des  catéchumènes  dès 
qu’il  fut  entré  en  convalescence. 

Deux  autres  s’étaient  laissé  entraîner  dans  le  mal  et  avaient 
compromis  leur  caractère  l’année  dernière  en  prenant  part  à 
une  action  fort  blâmable  : ce  qui  leur  avait  valu  une  réprimande 
publique  et  une  amende  Leurs  yeux  se  sont  ouverts  sur  le  bord 
du  précipice  ; ils  ont  craint  avec  raison  de  s’enfoncer  plus 
avant  dans  les  voies  du  péché,  et  ont  fait  un  sérieux  retour 
sur  eux-mêmes. 

Aux  dernières  fêtes  de  Pâques,  l’Eglise  de  Carmel  a eu  la 
joie  d’admettre  dans  son  sein  neuf  nouveaux  membres.  Les 
eaux  du  baptême,  symbole  touchant  de  la  nouvelle  naissance, 
n’ont  rien  perdu  de  leur  fraîcheur  depuis  dix-huit  siècles.  Elles 
font  encore  couler  de  douces  larmes,  de  contrition  chez  les 
uns,  de  gratitude  chez  les  autres.  Elles  font  entendre  aux  ca- 
téchumènes qu’ils  sont  ensevelis  avec  Christ,  pour  ressusciter 
avec  lui  ; et  les  autres  qui  sont  témoins  de  cette  consécration 
au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  font  intérieurement  des 
vœux  pour  la  persévérance  de  ces  néophytes,  et  pour  la  leur 
propre.  Tous  savourent  alors  cette  parole  du  Sauveur  : «Qu’il 
y a de  la  joie  dans  le  ciel  pour  un  pécheur  qui  se  convertit, 
plus  que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n’ont  pas  besoin 
de  repentance.  » 
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Ceux  qui  se  sont  présentés  dans  celle  occasion  pour  confes- 
ser publiquement  le  nom  du  Seigneur  Jésus,  étaient  de  jeunes 
mères  de  famille,  à deux  exceptions  près.  Elles  ont  pour  la  plu- 
part grandi  dans  des  stations  missionnaires,  et  sont  par  consé- 
quent en  état  de  lire  la  Bible  et  de  la  comprendre.  Dès  au- 
jourd’hui elles  peuvent  exercer  une  salutaire  influence  sur 
leurs  enfants,  et  leur  dire  les  grandes  choses  que  le  Seigneur 
a opérées  en  leur  faveur.  De  ce  nombre  était  Kileamé,  la  fille 
de  Moea-lNku,  femme  pieuse  et  fidèle  qui  s’est  endormie  au 
Seigneur  lors  de  la  fondation  de  l’établissement,  et  dont  le 
tombeau  a inauguré  le  cimetière  de  la  petite  Eglise  de  Carmel. 
Elle  fut  laissée  par  sa  mère  mourante  aux  soins  de  l’une  des 
familles  missionnaires  ; mais,  loin  d’imiter  l’exemple  que  lui 
avait  légué  sa  mère,  elle  se  laissa  entraîner  dans  le  mal.  Plus 
tard  elle  confessa  sa  faute  avec  larmes,  et  c’est  à cette  occa- 
sion qu’elle  a reçu  le  nouveau  nom  de  Magdeleine,  espérant 
qu  après  l’avoir  imitée  dans  ses  aberrations,  elle  l’a  aussi  sin- 
cèrement imitée  dans  son  repentir.  « Je  mentionnerai  encore, 
ditM.  Lemue,  une  autre  jeune  mère  de  famille,  Motlalepula, 
dont  la  douceur  et  surtout  la  persévérance  à s’instruire  nous 
font  favorablement  augurer  pour  l’avenir.  Lorsqu’elle  était  à 
notre  service,  on  trouvait  souvent  son  recueil  d’hymnes  ou- 
vert devant  une  fenêtre,  oîi  sans  négliger  son  ouvrage,  elle 
jetait  quelquefois  les  yeux.  Par  ce  moyen  elle  grava  en  peu 
de  temps  toutes  les  hymnes  dans  sa  mémoire.  Des  jours  d’af- 
fliction lui  sont  ensuite  survenus,  mais  elle  les  a supportés  avec 
une  chrétienne  résignation.  Andries,  le  mari  delà  jeune  sœur 
que  je  viens  de  nommer,  avait  signalé  son  zèle  pour  le  paga- 
nisme, en  s’enfuyant  de  la  maison  paternelle  pour  se  faire  ini- 
tier au  rite  de  la  circoncision.  Cette  démarche  affligea  ses  pa- 
rents chrétiens.  Il  n’y  trouva  cependant  pas  la  satisfaction 
dont  il  s’était  flatté  ; au  contraire,  il  en  revint  avec  le  remords 
au  fond  de  la  conscience.  A son  retour,  il  fit  plus  d’attention 
à la  prédication  de  l’Evangile,  et  il  vient  de  confesser  que  1^ 
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bonheur  qu’il  avait  inutilement  cherclic  dans  les  vanités  du 
monde,  il  l’a  trouvé  eu  Jésus-Christ. 

Au  jour  de  leur  réception  une  mère  de  famille  qui  avait,  il 
y a seize  ans,  présenté  sa  fille  sur  les  fonts  de  baptême,  a eu 
la  joie  d’entendre  raconter  à celle-ci  le  changement  que  la 
grâce  a opéré  dans  son  cœur.  11  s’y  trouvait  aussi  un  père  qui 
avait  le  rare  bonheur  de  compter  au  nombre  des  néophytes 
son  fils  aîné,  deux  de  ses  filles  et  sa  belle-fille.  Les  membres 
de  l’Eglise,  après  avoir  écouté  leur  profession  de  foi,  leur  ont 
adressé  des  exhortations  qui,  nous  l’espérons,  ne  seront  pas 
oubliées  de  longtemps.  On  les  a exhortés  à se  charger  du  joug 
du  Seigneur  Jésus,  en  les  avertissant  que  les  cœurs  rebelles 
seront  par  lui  mis  de  côté,  comme  un  bœuf  indomptable  dont 
son  maître  se  défait  après  s’être  assuré  qu’il  n’est  pas  propre 
au  joug. 

La  majorité  des  membres  de  l’Eglise  continuent  à donner  de 
la  satisfaction  à leurs  pasteurs  par  leur  recueillement,  par  la 
propreté  de  leurs  habillements,  par  leurs  progrès  dans  la  ci- 
vilisation et  en  général  par  leur  bonne  conduite.  L’on  ne  pour- 
rait pas  dire  qu’ils  soient  tous  aussi  vivants  et  aussi  fidèles  qu’ils 
devraient  l’être,  mais  sauf  quelques  réprimandes  il  ne  s’est 
présenté  aucun  cas  d’excommunication,  ni  même  de  suspen- 
sion. Trois  ont  quitté  la  station  ; deux  pour  aller  s’établir  à 
Beérséba,  où  ils  persévèrent  dans  la  bonne  voie  ; le  troisième 
est  allé  rejoindre  ses  amis  â Philippolis;  il  est  également  de- 
meuré fidèle  à sa  profession. 

L’école  est  encore  sous  les  soins  du  diacre  Mothobi,  qui 
s’acquitte  de  ses  devoirs  avec  une  grande  ponctualité.  Moi- 
même  j’y  assiste  fréquemment  pour  y donner  des  leçons  d’é- 
criture et  pour  exercer  les  enfants  et  la  jeunesse  au  chant  sa- 
cré. Plusieurs  des  adultes  et  surtout  de  ceux  des  environs  ap- 
prennent à lire  dans  leur  particulier  avec  leurs  amis.  Les 
livres  élémentaires  et  autres  sont  très  recherchés. 

D’après  un  registre  de  la  station,  qui  a été  dressé  cette  an- 
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née,  il  se  trouve  que  le  nombre  actuel  des  habitants  de  Car- 
mel et  des  environs  qui  se  rattachent  à la  congrégation,  est 
de  65  familles,  soit  266  individus. 


Résumé  de  Vannée. 


Adultes  baptisés  ou  admis  à la 
Cène 

Sainte- 

9 

Enfants  baptisés.  .... 

16 

Candidats 

6 

Communiants 

66 

Ecoliers 

de  20  à 

40 

Mariages 

5 

Population  : familles.  . . . 

65 

Idem  individus.  . . 

. . . 

266 

Résumé  général. 

Adultes  baptisés 

26 

Enfants  baptisés 

48 

Mariages.’ 

22 

MORIJA. 

Un  observateur  superficiel  qui  aurait  visité  la  station  de 
Morija  il  y a trois  ans  et  la  reverrait  aujourd’hui,  n’y  trouve- 
rait probablement  pas  beaucoup  de  changement  à constater 
sous  le  rapport  de  l’œuvre  de  grâce  qui  s’y  fait.  Cependant, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’un  pas  rétrograde  a été  fait  : les 
premiers  élans,  ces  transports  vivifiés  et  si  vivifiants  de  la 
conversion,  ont  cessé  chez  plusieurs.  D’autres  néophytes  ont 
fait  naufrage  quant  â la  foi,  et  cela  parmi  les  moins  suspects. 
Le  cri  d’alarme,  hélas  î a trop  souvent  retenti  aux  oreilles  de 
ce  peuple;  les  mœurs  païennes  ont  eu  trop  bonne  chance  de 
relever  la  tête  et  de  peser  de  leur  poids  immense  sur  le  noble 
réveil  dont  nous  étions  les  témoins  ! Aujourd’hui , il  y a déjà 
combat  ouvert,  ce  dont  nous  devrions  nous  réjouir,  au  reste, 
dans  nos  malheurs.  Dernièrement,  un  chef  apostat  contestait 
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au  presbytère  contre  un  de  ses  neveux  resté  ierine;  il  lui  di- 
sait : « Ce  sont  les  Anglais  qui  m’ont  perdu  par  leurs  guerres; 
l’affaire  de  ce  mariage  (en  le  désignant)  ne  s’arrangera  pas 
selon  l’Evangile.  » Le  neveu  lui  répondit  : « jNon,  mon  oncle, 
ne  parle  pas  ainsi  : c’est  la  règle  évangélique  qui  })iévaudra. 
Lors  de  ton  réveil,  il  y a quinze  ans,  tu  avais  une  concubine, 

jeune,  belle;  tu  la  renvoyas Pourquoi  maintenant  en 

prendre  une  autre?  Lors  de  ton  réveil,  tu  étais  adonné  à la 
bière  ; le  missionnaire  te  dit  : a IN’en  bois  que  (elle  portion 
« par  jour.  » Tu  le  fis,  et  voyant  ensuite  que  cette  boisson 
t’était  en  piège , tu  y renonças  complètement  ; tu  m’y  fis  re- 
noncer aussi  par  (es  pressantes  exhortations.  Pourquoi  y 
revenir  aujourd’hui?  Quoi  ! lors  de  ton  réveil,  tu  te  levais 
})resque  chaque  nuit  pour  aller  te  recueillir  et  prier  Dieu  dans 

la  montagne ; mais,  à présent,  tu  ne  viens  pas  même  au 

temple!  Tu  tends  tous  les  jours  des  pièges  aux  gens  fidèles, 
leur  disant  qu’ils  ont  été  amenés  par  toi  à l’église;  qu’ils  ne 
doivent  plus  y venir,  puisque  tu  n’y  viens  plus  toi-même  ; 
protestant  qu’ils  sont  tes  sujets,  tu  dis  qu’ils  ont  cru  par  toi... 
Nous  avons  cru  par  l’aide  de  Dieu , mon  oncle  ; nous  vien- 
drons encore  l’adorer  dans  la  maison  blanche,  avec  ou  sans 
toi.  » 

Dans  le  village  de  ce  morena^  d y deux  partis  bien  pro- 
noncés. Les  missionnaires  ont  fourni  une  petite  cloche  aux  pro- 
sélytes restés  fidèles.  Tous  les  soirs,  ceux-ci  la  sonnent  pour  se 
réunir  et  prier  Dieu,  au  nombre  de  vingt  à trente.  Les  autres 
gardent  la  maison,  rongeant  leur  frein,  ou  se  répandent  dans  le 
village  et  se  livrent  à leurs  danses  guerrières.  L’un  des  chré- 
tiens les  plus  persécutés  dans  cet  endroit  a fini  par  le  quitter 
pour  se  transporter  à Morija  avec  sa  famille.  Il  avait  déjà  ici 
une  maison  oîi,  tous  les  samedis  régulièrement,  il  se  rendait 
de  quatre  lieues  de  distance  pour  la  célébration  du  dimanche. 
Par  un  jour  d’absence,  elle  fut  dévalisée,  au  su  tout  au  moins 
du  chef  Letsié,  qui  ne  rendit  pas  justice.  Le  néophyte  répon- 
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dit  à ce  nouveau  genre  de  persécution  en  venant  s’établir  au- 
près de  nous  en  permanence. 

Un  fait  digne  d’être  constaté,  c’est  que,  dans  le  populeux 
district  de  Morija,  la  connaissance  des  doctrines  fondamen- 
tales du  christianisme  est  généralement  répandue.  Disons 
même  que  le  terme  de  Molimo^  que  nous  n’aimions  pas,  dans 
le  principe,  appliquer  à Dieu , a depuis  vu  son  sens  primitif 
rectifié,  et  ne  sert  plus  guère  à présent  qu’à  désigner  le  dieu 
Jéhovah  dans  l’esprit  des  indigènes.  Du  bien , beaucoup  de 
bien  inconnu  s’est  fait  et  se  fait  encore  chez  eux.  Lorsque,  en 
décembre  dernier,  les  forces  anglaises  se  sont  dirigées  sur 
Thaba-Bossiou,  les  habitants  d’un  petit  village  où  l’Eglise  de 
Morija  compte  une  humble  chrétienne,  seule  lumière  dans 
l’endroit,  se  sont  réunis  autour  d’elle;  les  hommes  partant 
pour  la  guerre  ont  posé  leurs  mousquets  et  leurs  boucliers  à 
terre;  ils  lui  ont  dit  : «Antonia,  tu  es  notre  mère,  tu  sais  prier 
Dieu,  mais  nous  ne  le  savons  pas  : lis-nous  quelque  chose  dans 
ton  livre;  chante-nous  un  cantique  des  chrétiens,  et  offre 
pour  nous  une  prière  avant  le  combat.  » Antonia  prend  un 
Evangile,  en  lit  une  courte  portion,  l’explique,  chante  deux 
ou  trois  versets  de  cantique,  fait  une  prière,  et  ces  fiers  com- 
battants partent  pour  la  guerre  en  criant  : a Merci,  mère, 
merci  ! Dieu  nous  soit  en  aide  ! ))  Les  épouses  de  ces  guer- 
riers n’ont  pas  discontinué,  durant  leur  absence,  de  se  grou- 
per chaque  soir  autour  de  la  nouvelle  Phœbé  pour  lui  de- 
mander de  prier  avec  elles  en  faveur  de  leurs  maris. 

A Thaba-Chéou , dans  un  village  entièrement  païen,  de- 
meure une  bonne  matrone  mossouto,  inconnue  encore  aux 
missionnaires.  Elle  a appris  des  évangélistes,  que  l’Eglise  en- 
voie, à connaître  et  à aimer  le  Seigneur.  Elle  les  reçoit  et  les 
soigne  constamment  comme  ferait  une  sœur.  Ses  infirmités 
seules  l’empêchent  de  se  rendre  dans  la  station. 

Un  seul  fait  de  plus.  H y a quelques  semaines,  au  moment 
oîi  le  missionnaiie  allait  monter  en  chaire,  un  chef  d’au  delà 
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de  la  montagne  se  présente  avec  sa  suite  et  lui  dit  : ci  Ma 
lernme  a été  saisie  par  l’esprit  de  prière,  et  je  suis  venu  vous 
aj)peler  à son  secours.  » — « Entrez  dans  l’église,  lui  répon- 
dit le  prédicateur  ; gardez  une  oreille  pour  votre  épouse,  c’est- 
à-dire  retenez  quelque  chose  de  bon  que  vous  lui  rapporte- 
rez. S’il  plaît  à Dieu  , j’irai  la  voir  dimanche  prochain.  » Le 
dimanche  arrivé,  le  missionnaire  va , il  offre  des  secours  spi- 
rituels et  physiques  à la  malade.  Il  donne  ce  jour-là  quatre 
prédications  dans  quatre  endroits  différents. 

En  février  dernier,  une  fête  intéressante  a eu  lieu  dans  le 
jardin  de  la  station.  Les  seuls  membres  de  la  petite  société 
pour  l’évangélisation  du  district  y ont  assisté.  De  bons  dis- 
cours, d’encourageants  détails  y ont  été  entendus.  Un  présent 
dû  à la  générosité  de  feu  le  digne  M.  Ricard,  de  Pignan,  a 
été  offert  à chacun  d’eux. 

L’impression  des  Psaumes  en  sessouto  se  poursuit  dans  la 
station  wesleyenne  de  Platberg.  Une  femme,  membre  du 
troupeau,  et  un  jeune  garçon  sont  décédés  d’une  manière 
édifiante.  La  station  et  son  district  se  peuplent  toujours  da- 
vantage ; l’industrie  et  l’aisance  augmentent.  Les  Boers 
affluent  ici  pour  se  procurer  des  céréales.  M.  Maeder  a tenu 
pour  eux  un  service  en  hollandais  presque  chaque  dimanche, 
pendant  huit  à dix  semaines. 

Le  nouveau  temple  est  à présent  à hauteur  de  poutres.  Les 
autres  bâtiments  sont  soigneusement  entretenus.  Une  mau- 
vaise remise  a été  démolie,  et  une  meilleure  s’élève  à sa  place 
pour  la  conservation  du  wagon  de  voyage. 

Le  résumé  général  est  à peu  près  le  même  que  celui  de 
l’an  passé. 

BÉTHESDA. 

Le  Seigneur,  dans  sa  sainte  Parole,  nous  donne  l’assu- 
rance solennelle  « que  son  Eglise  est  fondée  sur  le  roc  contre 
lequel  les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  point  ))  (Matth. 
XVI,  18).  Grâce  à Dieu,  la  petite  portion  de  cette  Eglise  uni- 
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verselle  de  Jésus,  établie  à Bétliesda,  a pu  expérimenter  la 
fidélité  de  cette  promesse  durant  les  dix  années  de  son  exis- 
tence. 

Malgré  les  attaques  continuelles  du  malin , qui  « tourne 
autour  de  nous  comme  un  lion  rugissant , cherchant  qui  il 
pourra  dévorer  » (I,  Pierre  v,  8),  nous  avons  non  seulement 
■eécu^  dit  M.  Schrumpf,  mais  encore  nous  nous  sommes  forti- 
fiés tant  soit  peu,  même  dans  les  plus  mauvais  jours.  Notre 
divin  Maître,  connaissant  mieux  que  nous  notre  insuffisance, 
nos  épreuves,  nos  dangers,  y a miséricordieusement  propor- 
tionné les  secours  de  sa  grâce.  C’est  ainsi  que  nous  avons 
pu , â la  dernière  fête  de  Pâques , admettre  cinq  nouveaux 
membres  dans  l’Eglise  de  Christ,  au  milieu  d’un  concours 
très  considérable  de  païens  accourus  de  tous  côtés  pour  être 
témoins  de  cette  touchante  cérémonie.  Ces  néophytes  sont 
tous  des  jeunes  gens  de  l’âge  de  seize  à vingt  ans  qui , ayant 
été  instruits,  depuis  1850,  dans  les  classes  préparatoires , ont 
manifesté  le  désir  ardent  d’être  admis  au  nombre  des  fidèles. 
Ils  ont  dû,  selon  l’expression  énergique  de  Jésus,  entreprendre 
« de  haïr  père,  mère,  frères,  sœurs  et  leur  propre  vie  pour 
être  ses  disciples  » (Luc  xiv,  IG). 

L’un  d’eux,  Elia  Lébéla,  s’était  hasardé,  l’année  dernière, 
à rentrer  au  sein  de  sa  famille  païenne  après  un  séjour  pro- 
longé dans  la  maison  missionnaire.  On  le  fit  de  suite  quitter 
son  })antalon,  jeter  son  Evangile,  renoncer  â l’observation  du 
dimanche,  et  on  le  força  de  prendre  part  aux  rites  du  paga- 
nisme. 11  avait  tellement  honte  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  qu’il 
n’osait  plus  se  montrer  chez  le  missionnaire  durant  trois  ou 
quatre  mois.  Enfin  il  revint  vers  lui,  tout-à-fait  résolu  de  ne 
plus  s’exposer  à la  tentation  de  gaieté  de  cœur  : « Liez-inoi , 
dit-il,  que  je  sois  aussi  un  serviteur  de  Jésus.  Il  n’y  a de  repos 
pour  mon  âme  qu’en  Christ.  » 

Cn  autre,  que  notre  frère  pensait  devoir  mettre  à l’épreuve 
plus  longtemps  encore,  quoique  sa  conduite  eût  été  générale- 
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ment  satisfaisante,  lui  écrivit  quelques  jours  avant  Pâques, 
sur  une  ardoise , les  lignes  suivantes  : « Cher  instituteur,  je 
suis  on  ne  peut  plus  affligé  de  vous  entendre  dire  que  vous 
n’avez  pas  pleine  confiance  en  moi , et  que  vous  me  croyez 
encore  trop  rempli  des  vanités  du  monde.  Oh  ! ayez  pitié  de 
moi  ! Je  vous  regarde  comme  mon  père  et  ma  mère.  Ne  me 
laissez  pas  en  arrière  de  mes  condisciples.  Je  suis  tellement 
triste  et  semblable  à un  homme  malade!  Ayez  pitié  de  moi  I 
Vous  êtes  mon  berger  ! » 

L’une  des  deux  filles  reçues  dans  l’Eglise,  Lucie  Nkokoloané, 
est  un  enfant  du  chef  Morosi,  placée  sous  la  tutelle  de  l’un 
des  fidèles.  Elle  a grandi  auprès  du  missionnaire  et  résisté, 
depuis  cinq  à six  ans,  à toutes  les  sollicitations  de  sa  mère  en- 
core païenne,  qui  voulait  l’entraîner  à la  circoncision. 

Nous  devons  citer  encore  le  nom  de  cet  intéressant  Samuel 
Molata , le  fils  du  malheureux  Tsegoa,  qui,  tout  jeune  qu’il 
est,  a seul  conservé  le  dépôt  de  la  foi  en  Jésus  au  milieu  de 
l’apostasie  de  tous  les  membres  de  sa  famille.  Il  a ratifié  le 
vœu  de  son  baptême  avec  joie  et  reconnaissance  envers  ce 
Dieu  fidèle  qui  l’a  sauvé  si  miraculeusement  de  la  gueule  des 
loups  ravissants. 

On  aime  à remarquer  chez  plusieurs  des  fidèles  de  Bé- 
thesda  quelque  vigueur  de  foi,  après  tous  les  frottements 
qu’ils  ont  eus  avec  un  monde  méchant  qui  se  croit  fort  en 
raison  de  la  multiplicité  des  défections  qu’ont  eues  à déplorer 
nos  Eglises.  — a Les  apostasies  nombreuses  qu’ont  subies  les 
Eglises  du  Lessouto,  vient  de  dire  Nathanaël  Rantaké,  prou- 
vent elles-mêmes  la  fidélité  et  la  puissance  de  Dieu,  et  la  soli- 
dité de  la  base  sur  laquelle  repose  l’Eglise  de  Jésus.  Les  rené- 
gats ont  voulu  anéantir  le  règne  de  Dieu  dans  ce  pays-ci,  et 
ils  n’y  sont  pas  parvenus.  On  avait  crié  de  toutes  parts  : 
or  L’Evangile  périrai...  il  périra!  » et  il  n’a  pas  péri.  Depuis 
Caïn  jusqu’à  Cam,  depuis  Cam  jusqu’aux  juifs  qui  ont  cruci- 
fié Jésus,  depuis  ces  juifs  meurtriers  jusqu’à  ce  jour,  il  y a eu 
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des  apostats  qui  ont  renié  et  combattu  le  nom  de  Dieu , mais 
ils  n’ont  pas  pu  le  faire  disparaître  dans  le  monde!  Oh!  une 
chose  que  l’on  combat  avec  tant  d’acharnement , et  qui  par- 
tout demeure  ferme  et  gagne  toujours  du  terrain,  ce  doit  être 
une  chose  solide  ; elle  surmontera  toutes  les  résistances.  » — 
J’ai  entendu  maintes  fois  l’un  de  nos  chrétiens  faire  une  dé- 
claration semblable  à celle  de  ce  paysan  touché  par  la  grâce 
divine,  qui  résistait  aux  sollicitations  de  ses  anciens  compa- 
gnons de  désordre  en  disant  : « Je  suis  un  tison  retiré  du  feu.  « 
Et  quand  ses  interlocuteurs  païens  feignent  de  ne  pas  le  com- 
prendre, il  continue  à leur  expliquer  sa  pensée  en  ces  termes: 
Cf  Ne  voyez-vous  pas  qu’une  étincelle  qui  tombe  sur  un  tison 
à moitié  brûlé  qu’on  a retiré  du  foyer  le  rallume  bientôt.  Tout 
pécheur  mossouto  converti  est  un  tison  arraché  du  feu.  Si 
nous  ne  nous  aventurons  pas  dans  les  voies  de  la  tentation, 
c’est  parce  que  nous  craignons  d’être  allumés  de  nouveau.  » 

Malheureusement,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  ne  sui- 
vent pas  ce  système  salutaire  de  la  défiance  de  soi-même; 
en  particulier  tous  ces  gens  baptisés  qui  nous  viennent  du 
dehors  et  qui,  sur  leur  demande,  sont  agrégés  au  troupeau 
de  Béthesda,  trouvent,  dans  leurs  rapports  trop  intimes  avec 
leurs  compatriotes  païens  ou  apostats,  un  narcotique  spirituel 
funeste  et  journalier,  qui  assoupit  les  plus  nobles  facultés  de 
leurs  âmes  et  détruit  à la  fin  toute  aspiration  vers  une  vie 
meilleure  « cachée  avec  Christ  en  Dieu.  De  là  vient  que 
nous  voyons  une  quinzaine  de  gens  venus  du  dehors  avec 
des  certificats  de  baptême,  fréquenter  de  temps  en  temps  le 
culte  du  dimanche,  sans  cependant  vouloir  se  soumettre  aux 
règlements  de  la  discipline  ni  assister  aux  réunions  d’Eglise. 
Ces  temps  derniers,  ils  se  sont  même  abstenus  de  se  présenter 
à la  Sainte-Cène,  se  jugeant  probablement  eux-mêmes  indi- 
gnes d’y  participer.  — Une  femme  qui  avait  fait  partie  de 
l’Eglise  durant  sept  à huit  ans  est  retournée  au  paganisme. 

L’école  du  soir,  après  une  suspension  de  quelques  mois. 
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marche  de  nouveau  son  train  accoutumé.  Elle  est  fréquentée 
régulièrement  par  une  trentaine  d’enfants  qui  reçoivent  des 
leçons  de  chant  sacré  et  de  lecture,  sous  la  direction  de 
M®®  Schrumpf.  Des  leçons  d’écriture  données  par  le  mission- 
naire et  une  classe  de  lecture  pour  les  adultes,  dirigée  par 
frère  Gosselin,  complètent  les  moyens  d’instruction  offerts 
aux  indigènes.  L’instruction  religieuse  proprement  dite  se 
donne,  en  outre,  d’une  manière  suivie  dans  les  catéchismes, 
dans  les  réunions  d’Eglise  et  dans  des  conférences  particulières, 
le  lundi  et  le  jeudi  de  chaque  semaine. 

Quant  aux  travaux  matériels  auxquels  le  frère  Gosselin 
voue  plus  particulièrement  son  temps,  l’on  a charrié  les  pier- 
res requises  pour  la  construction  de  l’enclos  du  presbytère; 
puis  un  hangar  a reçu  une  nouvelle  toiture  ; enfin  le  toit  de 
la  maison  d’habitation,  qui  laissait  pénétrer  l’eau,  a été  par- 
tiellement réparé. 

Travaux  projetés  : 1®  Construction  de  l’enclos  mentionné  ; 
2®  nouvel  essai  pour  l’irrigation  du  terrain  de  la  station,  qui 
jusqu’à  présent  est  presque  nulle;  3"  rassemblement  de  ma- 
tériaux pour  remplacer  le  vieux  toit,  beaucoup  trop  plat,  de 
la  maison  d’habitation. 

Résumé  de  tannée. 

Membres  inscrits  sur  le  registre  de  l’Eglise.  . 42 


Communiants  réguliers 32 

Membre  retranché 1 

Enfants  baptisés  dans  l’année 3 

Catéchumènes 8 

Ecoliers 30 


Congrégation  du  dimanche 70  à 80 

MÉKÜATLING. 

Notre  collègue  de  Mékuatling  mentionne  d’abord  toutes  les 
alarmes  que  la  station  a ressenties  dans  le  courant  de  l’année, 
par  suite  des  déprédations  et  des  attaques  fréquentes  dont  le 
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district,  autrefois  si  paisible  et  si  béni  de  Mékuatling,  a été  le 
théâtre;  puis  il  continue  en  ces  termes  : 

Pendant  ces  temps  de  grande  anxiété  du  dehors  nous  étions 
grièvement  affligés  par  la  maladie  dangereuse  de  notre  fille 
aînée,  qui  a été  plusieurs  fois  aux  portes  de  la  mort,  et  que 
le  Seigneur  a daigné  rendre  à nos  prières. 

La  paix  ayant  été  conclue,  en  décembre  dernier,  entre  le 
gouverneur  de  la  colonie  et  Moshesh,  Ton  se  réjouissait  dans 
l’espérance  que  tout  allait  rentrer  dans  l’ordre  ; mais,  hélas  ! 
comme  si  ce  pauvre  pays  était  destiné  à ne  jamais  jouir  d’une 
grande  tianquillité,  il  a de  nouveau  été  troublé,  durant  ces 
derniers  mois,  par  l’apparition  du  trop  fameux  Gert-Taai- 
bosch,  chef  koranna,  qui  s’est  joint  à Sékonyéla  pour  com- 
mettre de  nouvelles  rapines. 

Malgré  ce  triste  état  de  choses,  vous  ne  manquerez  pas  de 
vous  réjouir  avec  moi,  dit  notre  frère,  de  ce  que  notre  sta- 
tion, qui  a été  ébranlée  par  des  épreuves  si  prolongées,  ait 
résisté  à l’orage.  Non  seulement  quelques  familles  qui  lui  ap- 
partenaient, et  qui  avaient  cherché  ailleurs  un  refuge,  sont 
venues  réoccuper  leurs  demeures,  mais  encore  d’autres  indi- 
gènes, en  assez  grand  nombre,  se  sont  groupés  autour  de 
nous.  Etonnés  de  voir  la  protection  que  le  Seigneur  nous  a 
accordée  jusqu’à  présent,  ils  ont  été  portés  à faire  des  ré- 
flexions sérieuses  et  à reconnaître  que  le  Dieu  que  nous  ser- 
vons doit  être  le  Dieu  véritable,  puisqu’il  prend  un  soin  si 
constant  de  nous.  Quelques-uns  de  ces  gens  paraissant  assez 
indifférents  quant  aux  choses  religieuses,  je  crus  devoir  con- 
voquer une  assemblée  en  plein  air  oîi  nous  réunîmes  autant 
de  chefs  de  famille  que  possible,  dans  le  but  d’exhorter  ces 
nouveaux  venus  à observer  le  dimanche,  selon  la  règle  de  la 
station.  Plusieurs  de  nos  fidèles  se  levèrent  et  parlèrent  d’une 
manière  édifiante  à leurs  compatriotes,  les  engageant  à fré- 
quenter, eux  et  leurs  familles,  la  maison  du  Dieu  qui  est  le 
refuge  des  pécheurs,  et  à ne  pas  se  contenter  des  seids  avan- 
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tages  que  leur  offre  l’établissement.  Avant  de  nous  séparer, 
plusieurs  païens  prononcèrent  aussi  quelques  paroles  et  pro- 
mirent publiquement  d’assister  au  culte  plus  régulièrement 
que  par  le  passé. 

Malheureusement  la  station  a fait,  durant  les  dernières  an- 
nées, la  perte  d’un  grand  nombre  de  personnes  déjà  plus  ou 
moins  éclairées,  et  de  membres  du  troupeau  qui,  à la  douleur 
de  leur  missionnaire,  sont  allés  s’établir  dans  des  endroits  où, 
privés  de  tout  secours  spirituel,  ils  retombent  facilement  dans 
le  paganisme.  L’on  ne  compte  pas  moins  d’environ  cinquante 
anciens  membres  de  l’Eglise,  les  uns  qui  étaient  venus  du 
dehors,  les  autres  baptisés  par  le  missionnaire  lui-méme,  qui 
sont  dans  cette  triste  condition.  Espérons  pourtant  de  quel- 
ques-uns qu'ils  se  souviendront  de  la  voie  du  Seigneur  pour 
retourner  à lui.  D’autres  chrétiens,  ruinés  par  les  guerres, 
sont  allés  chercher  du  travail  dans  le  district  de  Winburg; 
d’api  ès  le  témoignage  du  pasteur  de  cette  localité,  ils  suivent 
leur  Sauveur  et  font  luire  leur  lumière  au  milieu  des  blancs. 
A la  dernière  fête  de  Pâques,  l’un  d’eux,  qui  était  venu  par- 
ticiper à la  communion,  tenait  ce  langage  à son  mission- 
naiie  : w Je  tâche  de  marcher  selon  la  loi  du  Seigneur;  je 
sais  que  les  blancs  m’épient,  afin  de  connaître  si  les  noirs  ont 
reçu  la  Parole  à salut.  Un  jour  un  Boer  me  prit  à part  et 
me  parla  comme  à un  frère.  La  femme  de  celui  chez  qui  je 
demeure  m’appelle  quelquefois  et  me  fait  des  questions  ou  me 
lit  en  hollandais  quelques  portions  de  la  Parole  de  Dieu,  il 
V a quelque  temps  qu’un  colon  vint  brusquement  à moi,  et 
nous  eûmes  la  conversation  suivante  : 

« Le  colon.  Est-ce  que  tu  crois  qu’il  y a un  Dieu? 

(c  LHndigene.  Oui. 

« Le  colon.  Vous,  noirs,  vous  êtes  tous  les  enfanls  du  dia- 
ble. 

« V indigène.  Comment  pouvez-vous  })arler  ainsi?  Je  sais 
qu’il  va  un  Dieu  au  ciel,  et  je  le  crains. 
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((  Le  colon.  Comment  sais-tu  qu’il  y a un  Dieu  ? L’as-tu 
vu? 

« Vindigene.  Je  ne  l’ai  pas  vu,  mais  j’ai  vu  ses  œuvres. 
Le  ciel,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  la  terre,  les  monta- 
gnes proclament  l’existence  de  Dieu.  C’est  ce  Dieu  qui  nous 
a donné  sa  Parole,  que  je  tâche  d’observer  en  lui  demandant 
son  secours  par  la  prière.  Le  diable,  nous  le  connaissons 
aussi  par  ses  œuvres  ; les  blancs  aussi  bien  que  les  noirs  qui 
font  ses  œuvres,  c’est-à-dire  qui  volent,  commettent  adultère, 
mentent,  répandent  le  sang,  sont  ses  enfants.  » Le  colon  ne 
voulut  pas  en  entendre  davantage  ; il  dit  à son  interlocuteur  : 
« Je  vois  que  tu  es  un  homme  converti  [bekeert  man').  C’est 
bien,  c’est  bien;  bonjour.  » 

Par  suite  des  agitations  de  ce  quartier,  deux  stations  de  la 
Société  wesleyenne  ont  été  entièrement  ruinées.  Celle  de 
Lishuani,  la  plus  rapprochée  de  Mékuatling,  et  dont  le  mis- 
sionnaire a cru  devoir  se  retirer  avec  sa  famille,  n’a  pas  été 
abandonnée  par  ses  habitants;  quelques-uns  sont  restés  fidè- 
les. Les  principaux  de  l’endroit,  après  le  départ  de  leur  mis- 
sionnaire, se  rendirent  chez  M.  Daumas  et  lui  dirent  : « Nous 
regardons  à vous  ; tant  que  vous  resterez  à votre  poste,  nous 
resterons  chez  nous  ; lorsque  vous  partirez,  nous  partirons.  » 
Ils  ont  souvent  été  chercher  chez  lui  des  secours  médicaux  et 
des  conseils  spirituels. 

L’état  de  choses  que  j’ai  tâché  de  décrire,  dit  notre  frère, 
vous  fera  comprendre  ce  que  nous  avons  eu  à souffrir,  et  la 
peine  que  nous  a coûté  la  conservation  de  notre  petit  trou- 
peau; toutefois,  quelques-uns  de  ses  membres  nous  ont  ré- 
jouis par  leur  fidélité  dans  le  service  du  Seigneur  et  par  leur 
conduite  ferme  et  honorable,  soit  en  s’opposant  aux  vols,  soit 
en  contribuant  à faire  rendre  ce  qui  avait  été  dérobé.  Ils  ont, 
par  là,  secondé  le  chef  de  tout  leur  pouvoir,  et  concouru  à ré- 
primer le  désordre  et  à maintenir  la  paix.  Les  autorités  an- 
glaises et  les  blancs,  en  général,  n’ont  pas  pu  s’empêcher  de 
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rendre,  dans  plusieurs  circonstances,  de  bons  témoignais  aux 
habitants  de  notre  station.  Un  fermier  auquel  nos  gens  firent 
rendre  plus  de  cent  cinquante  têtes  de  bétail,  et  devant  qui 
j’exprimais  la  crainte  que  nous  ne  fussions  obligés  de  quitter, 
me  tint  ce  langage  ; « Ne  pensez  pas  à cela.  Vous  ne  savez 
pas  le  bien  qu’a  fait  votre  station.  C’est  le  Seigneur  qui  vous 
a maintenu  à votre  poste,  restez-y  ; il  sera  avec  vous.  Si  vous 
n’aviez  pas  été  ici,  jamais  je  n’aurais  osé  m’aventurer  si  loin.  )> 
Lorsque  les  naturels  apprirent  que  le  gouverneur  s’avan- 
çait avec  des  troupes  dans  nos  quartiers,  l’Eglise  de  Thaba- 
Bossiou  manifesta  le  désir  que  leurs  frères  et  sœurs  de  Mo- 
rija,  de  Bérée  et  de  Mékuatling  se  joignissent  à eux  le  même 
jour  pour  demander  à Dieu  que  le  fléau  de  la  guerre  ne  vînt 
pas  désoler  ce  pays.  Dans  ces  circonstances,  le  missionnaire 
a été  réjoui  de  Fonction  avec  laquelle  les  chrétiens  crièrent  au 
Dieu  des  armées,  et  de  leurs  sentiments  chrétiens  envers 
ceux  qu’ils  considéraient  comme  les  ennemis  de  leur  peuple 
et  de  leur  pays.  Dans  cette  réunion  solennelle,  l’Église  fut 
presque  remplie  de  païens  aussi  bien  que  de  chrétiens.  Pen- 
dant la  maladie  grave  de  notre  fille  aînée,  nous  nous  sentî- 
mes soutenus  par  la  conduite  des  membres  de  l’Eglise.  Une 
femme  disait  un  jour  à ma  compagne  : « Ne  vous  affligez  pas 
trop  ; quoique  nous  ne  sachions  pas  prier,  nous  prions  sans 
cesse  pour  vous  et  votre  chère  enfant.  Beaucoup  d’autres, 
qui  ne  sont  pas  encore  admis  dans  l’Eglise,  le  font  aussi.  Le 
Seigneur  entendra  nos  prières  et  la  rétablira.  )>  Un  de  ceux 
qui  se  sont  réfugiés  à Bérée  s’exprimait  ainsi,  après  la  guéri- 
son de  notre  enfant  : « Nous  nous  sommes  affligés  avec  vous, 
et  avec  vous  maintenant  nous  nous  réjouissons  du  rétablisse- 
ment de  Mathilde.  » Üne  de  nos  femmes,  que  je  vis  à Bérée 
durant  ma  dernière  visite  à cette  station,  me  disait  : « Voyez- 
vous  cette  caverne  oîi  nous  avons  cherché  un  refuge?  bien 
des  prières  y ont  été  adressées  au  Seigneur  pour  votre  en- 
fant; je  me  réjouis  de  ce  qu’il  nous  a entendus.  » 

‘i6 


xxvin 


338 


SOCIÉTÉ 


Nous  avons  à mentionner  cette  année  une  mort  des  plus 
édifiantes.  Une  chrétienne  prononça  avant  de  déloger  des  pa- 
roles pleines  d’espérance,  k L’heure  a sonné,  je  pars.  Je  ne 
crains  pas  la  mort.  Je  me  confie  dans  la  croix  de  Christ  ; je 
me  réjouis  de  son  salut  comme  Marie.  » Telle  fut  la  manière 
dont  elle  prit  congé  de  nous. 

Dernièrement,  M.  Van  Velden,  le  ministre  de  l’Eglise  ré- 
formée de  Winburg,  accompagné  de  deux  anciens,  fit  une  vi- 
site à cette  station.  Quoique  ce  fût  dans  la  semaine,  la  popula- 
tion tout  entière  se  rendit  au  temple  pour  entendre  notre 
ami.  La  plupart  des  auditeurs  étaient  proprement  habillés. 
Nous  fûmes  heureux  que  M.  Van  Velden  voulut  bien  rendre 
témoignage  à la  vérité  et  exprimer  le  désir  que  la  bonne  har- 
monie s’établît  entre  les  blancs  et  les  noirs;  il  avait  choisi 
pour  texte  ces  paroles  du  Seigneur  : « C’est  à ceci  qu’on  con- 
naîtra que  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous  avez  de  l’amour 
les  uns  pour  les  autres.  » 

J’ai  préparé  douze  candidats  pour  le  baptême;  mais  vu 
l’état  d’agitation  de  nos  quartiers,  j’ai  dû  différer  un  peu  de 
célébrer  cette  cérémonie.  J’espère,  si  le  Seigneur  le  permet, 
de  les  recevoir  à la  Pentecôte.  — En  fait  de  travaux  maté- 
riels, je  n’ai  pu  rien  entreprendre  de  considérable  ; il  ne  pou- 
vait être  question  de  commencer  la  nouvelle  maison  dont  le 
comité  avait  sanctionné  l’érection.  Je  me  suis  contenté  d’en- 
tretenir l’ancienne  et  de  la  rendre  plus  commode.  J’ai  fait 
moi-même  ce  travail,  faute  d’ouvriers,  à l’aide  des  indigènes, 
de  sorte  que  les  dépenses  en  ont  été  très  modiques.  Une  partie 
du  verger  a été  entourée  d’un  mur  ; il  nous  reste  à compléter 
cette  clôture.  Un  nouveau  réservoir  a été  commencé;  il  de- 
vra, Dieu  le  voulant,  être  terminé  cette  année.  Ce  travail  est 
indispensable  à cause  de  notre  jardin,  qui  a beaucoup  souffert 
pendant  ces  dernières  années  de  sécheresse. 
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BÉBRON. 

L’année  qui  s’est  écoulée  depuis  la  dernière  conférence  n’a 
pas  amené  pour  la  station  de  Hébron  les  résultats  qu’on  anti- 
cipait  alors.  La  démarcation  de  son  territoire  par  les  autori- 
tés anglaises,  sur  la  ligne  qui  avoisine  les  Boers,  n’ayant  ja- 
mais été  tracée,  cette  circonstance  a laissé  dans  l’esprit  de  la 
commission,  lorsqu’elle  se  rendit  sur  les  lieux  en  septembre 
dernier,  de  l’incertitude  relativement  au  ehoix  d’un  emplace- 
ment pour  y fonder  la  station  Elle  fut  cependant  d’avis,  après 
avoir  consulté  les  principaux  chefs  représentant  la  tribu  de 
Bamonahing,  Létélé,  Lébénya,  Monahing,  etc.,  qu’une  ten- 
tative d’établissement  fût  faite  dans  la  vallée  de  Létélé,  non 
loin  du  village  ci-devant  habité  par  ce  chef.  Voici  les  raisons 
qui  ont  fait  ajourner  ce  projet  et  désirer  au  missionnaire  de 
Hébron  de  consulter  la  conférence  avant  de  rien  entrepren- 
dre : 

r Peu  après  le  départ  de  la  commission,  le  district  de 
Khousberg  fut  de  nouveau  déserté  par  les  indigènes  et  par 
les  Boers,  à l’annonce  de  l’approche  du  gouverneur  de  la  co- 
lonie avec  des  forces  considérables.  Dans  cet  abandon  pres- 
que total,  oîi  le  missionnaire  fut  laissé  pour  un  moment,  il  n’y 
avait  pas  lieu  de  commencer  aucun  travail  de  construction. 
L’on  espérait  d’ailleurs  que  le  gouverneur  ne  se  retirerait  pas 
sans  donner  une  solution  à plusieurs  questions  indécises,  à 
celle  des  limites  en  particulier.  — 2°  Les  chefs  des  Bamona- 
hing, à qui  la  commission  avait  représenté  les  avantages  qu’ils 
retireraient  de  leur  réunion  autour  de  la  station,  n’ont  depuis 
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lors  justifié  en  aucune  manière  cette  intention.  La  proposition 
qui  avait  été  faite  de  rassembler  tous  les  chefs  de  cette  tribu 
pour  s’entendre  sur  ce  plan  de  concentration,  n’eut  jamais  de 
suite,  et  il  y a quelque  raison  de  craindre  qu’ils  n’y  soient  tous 
également  opposés.  Lébénya,  en  particulier,  et  ses  gens  ont 
exprimé  une  opposition  décidée  à l’idée  de  s’établir  dans  la 
localité  désignée  : il  n’est  peut-être  pas  deux  chefs  de  famille 
qui  voudraient  y suivre  le  missionnaire,  — 3°  Cette  localité 
et  ses  environs  sont  demeurés  entièrement  déserts,  Létélé 
ayant  différé  d’y  retourner  jusqu’au  jour  présent. — Ces  con- 
sidérations engagent  le  missionnaire  de  Hébron  à soumettre 
la  question  suivante  à MM.  les  membres  de  la  conférence  : Ne 
vaudrait-il  pas  mieux,  dans  l’état  actuel  des  choses,  établir 
la  station  au  Lettaking,  qui  est  situé  non  loin  du  village  de  Lé- 
bénya, que  dans  la  vallée  de  Létélé  ? Quelle  que  soit  l’opinion 
qu’on  adopte  là-dessus,  il  espère  que  la  conférence  détermi- 
nera dès  maintenant  quel  site  elle  doit  occuper. 

La  population  du  district  de  Kousberg  n’est  encore,  en  ce 
moment,  que  bien  clair-semée.  Deux  causes  paraissent  avoir 
empêché  une  grande  partie  de  ceux  qui  en  ont  émigré  il  y a 
deux  ans  d’y  retourner  jusqu’à  ce  jour  : d’abord,  la  crainte  de 
n’y  pas  jouir  d’une  grande  sécurité,  aussi  longtemps  que  les 
affaires  des  Bassoutos  n’auront  pas  été  arrangées  d’une  ma- 
nière plus  satisfaisante  par  les  autorités  ; ensuite,  les  soins  à 
donner  aux  blés,  qui  retiennent  jusqu’à  la  moisson  dans  l’in- 
térieur, oîi  les  semailles  ont  été  faites,  presque  toutes  les  fem- 
mes et  les  jeunes  filles.  Cette  dernière  cause  va  bientôt  n’en 
être  plus  une,  et  si  de  nouveaux  obstacles  ne  s’y  opposent  pas, 
il  est  à croire  que  ce  district  se  repeuplera  promptement.  Le 
chef  Lébénya  est  depuis  longtemps  revenu  dans  ce  quartier, 
mais  avec  une  partie  seulement  de  ses  gens. 

Durant  la  période  difficile  que  nous  venons  de  traverser, 
l’œuvre  spirituelle  n’a  été  marquée  par  aucun  progrès  sensi- 
ble à Hébron;  tandis  que,  d’un  autre  côté,  elle  a beaucoup 
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souffert  de  plusieurs  causes  adverses.  Elle  souffre  encore  en  ce 
moment  d’une  nouvelle  et  considérable  défection.  Cinq  ou  six 
familles  de  Bassoutos,  qui  ont  émigré  d’une  station  étran- 
gère, sont  venues  habiter  depuis  quelques  mois  dans  son  voi- 
sinage; elles  ne  comptent  pas  moins  d’une  douzaine  de  per- 
sonnes baptisées,  qui  sont  demeurées  membres  de  l’Eglise 
jusqu’à  leur  arrivée  dans  ce  district.  L’accession  de  ces  mem- 
bres et  des  leurs  à la  petite  congrégation  de  Hébron,  s’ils  fus- 
sent restés  fidèles  à leur  profession  chrétienne,  aurait  pu  lui 
donner  une  impulsion  salutaire  ; mais  loin  de  là:  après  s’être 
d’abord  relâchés,  ils  semblent  s’abandonner  maintenant  au 
courant  des  coutumes  païennes,  et  devenir  pour  plusieurs  des 
pierres  de  scandale.  Ce  n’est  ni  la  première  ni  la  seconde  fois 
que  ce  triste  exemple  se  reproduit  dans  ce  quartier.  La  pré- 
dication de  l’Evangile  n’a  pas  été  interrompue  à Hébron  pen- 
dant cette  dernière  année;  elle  est  faite  à un  auditoire  qui 
souvent  a baissé  ou  s’est  augmenté,  selon  les  circonstances. 
Des  notions  ont  été  répandues,  des  vérités  salutaires  compri- 
ses, mais  sans  être  fécondées  par  l’esprit  du  Seigneur.  Ne  dou- 
tons point,  toutefois,  que  la  Parole  sainte  n’y  produise  en  son 
temps  ces  fruits  rafraîchissants  de  vie  spirituelle  que  nos 
cœurs  ne  cessent  de  désirer. 

Résolution.  — La  conférence  est  d’avis  que  le  point  pro- 
posé par  le  missionnaire  de  Hébron  pour  le  site  de  la  station 
- est  le  plus  convenable,  puisque  les  indigènes  refusent  de  s’é- 
tablir près  de  celui  qui  avait  été  choisi  en  septembre  dernier. 
Elle  l’autorise,  en  conséquence,  à y construire  une  maison 
d’environ  quarante  pieds  de  longueur  sur  seize  à dix-huit  de 
largeur,  et  à y faire  les  autres  travaux  nécessaires.  Cette  dé- 
cision ne  porte  pas  tant  sur  un  changement  de  localité  que 
sur  un  changement  de  site. 

BÉTHILIE. 

Nous  regrettons  que  notre  frère  de  Béthulie,  qui  avait  l’in- 
tention de  présenter  un  rapport  à la  Conférence,  ait  été 
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retenu  chez  lui  par  une  indisposition  assez  grave.  Nous  sa- 
vons d’ailleurs  que  la  station  est  dans  un  état  prospère,  et 
qu’il  s’y  est  opéré  un  réveil  dont  notre  frère  aura  sans  doute 
rendu  compte  au  comité. 


Extrait  une  Lettre  de  M.  Maitin,  écrite  de  Morija^  a il/,  le 

Directeur  des  Missions,  sous  la  date  du  29  arril  1853. 

Epreuves  et  résignation.  — Témoignages  de  sympathie  fraternelle.  — 
Pertes  subies. 

Depuis  un  an,  nous  avons  été  bien  éprouvés  sous  plusieurs 
rapports.  A cause  de  la  guerre,  une  grande  quantité  du  bé- 
tail des  indigènes  s’était  réfugié  sur  notre  station,  et  les  pâtu- 
rages ayant  été  épuisés,  lorsque  les  gens  ont  retiré  leurs 
troupeaux,  nos  quelques  vaches  et  nos  bœufs  de  wagon  ont 
presque  tous  péri.  Un  peu  plus  tard,  je  perds  mon  cheval 
de  monture,  ensuite  vient  le  feu  du  ciel  qui  consume  presque 
tout  ce  que  nous  avions  dans  la  maison  ; enfin  je  viens  ici 
avec  un  bon  et  beau  cheval,  et  deux  jours  après  mon  arrivée 
on  vient  me  dire  qu’il  est  mort.  Hélas  ! avant  que  le  Seigneur 
nous  retirât  ces  biens  périssables,  il  nous  avait  déjà  demandé 
à lui  faire  le  sacrifice  de  deux  de  nos  chers  enfants.  Mais  rien 
n’est  perdu;  nos  enfants  sont  auprès  de  notre  Père  céleste,  et 
quant  à ce  dont  nous  avons  besoin  ici-bas,  notre  Dieu  y pour- 
voira, comme  il  y a pourvu  jusqu’à  présent.  Nous  avons  con- 
sacré nos  vies  à son  saint  service,  lorsque  nous  sommes  ve- 


S.  Rollakd,  président. 
L.-l.  Cochet,  secrétaire. 
P.  Lemle. 

Th.  Arbolsset. 
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C.  ScHRt'MPF. 
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H.-M.  Dyke 
P.  Laltré. 
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nus  au  milieu  de  la  tribu  des  Bassoutos,  et  nous  les  lui  consa-^ 
cions  de  nouveau.  Oli  î si  seulement  nous  pouvions  le  servir 
avec  plus  de  fidélité  que  par  le  passé,  et  devenir  riches  en 
enfants  dans  la  foi  et  en  œuvres  agréables  à notre  divin 
Maître  ! 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  dire,  cher  monsieur  Grand- 
Pierre,  que  mes  chers  collègues  ont  vivement  sympathisé  à 
notre  épreuve.  J’ai  dit,  dans  ma  lettre  au  Comité,  que  M. 
Giddy,  missionnaire  d’une  autre  Société,  m’a  généreusement 
offert  5 £ (125  fr.),  comme  preuve  de  l’intérêt  qu’il  prend  à 
notre  position.  La  charité  de  mes  frères  n’a  pas  fait  défaut, 
soyez  en  sûr.  IN’en  ayant  pas  parlé  assez  clairement  dans  ma 
lettre  au  Comité,  c’est  une  des  raisons  qui  m’a  engagé  à vous 
écrire  de  suite.  Ayez  la  honté  de  dire  à nos  chers  Directeurs 
que  les  frères  de  la  Conférence  rn’out  aussi  remis  la  somme 
de  45  £ (1,125  fr,),  qu’ils  ont  accompagnée  de  la  lettre  sui- 
vante que  je  me  permets  de  transcrire  pour  vous  : 

a Cher  frère,  avant  de  nous  séparer,  nous  désirons  encore 
vous  témoigner  notre  vive  sympathie,  en  vous  priant  de  vou- 
loir bien  accepter  la  modique  somme  ci-jointe  de  la  pai*t  de 
vos  frères,  ainsi  qu’un  cheval  de  la  part  du  soussigné,  pour 
remplacer  celui  que  vous  venez  de  perdre;  il  vous  l’enverra 
à la  première  occasion.  Nous  bénissons  avec  vous  le  Seigneur 
de  vous  avoir  conservé,  vous  et  les  vôtres  ; et  nous  formons 
des  vœux  bien  sincères  pour  votre  prospérité,  le  prompt  ré- 
tablissement du  presbytère  de  Bérée  et  l’avancement  de  l’œu- 
vre du  Seigneur  dans  votre  station. 

« Votre  bien  dévoué  en  Jésus-Christ, 

S.  Rolland,  jd 

Vous  voyez,  cher  Directeur,  combien  le  Seigneur  est  bon 
pour  nous.  Il  est  venu  de  suite  à notre  secours.  Que  son  nom 
en  soit  béni  ! Il  serait  un  peu  difficile  d’évaluer  ce  que  nous 
avons  perdu  dans  ce  terrible  incendie.  11  n’ÿ  avait  pas  long- 
temps que  nous  avions  fait  des  provisions  pour  plus  de  80  £ 
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(2,000  fp.),  et  ce  n’était  pas  grand  chose,  à cause  du  prix  élevé 
des  objets,  conséquence  des  guerres  qui  ont  eu  lieu  dans  ce 
pays.  Les  ustensiles  de  ménage  et  les  meubles  d’une  maison 
sont  si  chers  dans  ce  pays,  qu’il  faut  y consacrer  les  écono- 
mies de  plusieurs  années  pour  avoir  ce  qu’il  faut.  Je  ne  re- 
grette rien,  cher  Directeur,  si  ce  n’est  mes  livres.  Avec  le 
salaire  que  nous  accorde  notre  Comité,  nous’  pourrons  faire 
face  à nos  besoins,  et  peut-être  petit  à petit  remettre  notre 
maison  sur  le  pied  modeste  et  convenable  oîi  elle  était.  Mais 
que  je  vais  souffrir  encore  de  la  privation  de  mes  livres! 

Recevez,  etc. 

J.  Maitin. 

Nos  lecteurs  apprendront  sans  surprise  que  le  désastre  qui 
a frappé  la  famille  missionnaire  de  Bérée,  n’a  pas  éveillé 
moins  de  sympathies  en  France  qu’au  sud  de  l’Afrique.  Pres- 
sés du  désir  de  concourir  à réparer  les  effets  de  ce  sinistre, 
des  amis  de  la  Mission  ont,  en  différents  lieux,  organisé  des 
secours  soit  en  argent,  soit  en  effets  appropriés  aux  usages 
domestiques,  et  il  y a heu  d’espérer  que,  grâce  à cet  empres- 
sement affectueux,  la  demeure  de  M.  et  Mme  Maitin  pourra 
être  de  nouveau  pourvue  de  ces  choses  nécessaires,  que  leur 
isolement  au  milieu  du  désert  rend  plus  indispensables  encore 
et  surtout  plus  difficiles  à se  procurer.  — Au  moment  même 
oîi  nous  écrivons  ces  lignes,  un  navire,  partant  de  Bordeaux 
pour  la  Ville-du-Cap,  transporte  en  Afrique  sept  caisses  plei- 
nes d’objets  de  ce  genre,  confectionnés  à Strasbourg,  à Lyon, 
à Paris,  à Montpellier,  à Jarnac,  à Bordeaux,  etc.  Une  collecte, 
faite  à Paris  par  quelques  dames,  a produit  890  francs.  Le 
Comité  de  la  Société  a,  de  son  côté,  voté  une  allocation  de 
500  fr.,  pour  aider  M.  Maitin  à recomposer  sa  bibliothèque. 
— Une  décision  de  la  Conférence  des  missionnaires  a arrêté 
la  reconstruction  immédiate  de  la  maison  missionnaire  de 
Bérée,  et  en  a chargé  MM.  les  aides-missionnaires  Gosselin 
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et  Maeder.  Le  Comité  sanctionné  cette  détermination. 

Voici  du  reste  comment  Mme  Mailin,  dans  une  lettre  par- 
ticulière qu’ont  publiée  les  Archives  du  Christianisme^  réca- 
pitule les  pertes  occasionnées  par  l’incendie,  a Tout  ce  qui 
était  dans  le  cabinet  de  travail  de  mon  mari,  dans  la  chambre 
ou  nous  mangions  et  dans  celle  où  je  tenais  mes  provisions  a 

été  brûlé;  mon  mari  a perdu  tous  ses  livres , ses  deux 

manteaux,  un  pour  la  pluie  et  l’autre  en  drap,  son  habit  de 
noce  et  la  plus  grande  partie  de  ses  vêtements  d’hiver  ; nous 
avons  encore  perdu  une  caisse  de  médicaments,  toute  notre 
vaisselle  et  une  caisse  qui  contenait  nos  draps  de  lit,  les  nap- 
pes et  les  serviettes,  et  un  paquet  de  chemises  et  de  cols  que 
je  devais  repasser  ce  jour-là.  Tout  cela  a été  brûlé,  ainsi  que 
toutes  les  provisions  qui  étaient  dans  la  dépense  : le  maïs  que 
nous  venions  de  récolter,  du  riz,  du  café,  des  pommes  de 
terre,  etc.  • 


STATION  DE  MOTITO. 

Lettre  de  M.  Jousse,  sous  la  date  du  20  mai  1853. 

Voyage  à Mamousa.  — Les  fermiers  hollandais  et  Mosheu.  — Sentiments 
chrétiens  du  chef  koranna. — Services  et  réunions.  — Zèle  de  quelques 
jeunes  fille.s. 

Messieurs  et  très  honorés  frères  en  Jésus-Christ, 

Dans  une  lettre  écrite  très  à la  hâte  et  que  j’adressai  de 
Péniel  à M.  le  Directeur,  j’essayai  de  décrire  la  position 
dans  laquelle  se  trouvent  les  tribus  qui  habitent  au  nord  de 
la  rivière  Fal.  J’exprimais  en  même  temps  le  désir  de  visiter 
immédiatement  notre  annexe  de  Mamousa.  Ce  projet,  grâce 
au  Seigneur,  nous  avons  pu  le  réaliser,  et  après  quatre  jours 
de  repos  accordés  à mes  bœufs  et  à moi-même,  qui  venais  de 
faire  un  voyage  de  dix-sept  jours,  je  me  mis  en  route  de 
nouveau,  accompagné  cette  fois  de  Mme  Jousse.  Le  dirais-je, 
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Messieurs  ? dans  ces  temps  d’agitation  politique,  on  éprouve 
du  bien  à sortir,  ne  fut-ce  que  pour  quelques  semaines,  du 
cercle  si  étroit  dans  lequel  on  se  meut  chaque  jour.  En  temps 
ordinaire,  l’atmosphère  païenne  est  lourde,  très  lourde  ; en 
temps  de  guerre,  elle  est  accablante.  Mais  le  Seigneur  dans 
sa  bonté  ne  nous  abandonne  pas  à nous-mêmes,  et  la  pensée 
qu’il  a promis  d’être  avec  nous  nous  aide  à supporter  bien 
des  ennuis. 

C’est  le  lundi,  8 avril,  que  nous  laissâmes  Motito  ; le  samedi 
suivant  nous  étions  à Mamousa.  Vousn’ignorez  sans  doute  pas. 
Messieurs,  que  les  Korannas  de  Mosbeu  sont  au  nombre  des 
tribus  que  les  Boers  veulent  soumettre  à leur  domination. 
Cependant,  ces  derniers  avaient  su  apprécier  les  dispositions 
pacifiques  du  chef  et  de  sa  petite  tribu  ; et  tout  en  les  persécu- 
tant à cause  du  pays,  ils  n’avaient  jamais  cessé  d’être  en 
bons  rapports  les  uns  avec  les  autres.  L’année  passée  les  fer- 
miers hollandais  voulurent  donner  à Mosheu  une  preuve 
verbale  de  leur  affection,  et  pour  cet  effet  ils  se  rendirent  à 
la  résidence  du  chef  koranna  et  lui  tinrent  ce  langage  : 
(c  Nous  désirons  vivre  en  paix  avec  toi  ; nous  n’exigeons  aucun 
service  forcé  de  la  part  de  ton  peuple,  et  nous  ne  prendrons 
pas  tes  enfants.  » Peu  de  temps  après.  Messieurs,  ces  mêmes 
Boers  fondirent  à l’improviste  sur  un  poste  (patùrage  situé  à 
une  certaine  distance  de  la  ville),  enlevèrent  le  bétail,  et  de  plus 
deux  femmes  et  dix  enfants.  Quant  au  bétail,  les  Boers 
l’ont  renvoyé  à Mosheu,  les  deux  femmes  et  enfants  ont 
pris  la  fuite  ; huit  enfants  sont  encore  au  pouvoir  des  fer- 
miers. Nous  avons  vu  et  entendu  la  mère  de  ces  huit  infortu- 
nés. A l’ouïe  de  tels  faits  le  cœur  se  remplit  de  tristesse,  et 
l’on  voudrait  pouvoir  effacer  de  son  souvenir  jusqu’au  mot 
esclavage  qui  rappelle  tant  de  misères  et  d’infortunes.  Cepen- 
dant, si  l’on  en  croit  les  Boers,  l’esclavage  est  inconnu  dans 
leur  république:  Le  mot  ne  se  trouve  pas  dans  notre  loi^  ont-ils 
répondu  au  miissionnaire  Inglis,  qui  les  accusait  de  vendre  et 
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d’acheter  des  entants. — cr  Peu  importe,  arépondu  le  serviteur  de 
Christ,  que  le  mot  esclavage  ne  soit  pas  écrit  dans  votre  loi, 
si  le  fait  existe.  Si  les  Boers  ont  enlevé  soixante  enfants  à 
Sechele,  huit  aux  Korannas  et  bien  d’autres  aux  Barolongs, 
c’est  dans  un  but  philanthropique.  Ils  veulent  soustraire  la 
jeunesse  à l’atmosphère  vicieuse  du  paganisme,  et  en  faire  des 
hommes  civilisés.  Je  n’invente  pas.  Messieurs,  je  traduis  un 
exposé  de  motifs  publiés  par  les  Boers  dans  un  journal  de  la 
colonie.  Vous  vous  attendez  sans  doute  à ce  que  de  telles 
énormités,  écrites  et  lancées  dans  le  public,  soulèvent  l’indigna- 
tion des  habitants  de  la  colonie  ? Hélas  ! il  n’en  est  plus  ainsi. 
Autrefois,  les  natifs  avaient  de  chauds  défenseurs  dans  la  Ville- 
du-Cap  ; maintenant  chacun  se  tait,  et  la  voix  des  pauvres 
missionnaires,  plaidant  la  cause  des  tribus  situées  au-delà  du 
Fal,  est  couverte  par  celle  de  la  multitude  qui  crie  : Que  la 
race  noire  soit  immolée  ou  subjuguée  ! 

Aussi  longtemps  que  les  Korannas  ont  eu  en  perspective 
un  lieu  de  refuge,  ils  n’ont  opposé  à la  puissance  tracassière 
des  Boers  qu’une  chrétienne  résignation.  Mais  aujourd’hui, 
refoulés  dans  leur  propre  pays,  le  seul  ou  il  leur  soit  permis 
de  vivre,  ils  sont  résolus  à se  défendre.  Que  ne  vous  est-il 
possible.  Messieurs,  de  vous  entretenir,  ne  fut-ce  que  pendant 
quelques  instants,  avec  Mosheu,  ce  chef  chrétien  ! Quelle  con- 
fiance il  témoigne  en  la  fidélité  de  son  Dieu  ! « Je  ne  cherche 
point  la  guerre,  me  dit-il  un  jour;  nul  plus  que  moine  désire 
la  paix.  Mais  aujourd’hui  il  s’agit  de  défendre  le  pays  de  mes 
ancêtres  et  de  soustraire  mon  peuple  à l’esclavage.  Le  Sei- 
gneur que  je  sers  et  qui  m’a  si  souvent  délivré  de  la  main  de 
mes  ennemis,  m’en  délivrera  encore,  car  mon  espérance  est 
en  lui,  » 

Pendant  les  dix  jours  que  nous  avons  passés  à Mamousa, 
j’ai  prêché  douze  fois.  Inutile  d’ajouter  que  les  services  reli- 
gieux ont  été  bien  suivis  ; à ceux  du  dimanche  j’ai  eu  trois 
cents  auditeurs.  Ce  temps  a été  pour  nos  âmes  un  temps  de 
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rafraîchissement.  Le  premier  dimanche,  après  avoir  prêché 
deux  fois  et  fait  l’école,  je  m’étais  retiré  auprès  de  mon  wagon. 
Nous  étions  sur  le  point  de  souper,  quand  le  fils  du  catéchiste 
vint  me  demander  s’il  ne  fallait  pas  faire  pleurer  la  cloche 
(sonner)  pour  le  service  du  soir.  Je  priai  Mme  Jousse  de  re- 
tarder le  souper,  et  j’accompagnai  le  jeune  homme,  qui  en 
route  me  dit  ces  paroles  qui  me  firent  du  bien.  « Puisque  tu 
es  au  milieu  de  nous,  il  faut  que  tu  nous  enseignes  beaucoup, 
beaucoup.  » J’ai  présidé  trois  réunions  d’Eglise.  D’ordinaire 
le  missionnaire  fait  la  prière,  fait  chanter  et  explique  une 
portion  de  la  Parole  de  Dieu  ; après  quoi  les  natifs  font  part 
de  leurs  impressions  religieuses,  de  leur  état  spirituel.  J’ai  cru 
qu’il  serait  bon  de  répondre  à chacun  selon  ses  besoins,  soit 
pour  reprendre,  soit  pour  fortifier,  soit  pour  consoler.  En 
m’adressant  directement  à l’individu,  j’étais  plus  sûr  d’attein- 
dre mon  but,  et  je  crois  qu’il  en  est  résulté  du  bien. 

Une  station  qui  est  sans  missionnaire  laisse  beaucoup  à 
désirer  sous  le  rapport  de  l’instruction;  les  personnes  âgées, 
celles  surtout  qui  ne  savent  pas  lire,  sont  privées  d’entendre 
chaque  jour  la  lecture  du  Livre  de  vie,  ce  pain  quotidien  de 
nos  âmes.  Pour  remédier  à ce  grand  mal,  nous  avons  tenté 
(le  succès  en  appartient  au  Seigneur)  de  former  des  classes 
pour  la  lecture  de  la  Bible.  Quatre  jeunes  filles  doivent  cha- 
que jour  se  rendre  auprès  des  membres  de  l’Eglise  qui  ne  sa- 
vent pas  lire,  et  leur  lire  un  chapitre.  Ces  quatre  jeunes  filles 
se  sont  })artagé  la  tâche.  Les  réformes  commencées  l’année 
dernière  dans  l’école,  n’ont  pas  été  inutiles,  bien  qu’on  n’ait 
pas  en  tout  point  observé  notre  mode  d’enseignement.  Cette 
dernière  fois,  nous  nous  sommes  attachés  surtout  à former 
de  bonnes  monitrices. 

Nous  eussions  bien  voulu  demeurer  quelques  mois  au  mi- 
lieu de  ces  chers  amis,  mais  la  position  actuelle  du  pays  ne 
le  permet  pas.  Le  pays  est  dans  une  profonde  anarchie,  et  les 
nouvelles  de  chaque  jour  se  rapportent  à des  bœufs  et  à des 
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chevaux  volés.  Les  guerriers  de  Motito,  de  Nyesa,  de  Mora- 
koen,  une  partie  de  ceux  de  Kuruman,  sont  réunis  à Taung, 
résidence  de  Mahura.  INoiis  pouvons  donc  nous  attendre  à 
être  attaqués  d’un  jour  à l’autre.  Cependant,  il  pourrait  se 
faire  que  les  Boers,  trop  faibles  pour  vaincre  les  Béchua- 
nas  réunis,  attendissent  encore  jusqu’à  l’année  prochaine. 

Souvenez-vous  de  nous  dans  vos  prières,  et  recevez,  Mes- 
sieurs et  honorés  frères,  l’assurance  de  mon  entier  dévoue- 
ment. 

Th.  JOLSSE. 

Collecte  faite  à Mamousa. 


Andries 5 bœufs. 

Anna  Andries 1 veau. 


Les  autres  membres  de  l’Eglise  ayant  trop  tardé  à envoyer 
chercher  leur  bétail,  je  n’ai  pu  le  recevoir  avant  mon  départ. 


HISSIONS  ËVANOËLIOIIES. 


POLYNÉSIE. 

La  Nouvelle-Calédonie.  — Travaux  et  succès  des  évangélistes  indigènes 

dans  les  îles  de  ce  groupe Une  île  toute  chrétienne.  — Changements 

merveilleux  à Maré.  — Histoire  et  état  actuel  de  cette  mission. 

Un  missionnaire  de  la  Polynésie,  parlant  dernièrement  à 
Londres,  dans  une  réunion  publique,  du  John  Williams^  na- 
vire de  la  Société  des  missions  de  Londres,  disait  que  ce  na- 
vire touche  annuellement  à trente-quatre  îles,  et  qu’il  fait  en 
moyenne  plus  de  soixante  visites  aux  diverses  stations  de  la 
Société.  Ces  chiffres  suffisent  pour  expliquer  comment  il  se 
fait  que  nous  ayons  si  souvent  à parler  du  John  Williams  et  de 
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ses  voyages.  Nous  avons  récemment  suivi  ce  navire  aux  Nou- 
velles-Hébrides. Transportons-nous  aujourd’hui,  avec  les  mis- 
sionnaires montés  à son  bord,  dans  d’autres  îles  non  moins 
renommées  pour  la  férocité  native  de  leurs  habitants. 

En  quittant,  l’année  dernière , les  Nouvelles-Hébrides,  le 
John  Williams  se  dirigea  vers  Lifu,  la  première  île  du  groupe 
connu  sous  le  nom  de  Nouvelle-Calédonie. 

Dans  un  voyage  précédent,  les  missionnaires  n’avaient  vu 
sur  cette  île  que  des  choses  peu  propres  à laisser  dans  leur 
esprit  des  souvenirs  agréables.  Plus  tard  des  nouvelles  affli- 
geantes avaient  encore  augmenté  cette  impression.  Deux 
évangélistes  indigènes,  déposés  par  eux  sur  ces  rivages  inhos- 
pitaliers, s’étaient  vu  contraints  de  lés  quitter,  après  y avoir 
enduré  des  souffrances  inouies.  Néanmoins,  quelque  temps 
après  ce  départ,  les  choses  avaient  changé  de  face.  D’autres 
évangélistes,  également  indigènes,  profitant  d’un  intervalle  de 
paix,  avaient  eu  le  courage  d’aller  reprendre  l’œuvre  aban- 
donnée par  les  premiers.  Les  missionnaires  l’avaient  appris, 
mais  en  arrivant  dans  l’île,  ils  s’aperçurent  qu’on  ne  leur  avait 
dit  que  la  moitié  de  la  vérité.  La  première  chose  qu’ils  distin- 
guèrent en  approchant  du  rivage,  fut  une  chapelle  et  une 
maison  d’habitation,  dont  les  murs  blanchis  proclamaient  au 
loin  la  présence  des  messagers  de  la  Parole  sainte.  Le  John 
Williams  n’avait  pas  encore  jeté  ses  ancres  que  les  évan- 
gélistes établis  dans  l’île,  étaient  à son  bord  et  racontaient  aux 
missionnaires  les  grandes  choses  que  Dieu  avait  faites  au  mi- 
lieu de  cette  population  d’idolâtres.  Quand,  conduits  par  ces 
hommes  dévoués,  les  nouveaux  venus  furent  descendus  à terre, 
ils  virent  venir  à leur  rencontre  les  naturels,  non  plus  cette 
fois  le  corps  nu  et  les  mains  armées  d’instruments  de  destruc- 
tion, mais  tous  décemment  vêtus  et  n’ayant  plus  à la  bouche 
que  des  paroles  de  reconnaissance,  d’attachement  et  de  paix. 
La  chapelle,  aperçue  de  si  loin,  était  un  bâtiment  de  100  pieds 
de  long  sur  40  de  large,  ayant  des  portes,  des  fenêtres,  et  qui 
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faisait  d’autant  plus  d’honneur  à l’industrie  des  insulaires,  que 
quatre  mois  leur  avaient  suffi  pour  la  construire.  A côté  d’elle 
était  la  demeure  des  évangélistes,  petite  maison  propre  et  com- 
mode dont  l’aspect  et  l’entourage  portaient  l’empreinte  d’une 
civilisation  naissante. 

A la  vue  de  ces  progrès  extérieurs  les  missionnaires  se  sen- 
tirent émus  d’une  douce  joie;  mais  ce  fut  bien  autre  chose 
lorsque  les  évangélistes  leur  eurent  raconté  en  détail  l’histoire 
du  mouvement  qui  avait  produit  ces  magnifiques  transforma- 
tions. Quoique  l’île  ait  environ  100  milles  (plus  de  30  lieues) 
de  circonférence,  et  qu’ils  n’eussent  été  que  deux  à l’évangé- 
liser, dix-huit  mois  avaient  suffi  pour  que  la  population  tout 
entière  eut  renoncé  à l’idolâtrie  et  fait  profession  du  lotu 
(religion  chrétienne).  Depuis  lors,  aucune  guerre  ne  s’était 
élevée,  le  cannibalisme  avait  complètement  disparu,  et  la  po- 
lygamie, coutume  toujours  si  difficile  à déraciner  des  mœurs 
d’un  peuple  oîi  les  hommes  ont  appris  à ne  traiter  les  femmes 
que  comme  de  misérables  esclaves,  était  en  voie  de  rapide 
extinction.  Soixante-dix  catéchumènes  paraissaient  assez  ins- 
truits pour  recevoir  le  baptême,  et  trois  cents  autres  person- 
nes pouvaient  être  considérées  comme  sérieusement  impres- 
sionnées. Chaque  dimanche  la  chapelle  se  remplissait  d’audi- 
teurs, ce  qui,  d’après  les  dimensions  de  l’édifice,  supposait  un 
auditoire  de  six  à huit  cents  personnes.  Enfin  tous  ces  gens 
désiraient  vivement  qu’un  missionnaire  pût  venir  s’établir  au 
milieu  d’eux  et  prendre  en  main  la  direction  du  mouvement, 
besoin  d’autant  mieux  senti  que,  malgré  le  zèle  dévoué  des 
évangélistes,  leurs  moyens  d’instruction  sont  très  restreints. 
U n’y  a encore  de  traduit  dans  la  langue  de  l’île  que  quelques 
courts  extraits  des  Saintes-Ecritures.  Le  désir  que  les  insu- 
laires éprouvent  d’en  posséder  davantage  est  touchant,  et  ils 
semblent  disposés  à faire  dans  ce  but  tous  les  sacrifices  possi- 
bles. Quelques-uns  d’entre  eux  ont,  malgré  cette  insuffisance 
de  ressources,  fait  des  progrès  assez  grands  pour  les  mettre 
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en  état  d’aider  les  deux  évangélistes  à instruire  leurs  compa- 
triotes. Ils  s’emploient  à cette  tâche  avec  un  dévouement  qui 
témoigne  hautement  de  la  sincérité  de  leur  foi. 

Tel  est,  en  abrégé,  le  récit  que  les  missionnaires  font  de 
leur  visite  à Lifu.  Dans  une  autre  île  du  même  groupe,  celle 
de  Maré,  Dieu  leur  avait  encore  préparé  d’autres  sujets  de  se 
réjouir.  Ici,  nous  les  laisserons  parler  eux-mêmes. 

« Nous  avions  appris  à l’avance,  disent-ils  dans  leur  rap- 
port, que  l’un  des  évangélistes  de  cette  île,  nommé  Fili,  était 
mort  depuis  quelque  temps.  Sa  fin  avait  été  celle  d’un  enfant 
de  Dieu.  Il  avait,  à ses  derniers  moments,  exhorté  chrétien- 
nement sa  femme,  son  collègue  et  les  naturels  qui  se  trou- 
vaient auprès  de  lui  à persévérer  avec  courage  dans  la  voie 
du  salut , et  il  avait  exprimé  tout  le  bonheur  qu’il  éprouvait  à 
mourir  lui-même  au  service  de  son  Sauveur.  Après  sa  mort, 
non  seulement  tous  les  chrétiens  avaient  mené  grand  deuil, 
mais  on  avait  de  plus  lieu  d’espérer  que  son  départ  pour  la 
céleste  patrie  n’avait  pas  été  sans  profit  pour  plusieurs  âmes 
encore  païennes. 

((  Nous  jetâmes  l’ancre  en  face  de  Suaeko,  premier  séjour 
des  évangélistes,  et  oîi  se  trouve  encore  l’une  des  deux  sta- 
tions missionnaires  que  l’île  possède.  C’était  le  dimanche 
matin.  De  l’endroit  oîi  le  navire  s’arrêta , nous  distinguions 
parfaitement  la  chapelle  et  les  maisons  des  évangélistes,  vers 
lesquelles  nous  vîmes  bientôt  se  diriger  de  nombreux  groupes 
de  naturels,  qui  évidemment  allaient  prendre  part  aux  saints 
exercices  de  la  journée.  Nous  nous  hâtâmes  d’aller  nous- 
mêmes  à terre.  L’endroit  oîi  nous  débarquâmes  était  celui-là 
même  oîi , il  y a dix  ans  , prirent  pied  Tataio  et  Taniela,  les 
deux  premiers  évangélistes  de  l’île.  Mais  quel  changement  de- 
puis cette  époque  ! Après  avoir  fait  quelques  pas  sur  le  rivage, 
nous  nous  trouvâmes  en  présence  de  six  à sept  cents  personnes, 
hommes,  femmes  et  enfants,  assis  en  cercle , tous  convenable- 
ment vêtus,  et  tous  évidemment  joyeux  de  nous  voir  arriver  au 
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inirieii  (Veux.  Nous  nous  saluâmes  réciproquement  par  signes, 
mais  sans  que  personne  bougeât  de  sa  place,  jusqu’à  ce  qu’il 
fut  proposé  de  nous  rendre  tous  ensemble  à la  maison  de 
Dieu.  Là  se  passa  une  scène  émouvante  au  delà  de  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire.  La  chapelle  a 72  pieds  de  long  sur  24 
de  large.  Elle  était  complètement  remplie.  L’un  des  évangé- 
listes commença  le  service.  Un  de  nous  prononça  ensuite  une 
allocution  que  l’autre  évangéliste  interpréta,  et  que  tous  les 
auditeurs  écoutèrent  avec  toutes  les  marques  d’un  vif  intérêt. 
Des  hymnes  composées  dans  la  langue  du  pays  par  les  évan- 
gélistes furent  ensuite  chantées  et  la  Parole  du  Seigneur  lue, 
toiijours  au  milieu  d’un  profond  recueillement. 

(c  xApièsce  premier  service  eut  lieu  une  école  du  diman- 
ehe;  environ  deux  cents  personnes  y assistaient.  La  seule 
chose  à laquelle  on  puisse  encore  s’appliquer,  dans  cet  exer- 
cice, est  la  lecture;  mais  on  voit  qu’un  grand  nombre  d’indi- 
vidus y déploient  toute  l’énergie  dont  ils  sont  capables. 

« Le  service  de  l’après-midi  se  fit  à peu  près  comme  celui 
du  matin;  seulement  l’auditoire  était  moins  nombreux,  parce 
que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  assisté  à celui  du  matin 
<lemeuraient  à des  distances  considérables  et  avaient  dû  re- 
j)iendre  le  chemin  de  leurs  villages. 

((  Outre  les  services  du  dimanche,  il  se  tient  tous  les  ven- 
dredis une  réunion  fréquentée  régulièrement  par  environ 
<leux  cents  individus,  dont  cinquante  et  un  sont  en  voie  d’in- 
struction pour  recevoir  le  baptême.  — Encore  une  fois,  quel 
changement  depuis  le  temps  où  les  premiers  chrétiens  mirent 
le  pied  sur  l’île!  — Le  soir,  nous  retournâmes  à bord,  éton- 
nés, ravis  de  ce  que  nous  avions  vu,  et  nous  écriant  : a Cer- 
« tainement  c’est  l’Eternel  qui  a fait  cela , et  c’est  une  chose 
<(  merveilleuse  à nos  yeux!  » 

« A Kuama,  seconde  et  principale  station,  l’état  des  choses 
n’est  pas  moins  encourageant  qu’à  Suaeko.  Line  chapelle  de 
cent  vingt  pieds  de  long  sur  trente  de  large  s’y  remplit  chaque 
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dimanche  d’auditeurs  empressés.  La  station  possède  une  cin- 
quantaine d’individus  qui  lisent  fort  bien,  et  toute  la  congré- 
gation, jeunes  et  vieux,  rivalise  d’ardeur  dans  l’acquisition  de 
cet  art.  Sur  l’une  et  l’autre  station  un  grand  nombre 
d’hommes  ont  renoncé  à la  polygamie  et  aux  autres  coutu- 
mes du  paganisme.  Le  jour  du'  repos  est  généralement  ob- 
servé dans  tout  le  district  qu’habitent  les  chrétiens.  C’est  enfin 
chose  très  rare  que  de  voir  à Kuama  quelqu’un  qui  ne  pos- 
sède et  ne  porte  pas  quelque  vêtement  convenable. 

Cf  Frappés  de  tout  ce  qui  s’offrait  à nos  regards,  nous  de- 
mandâmes les  plus  minutieux  renseignements  sur  l’origine  et 
sur  les  progrès  de  ce  remarquable  mouvement,  et  voici  ce 
que  nous  apprîmes  : 

« L’île  de  Maré  se  divise  en  quatre  parties,  dont  deux, 
celles  de  Suaeko  et  de  Kuama,  réunies  sous  un  même  chef, 
forment  actuellement  le  district  chrétien.  Les  deux  autres  sont 
encore  païennes,  et  ont  pour  chef  principal  un  homme  très 
attaché  à ses  idoles,  nommé  Puana.  Cela  n’empêche  })as 
qu’il  n’y  ait  dans  ce  district  même  de  petits  groupes  et  même 
quelques  villages  chrétiens,  qui  ont  leurs  réunions  religieuses, 
auxquelles  viennent  présider  tour  à tour  des  insulaires  du 
district  chrétien. 

« Lorsque  les  premiers  évangélistes  vinrent  s’établir  dans 
ce  dernier  district,  le  vieux  chef  Seine^  dont  tous  les  autres 
reconnaissaient  l’autorité,  protégea  les  nouveaux  venus,  mais 
sans  favoriser  leurs  travaux.  11  resta,  au  contraire,  jusqu’à  sa 
mort,  très  attaché  aux  coutumes  idolâtres,  exhortant  conti- 
nuellement ses  gens  à les  conserver  et  à bien  se  garder  d’a- 
dorer le  Dieu  des  étrangers.  11  résulta  de  là  que  les  progrès  de 
la  Parole  furent  très  lents,  du  moins  en  apparence  ; mais  à 
la  mort  de  Seme,  arrivée  en  1848,  on  s’aperçut  que  l’in- 
lluence  du  lotu  avait  pénétré  plus  avant  qu’on  ne  l’aurait  pu 
croire.  A peine  le  vieux  chef  eut-il  cessé  de  vivre,  que  ses  trois 
fils,  héritiers  de  son  pouvoir,  embrassèrent  la  foi  nouvelle  et 
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dirent  hautement  à leurs  gens  : « Maintenant  que  notre  père 
n’est  plus,  abandonnons  les  anciennes  coutumes  pour  nous 
tourner  vers  la  Parole  du  vrai  Dieu.  » Puis,  joignant  l’exem- 
ple à l’exhortation,  ils  renvoyèrent  leurs  nombreuses  femmes, 
renoncèrent  complètement  aux  usages  idolâtres,  observèrent 
le  sabbat,  fréquentèrent  le  culte  et  se  mirent  à apprendre  à 
lire.  Cet  exemple  fit  une  impression  profonde,  et  un  grand 
nombre  d’insulaires  le  suivirent,  non  seulement  dans  la  partie 
de  l’île  sur  laquelle  s’étendait  le  pouvoir  de  ces  jeunes  gens, 
mais  encore  sur  plusieurs  points  des  environs. 

« Quelque  temps  après,  un  fait  très  intéressant  se  produi- 
sit. Le  parti  païen,  de  plus  en  plus  irrité  des  progrès  du  lotu^ 
s’assembla  en  armes  et  envoya  défier  les  chrétiens  de  venir 
combattre  avec  eux  sur  la  limite  des  deux  districts.  Deux 
chrétiens  seulement  acceptèrent  cette  espèce  de  cartel.  Ce  fut 
INasili,  l’un  des  jeunes  chefs  dont  il  vient  d’être  question,  et 
Maka,  l’un  des  évangélistes.  Ils  se  rendirent  ensemble  au  lieu 
désigné,  mais  sans  autres  moyens  de  défense  que  les  armes 
spirituelles  dont  les  avait  revêtus  la  foi.  Arrivés  en  présence 
des  guerriers  païens,  le  jeune  chef,  prenant  la  parole,  leur 
dit  qu’ils  venaient  sans  peur  à leur  rencontre,  parce  qu’ils  ne 
craignaient  pas  les  hommes,  mais  Dieu  lui  seul,  et  parce  que 
désirant  suivre  la  Parole  de  ce  Dieu,  ils  étaient  décidés  à ne 
pas  se  battre.  L’évangéliste,  parlant  ensuite  à son  tour,  atta- 
qua hardiment  les  coutumes  idolâtres,  exposa  les  doctrines  du 
lotu  et  exhorta  vigoureusement  les  assistants  à les  embrasser 
eux-mêmes.  Ceux-ci,  frappés  de  tant  de  confiance  et  de  har- 
diesse, n’osèrent  pas  attaquer  ces  deux  hommes  désarmés,  et 
se  retirèrent  sans  leur  faire  de  mal.  Cette  première  impres- 
sion passée,  ils  reprirent  à la  vérité  leurs  projets,  et  envoyè- 
rent de  nouveaux  défis,  accusant  les  chrétiens  de  lâcheté,  et 
cherchant  â les  faire  sortir  de  leur  calme  à force  d’injures; 
mais  le  tout  en  vain.  Les  chrétiens  demeurèrent  fermes  dans 
Leur  résolution  de  refuser  la  lutte,  et  depuis  lors  aucune 
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guerre  n’avait  plus  troublé  cette  île,  où  jadis  le  sang  coulait  si 
souvent  à flots. 

« Peu  de  temps  après  cet  événement,  les  chrétiens  de 
Kuama  se  mirent  à bâtir  la  chapelle  dont  il  a été  fait  men- 
tion plus  haut,  ils  y déployèrent  une  telle  ardeur  qu’en  un 
mois  l’ouvrage  fut  terminé.  Hommes,  femmes,  vieillards  et 
enfants,  tout  le  monde  y avait  mis  la  main.  Ce  fut  la  })re- 
mière  maison  élevée  à la  gloire  du  Dieu  de  l’Evangile  dans  le 
groupe  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Construite  entièrement  en- 
bois,  elle  n’offre  pas  toutes  les  garanties  désirables  de  durée, 
mais  (lu  reste  elle  est  commode,  et  témoigne  hautement  du 
désir  que  la  population  tout  entière  avait  de  posséder  ce  puis- 
sant moyen  d’instruction  et  de  progrès. 

((  Mais  revenons  au  récit  de  la  visite  que  nous  fîmes  à cette 
station  de  Kuama.  Ce  fut  le  mardi  8 juin  que  nous  y arrivâ- 
mes. Comme  nous  avions  été  annoncés,  tous  les  membres 
de  l’Eglise  s’étaient  réunis  pour  nous  recevoir.  En  débarquant 
nous  les  trouvâmes,  comme  à Suaeko,  assis  en  cercle  sur  le 
rivage,  tous  vêtus,  et  n’ayant  rien  dans  leur  aspect  ou  dans 
leurs  manières  qui  rappelât  les  mœurs  sauvages  d’autrefois. 
Tout  en  eux  au  contraire  annonçait  l’ordre,  la  paix  et  le 
désir  de  nous  être  agréables.  A notre  arrivée  nul  ne  sortit 
(les  rangs,  à l’exception  des  chefs  et  de  quelques-uns  des  j)er- 
sonnages  les  plus  importants,  qui  se  levèrent  pour  nous  saluer. 
Admirable  et  touchant  spectacle  que  celui  de  cette  assemblée 
calme  et  décente,  pour  ceux  d’entre  nous  qui  se  rappelaient  ce 
que  nous  avions  vu  dans  les  mêmes  lieux  quelques  années 
auparavant,  alors  qu’une  trou-pe  tumultueuse  de  sauvages 
nus,  grossiers,  à l’aspect  farouche,  s’était  précipitée  sur  nous, 
non  pas  à la  vérilé  pour  nous  faire  un  mauvais  parti,  mais 
avec  une  telle  impétuosité  que,  connaissant  leurs  mœurs 
cruelles,  nous  avions  éprouvé  des  craintes  et  que  nous  avions 
(Ml  toutes  les  peines  du  monde  â nous  frayer  un  passage  h 
travers  leurs  rangs  pressés  ! Comment  décrire  les  sentiments. 
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«îe  reconnaissance  et  de  joie  dont  ce  contraste  remplissait 
nos  cœurs? — Une  fois  les  premières  salutations  échangées, 
nous  nous  dirigeâmes  tous  ensemble  vers  le  village  où  s’éle- 
vaient la  chapelle  et  les  deux  petites  maisons  des  évangélistes. 
Celles-ci  éiaient  assurément  très  simples,  très  chétives,  mais 
propres  et  commodes.  Non  loin  d’elles  huit  ou  neuf  habita- 
tions du  même  genre,  appartenant  aux  chefs  et  à d’autres 
chrétiens,  attestaient  des  progrès  de  la  civilisation,  fruit  ha- 
bituel du  christianisme  partout  oîi  il  s’établit.  Cet  ensemble 
donnait  au  village  un  aspect  des  plus  intéressants.  Au  bout 
de  quelques  instants  un  signal  fut  donné,  et  quelques  minutes 
suffirent  pour  que  la  chapelle  se  remplît.  Le  service  religieux 
commença  j)ar  le  chant  d’un  hymne  dans  la  langue  de  l’île, 
après  quoi  l’un  des  évangélistes  fit  une  prière,  et  chacun  de 
nous  adressa  successivement  à l’assemblée  des  exhortations 
que  les  évangélistes  interprétèrent  phrase  après  phrase.  L’au- 
ditoire se  cornj)Osait  d’au  moins  mille  personnes,  et  il  prouva 
jusqu’à  la  fin,  par  son  maintien  combien  il  s’intéressait  aux 
choses  sérieuses  dont  nous  avions  à l’entretenir. 

« Après  le  service  commença  une  scène  d’un  autre  genre 
et  qui  nous  émut  profondément.  Tous  les  membres  de  l’E- 
glise demandèrent  la  permission  de  nous  offrir  des  présents, 
c’est-à-dire  quelques  fruits.  Sur  notre  acceptation  ils  vin- 
rent en  bon  ordre,  déposer  l’un  après  l’autre  devant  nous  leur 
igname  ou  leur  canne  à sucre  et  nous  serrer  ensuite  affec- 
tueusement la  main.  Quand  tous  eurent  eu  leur  tour,  un  des 
chefs  prit  la  parole  et  nous  dit,  avec  une  sim})licité  toute  cor- 
diale, que  ces  dons  étaient  une  expression  de  leur  amour 
pour  nous  et  de  la  joie  que  leur  causait  notre  visite.  Nous 
remerciâmes,  et  tout  se  passa  de  la  manière  la  plus  touchante. 
Mais  ce  ne  fut  pas  tout.  On  avait  à l’avance  préparé  pour 
nous  un  repas  composé  d’aliments  cuits,  et  c’était  chose  atten- 
drissante que  de  voir  avec  quelle  bienveillante  anxiété  ces 
gens  recherchaient  tout  ce  qui  pouvait  nous  faire  comprendre 
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la  sincérité  de  leur  joie.  Ils  ne  pouvaient  surtout  nous  dire 
assez  combien  ils  étaient  reconnaissants  du  bien  que  nous  leur 

avions  fait  en  leur  donnant  des  évangélistes 

«Le  soir  venu,  nous  regagnâmes  notre  navire,  heureux 
de  ce  que  nous  avions  vu,  regrettant  de  ne  pouvoir  prolonger 
notre  séjour  sur  cette  terre  hospitalière,  et  nous  disant  l’un 
â l’autre  que  s’il  était  dans  ces  parages  un  champ  de  travail 
que  la  main  du  Seigneur  eut  visiblement  préparé  et  où  la 
moisson  parût  déjà  blanche,  c’était  bien  cette  île  de  Maré,  qui 
naguère  encore  était,  j)lus  souvent  peut-être  que  tout  autre 
île  de  la  Polynésie,  souillée  par  d’abominables  massacres,  o 


ILE  DE  CEYLAN. 

A la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  des  Missions 
wesleyennes,  le  révérend  Ed.-J.  Robinson,  missionnaire  à 
Ceylan,  a,  pendant  plus  d’une  heure,  captivé  ses  nombreux 
auditeurs  par  les  détails  pleins  d’intérêt  sur  les  travaux  mis- 
sionnaires qui  se  poursuivent  au  nord  de  cette  île,  et  en  par- 
ticulier sur  les  résultats  obtenus  au  moyen  de  la  presse  et  des 
écoles.  Dans  les  stations  où  M.  Robinson  a été  employé 
comme  missionnaire,  il  existe,  pour  les  garçons,  24  écoles 
renfermant  plus  de  1,000  élèves;  pour  les  filles  6 écoles,  avec 
près  de  300  élèves,  et  de  plus  deux  pensionnats  contenant 
ensemble  36  pensionnaires.  De  ces  enfants  , 1,2.54  apparte- 
naient à la  race  tamule,  et  plus  d’un  millier  à des  familles  en- 
core adonnées  au  culte  de  Siva  et  des  autres  divinités  indoues. 

Dans  la  partie  méridionale  de  l’île,  les  travaux  des  mission- 
naires wesleyens  offrent  des  résultats  encore  plus  satisfaisants 
Leurs  Eglises  y comptent  1,847  membres, dont  1,664  Cingalais. 
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De  ce  nombre  78  sont  sortis  du  paganisme  en  1852.  Dans  le 
courant  de  la  même  année  quatre  nouvelles  chapelles  ont  été 
construites.  Les  écoles  y sont  aussi  en  voie  de  prospérité  tou- 
jours croissante. 

Les  amis  des  missions  savent  que  la  Société  wesleyenne 
n’est  pas  la  seule  qui  ait  des  agents  à Ceylan.  Celle  des  mis- 
sions de  l’Eglise  d’Angleterre  et  le  Conseil  américain  y ont 
aussi  un  grand  nombre  de  stations,  sur  l’éiat  desquelles  on 
donne  de  toutes  parts  des  renseignements  très  encourageants. 

OO 

AMÉPxIQUE  DU  NORD. 

La  TEMPÉiiAKCE  CHEZ  LES  Chactas.  — Le  Gouvernement 
des  États-Unis  répartit  chaque  année  parmi  les  Indiens  de 
cette  nation  une  allocation  qui  leur  est  votée,  à titre  d’indem- 
nité, pour  les  terres  qu’ils  ont  cédées  aux  blancs.  Cette  an- 
née, au  mois  de  janvier,  près  d’un  million  de  dollars  (environ 
5 millions  de  francs)  a été  ainsi  payé  aux  Chactas  sur  diffé- 
rents points  du  territoire  qu’ils  occupent.  Or,  écrit  un  mis- 
sionnaire, dans  tous  ces  lieux  de  payement  on  n’a  vu  qu’un 
seul  homme  ivre,  et  cet  homme  était  un  blanc.  Pour  quicon- 
que sait  les  terribles  ravages  que  l’ivrognerie  a longtemps 
exercés  parmi  ce  peuple,  ce  fait  est  significatif.  Il  prouve 
combien  les  progrès  de  la  foi  chrétienne  et  de  la  civilisation 
ont  heureusement  influé  sur  les  mœurs  de  ce  peuple. 


Une  nouvelle  i^Si§sion  en  Asie. 

On  écrit  d’Allemagne  que,  suivant  un  projet  formé  depuis 
longtemps,  deux  membres  de  la  Société  des  frères  Moraves 
sont  partis  pour  aller  fonder  une  Mission  dans  le  pays  des 
Mongols.  Les  deux  missionnaires,  MM.  Pagel  et  Oeyde,  s’é- 
taient déjà  préparés  à cette  entreprise  difficile  par  l’étude  de 
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la  langue  mongole,  à Kœnigsfeld,  sous  la  conduite  du  direc- 
teur de  rétablissement,  M.  Zwik,  ancien  missionnaire  chez 
les  Kalmocks  ; puis  ils  avaient  résidé  pendant  quelque  temps 
à Berlin,  et  avaient  profité  de  leur  séjour  dans  cette  ville  pour 
s’instruire  dans  la  médecine  et  la  chirurgie.  Ils  doivent  s’em- 
barquer en  Angleterre  pour  les  Indes  orientales  et  s’arrêter  à 
Kotpur,  station  missionnaire  dans  l’Himalaya.  Quand  ils  au- 
ront appris  à parler  la  langue  mongole,  ils  essayeront  de  pé- 
nétrer, à la  suite  d’une  caravane,  dans  l’intérieur  de  l’Asie, 
dans  le  Thibet  et  dans  la  Mongolie. 


Le  Slîssionnaire  et  le  Crocodile. 

Les  périls  que  les  missionnaires  sont  appelés  à braver  dans 
l’accomplissement  de  leur  ministère  ont  toujours  droit  à l’in- 
térêt des  chrétiens.  On  lisait  dernièrement  dans  un  journal 
de  Boston  : 

« Le  révérend  John  A.  Butler,  missionnaire  dans  l’Afrique 
du  Sud,  vient  de  courir  un  grand  danger.  Il  allait  à Amali 
Conzera,  à cheval,  et  traversait  la  rivière  ümkomazi,  lorsque 
tout-à-coup  un  crocodile  le  saisit  à la  cuisse  et  l’attira  vers 
lui.  M.  Butler  s’attacha  à la  crinière  de  son  cheval  qui  chan- 
celait dans  le  courant  et  qui  tantôt  y cédait  et  tantôt  parve- 
nait à le  surmonter.  Enfin,  le  cheval  parvint  à gagner  le  bord, 
et  des  indigènes,  venus  au  secours  de  M.  Butler,  le  débarras- 
sèrent du  crocodile  qui  n’avait  pas  lâché  prise.  M.  Butler, 
atteint  de  cinq  morsures  profondes,  avait  perdu  beaucoup 
de  sang.  Son  cheval  avait  une  énorme  blessure.  Le  croco- 
dile, après  avoir  mordu  le  cheval,  avait  attaqué  M.  Butler. 
A la  suite  de  cette  aventure,  ce  missionnaire  a été  pris  par 
une  fièvre  violente  qui  a mis  ses  jours  en  danger,  mais  il  est 
heureusement  rétabli.  » 


Paris.— Typ.  Smith,  rue  Fontaiiie-au-Roi.  18. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  MORIJA. 

Lettre  de  M.  Arbolsset,  en  date  du  b juillet  1853. 

Fondation  de  la  nouvelle  station  d’Herraon,  — Avantages  du  local  choisi. 

— Premiers  travaux  d’installation.  — Services  divins  et  autres  détails. 

— Le  vautour  et  la  grue. 

Depuis  quelque  temps,  Messieurs,  vous  n’avez  pu  porter 
vos  regards  sur  les  Bassoutos,  jadis  si  tranquilles,  sans  y re- 
marquer bien  des  combats,  maint  pas  rétrograde,  beaucoup 
de  soucis,  des  sujets  de  crainte  fort  nombreux  ; et  assurément 
c’est  là  un  spectacle  pénible  pour  une  Société  qui  n’a  d’autre 
but  que  le  bonheur  présent  et  éternel  des  peuples  qu’elle 
évangélise...  Mais  pourtant  il  faut  se  rappeler  que,  dans  ce 
pays,  les  événements  grandissent  considérablement  d’année 
en  année,  et  que  d’ailleurs  ces  contrées  font  partie  d’un  monde 
où  le  péché  est  entré,  hélas  ! et  par  le  péché  la  confusion , la 
discorde  et  mille  autres  maux  trop  communs  sous  les  deux. 
Aujourd’hui,  chers  frères,  laissons  reposer  nos  yeux  sur  un 
sujet  plein  de  calme,  d’encouragement,  de  joie  chrétienne. 

Vous  savez  déjà  qu’aux  dernières  conférences  tenues  par 
vos  missionnaires,  il  a été  arrêté  qu’une  nouvelle  station  se- 
rait commencée  à Jammerberg,  dans  le  district  de  Morija.  La 
commission  nommée  pour  aller  choisir  l’emplacement,  s’est 
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acquittée  de  sa  tâche  il  y a deux  mois.  N’ayant  pu  l’acconi- 
j)agner,  par  suite  du  fâcheux  état  de  maladie  de  notre  unique 
garçon,  j’ai  tâché  d’y  remédier  en  me  rendant  sur  les  lieux 
en  même  temps  que  M.  et  Mme  Dyke,  auxquels  a été  confié 
le  soin  de  fonder  et  de  diriger  l’établissement  projeté. 

Nous  y arrivâmes  le  25  juin  avec  deux  wagons.  L’endroit 
présente  l’aspect  d’une  petite  ])laine  profonde  et  fertile, 
arrosée  par  une  forte  source  d’eau  sulfureuse  thermale,  ce  qui 
le  fait  communément  appeler  hagje^  ou  petit  'bain.  11  a une 
forme  circulaire  et  environ  deux  lieues  de  circonférence  ; des 
montagnes,  variant  de  cent  à deux  cent  cinquante  pieds  d’é- 
lévation , l’entourent  de  toutes  parts , et  lui  donnent  l’as- 
pect d’un  immense  amphithéâtre.  La  fontaine  surgit  au  bord 
de  ce  vaste  bassin , et  paraît  sortir  de  dessous  un  terrain  de 
tourbe  profonde.  Ses  eaux , qui  pourraient  remplir  un  tuyau 
de  trois  pouces  cubes  au  moins,  s’échappent  à travers  une 
gorge  étroite,  en  deçà  de  laquelle  doit  s’élever  la  station,  du 
côté  du  nord.  Celle-ci  sera  dominée  par  l’immense  montagne 
de  Jammerberg,  qui  court  de  l’est  à l’ouest,  et  a dans  le  pays 
la  réputation  d’être  riche  en  bons  pâturages  et  en  terrains  la- 
bourables. Les  Boers,  en  la  contemplant,  ainsi  qne  la  belle 
fontaine  décrite  ci-dessus  et  d’autres  sources  plus  ou  moins 
grandes,  se  prirent  à regretter  qu’elle  fut  tout  à la  fois  si  loin 
de  leurs  habitations  et  si  bien  en  possession  des  Bassoutos,  et 
ils  s’écrièrent  : Que  cQst  fâcheux  ! d’oîi  le  nom  de  Mont- 
Fâcheux^  ou  Jammerberg.  Il  va  être  remplacé  par  celui 
d’Hermon,  — anathème,  guerre  a tout  ce  qui  râ est  pas  selon 
la  loi  du  Seigneur^  ou  bien  : rosée  de  bénédiction^  d’après  un 
rapprochement  non  philologique,  mais  spirituel. 

Ici,  les  missionnaires  de  Morija  avaient  érigé,  il  y a seize 
à dix-huit  ans,  une  maison  de  prière,  oîi  ils  instruisaient  oc- 
casionnellement une  petite  communauté  de  Bastards  ou 
Griquois.  Elle  s’était  ensuite  écroulée,  mais  ils  l’avaient  rele- 
vée, et  un  pieux  Hottentot,  membre  de  leur  Eglise,  nommé 
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Jean  Constabel,  y exerça  pendant  longtemps  les  fonctions  de 
maître  d’école.  Du  bien  avait  été  réellement  produit  par  cet 
homme  ; mais  le  Seigneur  le  relira  de  ce  monde,  et  la  com- 
munauté se  dispersa,  ne  laissant  après  elle  que  quatre  à cinq 
familles  de  Griquois,  qui  s’y  trouvent  encore.  Aux  environs, 
les  Bassoutos  surabondent , et  tout  porte  à croire  qu’ils  af- 
flueront encore  davantage , lorsqu’un  missionnaire  sera 
établi  ici  pour  les  soigner.  Plusieurs  de  ces  naturels  du  pays 
viennent  de  Béerséba.  La  plupart  possèdent  une  certaine  con- 
naissance de  l’Evangile,  mais  sans  piété  ; d’autres,  plus  heu- 
reux, ont  conservé  l’une  et  l’autre.  Quelques  membres  du 
troupeau  de  Morija  se  trouveront  aussi  plus  près  de  cette  nou- 
velle station  que  de  l’ancienne,  et  nous  les  encouragerons  à 
s’y  rattacher,  ce  qui  aidera  à former  un  petit  noyau.  De  di- 
vers quartiers  et  du  district  même,  un  bon  nombre  d’indi- 
gènes va,  selon  toute  apparence,  affluer  dans  l’endroit.  Il 
n’est  pas  aussi  exposé,  tant  s’en  faut,  que  bien  d’autres  à ces 
tristes  collisions  qui  paraissent,  depuis  quelque  temps,  vouloir 
s’établir  en  permanence  dans  le  pays.  Nous  comptons  beau- 
coup sur  ce  dernier  avantage.  De  plus,  il  nous  semble  que 
notre  établissement  d’Hermon  sera  plus  ou  moins  indépen- 
dant de  l’influence  immédiate  et  journalière  des  principaux 
chefs  de  la  tribu,  influence  aujourd’hui  pernicieuse  à la  bonne 
cause  sous  bien  des  rapports.  Ajoutons,  enfin,  que  la  nou- 
velle station , placée  à mi-chemin  ou  à peu  près  de  Morija  à 
Béerséba  et  à Hébron,  va  servir  entre  celles-ci  et  nous  de 
point  précieux  de  communication. 

Permettez-moi  maintenant  d’entrer  dans  quelques  détails 
plus  minutieux  que  les  précédents,  mais  d’un  intérêt  réel 
pour  ces  âmes  généreuses  qui  prennent  plaisir  à s’identifier 
avec  les  travaux  comparativement  variés  de  vos  mission- 
naires. 

Comme  les  croyants  des  temps  les  plus  reculés,  notre  pre- 
mier soin,  après  avoir  mis  le  pied  à Jamraerberg,  fut  de 
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planter  notre  tente.  Là,  Mme  Dyke  et  ses  trois  enfants  trou- 
vèrent un  peu  d’abri  contre  les  intempéries  de  l’air. 

Il  fallut  ensuite  décharger  l’iine  des  voitures,  en  placer  le 
contenu  à terre,  le  couvrir  soigneusement  d’une  large  natte 
et  de  deux  planches  ; après  quoi  le  wagon , qui  était  loué , 
retourna  à Morija. 

Vint  le  moment  d’abattre  un  des  bœufs,  d’en  faire  le  dé- 
pècement, d’en  rôtir  un  gros  morceau  et  de  serrer  le  reste 
dans  la  tente. 

Le  souper  fini,  nous  offrîmes  en  famille  une  première 
prière  de  consécration  et  nous  nous  entretînmes  un  moment  de 
l’introduction  de  l’Evangile  chez  les  Bassoutos,  des  meilleurs 
moyens  à employer  pour  y étendre  son  glorieux  règne. 
IN’ayant  pas  de  Bible  sous  la  main,  frère  Dyke  ouvrit  le  traité 
des  Vérités  chrétiennes  exposées  dans  les  termes  mêmes  de 
nos  saints  Livres,  et  en  traduisit,  de  l’idiome  indigène  en  an- 
glais, sept  à huit  passages  détachés,  tels  que  celui-ci  : « Voici 
l’Agneau  de  Dieu,  qui  ôte  les  pécliés  du  monde,  d Et  cet  au- 
tre : a Qui  est  le  Dieu  fort  semblable  à toi,  qui  ôte  l’iniquité, 
et  qui  passe  par  dessus  les  péchés  du  reste  de  son  héritage? 
Il  ne  tient  pas  toujours  sa  colère,  parce  qu’il  se  })laît  à faire 
miséricorde.  Il  aura  encore  compassion  de  nous.  )) 

Notre  sœur  se  hâta  ensuite  de  passer  dans  le  wagon  avec 
deux  des  enfants,  atteints  de  la  coqueluche.  L’autre,  égale- 
ment malade,  dormit  à côté  du  père  dans  la  tente,  dont  un 
autre  coin  me  fournit  aussi  un  gîte. 

Le  lendemain,  dimanche,  une  petite  cloche,  dite  de  vais- 
seau, se  fit  pour  la  première  fois  entendre  dans  la  station. 
Un  groupe  de  vingt-cinq  à trente  Griquois  ou  de  Bassoutos  se 
forma  autour  de  la  tente.  J’entonnai  le  psaume  23  et  fis  la 
lecture  du  4G™®.  Un  converti  indigène  de  ma  suite  offrit  une 
onctueuse  prière;  je  fis  la  seconde.  Nous  chantâmes  un  can- 
tique en  -hollandais,  et  terminâmes  par  celui  de  : 
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Brillante  étoile  du  matin, 

Amène-nous  un  jour  serein  , 

Un  jour  de  paix , de  grâce 

fort  bien  reproduit  dans  la  langue  du  pays  par  M.  Rolland. 

A onze  heures,  service  plus  régulier.  M.  Dyke  indique  un 
cantique,  prie,  lit  une  portion  de  l’Ecriture,  nous  fait  lever 
pour  entendre  les  dix  commandements  de  la  loi  de  Dieu.  En- 
suite, il  nous  explique  la  nature  de  la  foi  et  son  efficace  pour 
sauver,  dans  une  simple  et  courte  paraphrase  sur  Jaïrus  in- 
tercédant auprès  de  l’Homme-Dieu  en  faveur  d’un  serviteur 
malade.  (Luc,  ch.  VIL) 

Le  chant  d’un  nouveau  cantique  suit  cette  prédication,  et 
je  plante  alors  en  terre  un  gros  bambou,  au  bout  duquel 
nous  avions  soigneusement  lié  une  Bible  ouverte.  Je  dis  à 
notre  auditoire  que  cela  s’appelle  une  bannière,  la  hanniere 
de  la  Bible  ; j’explique  bien  ce  que  veut  dire  ce  mot,  et  m’é- 
tends un  peu  au  long  sur  Ps.  XX,  v.  5 : « Au  nom  de  notre 
Dieu,  nous  planterons  nos  enseignes.  » L’auditoire  s’élevait  à 
cent  personnes.  H fut  recueilli,  très  attentif,  parut  surtout 
touché  à la  prière  de  clôture,  et  se  retira  aj>rès  avoir  chanté 
debout  la  bénédiction  apostolique.  Dans  l’après-midi , les 
Griquois  se  réunirent  pour  écouter  une  pressante  exhortation 
sur  Matth.  X,  7 : « Et  quand  vous  serez  partis,  prêchez  et 
dites  que  le  royaume  des  deux  approche.  » 

Lundi  ‘Il  juin,  — Visite  à Jury-Schalkwijk,  le  principal 
des  Griquois  établis  dans  cet  endroit.  C’est  un  homme  fort 
traitable,  doux,  assez  éclairé,  mais  très  paresseux,  et  partant 
pauvre.  Il  cultive  à la  charrue  un  grand  champ  de  blé,  et  a 
même  planté  un  verger  considérable  de  pêchers  ; mais  ceux-ci 
sont  mal  soignés.  La  cabane  du  maître  est  fort  délabrée,  et 
pourtant  pleine  d’enfants.  Qu’on  juge  par  lui  de  la  misère  des 
autres. 

Nous  sommes  au  cœur  de  l’hiver.  La  glace  que  nous  vîmes 
avait  un  demi-pouce  d’épaisseur.  Ce  fait  nous  démontra  qu’il 
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fallait  soigneusement  éviter  de  s’établir  trop  bas  dans  la  val- 
lée, qui  d’ailleurs  est  humide.  Après  inspection  minutieuse  de 
la  localité,  un  faible  plateau,  aussi  bien  uni  que  bien  ouvert, 
est  choisi  pour  l’emplacement  des  bâtiments  à élever,  si  nos 
efforts  réussissent.  Là,  nous  enfonçons  un  fort  piquet  de 
saule,  et  y attachons  un  petit,  moulin  en  fer;  des  femmes  se 
mettent  en  même  temps,  sous  la  direction  de  Mme  Dyke,  à 
trier  du  blé,  puis  à le  moudre;  d’autres  enlèvent,  à coups 
redoublés  de  bêche,  les  touffes  d’herbe  qui  se  trouvaient  sous 
latente,  balaient,  étendent  un  tapis  de  peau  de  bœuf;  les  plus 
âgées  se  répandent  dans  la  vallée  pour  y ramasser  des  bou- 
ses sèches,  qui  doivent  servir  à alimenter  le  foyer.  De  notre 
côté,  frère  Dyke  et  moi  nous  traçons  sur  le  terrain  un  paral- 
lélogramme de  vingt-deux  pieds  de  long  sur  dix  de  large,  di- 
visons le  tout  en  deux  parties,  coupons  à longueur  et  enfon- 
çons dans  la  terre  quelques  pieux.  Ce  sera  là  notre  premier 
édifice.  Il  regarde  à l’est. 

2S  Juin.  — Cou])é  et  planté  un  plus  grand  nombre  de  pi- 
quets, relié  le  tout  au  moyen  de  fortes  lattes,  qui  vont  de  l’un 
des  piquets  à l’autre,  à la  hauteur  de  six  pieds;  mis  le  faîte  de 
la  charpente.  Notre  sœur  se  procure  un  peu  de  bois  en  échange 
contre  des  grains  de  rassade;  elle  remet  les  femmes  à mou- 
dre; une  autre  lui  fait  cuire  un  pain  dans  une  marmite  de  fer 
de  fonte.  Le  berger  ramène  une  vache  laitière  qui  manquait 
depuis  deux  jours. 

29 Jum. — Repris  notre  humble  travail  de  charpente;  mais 
le  bois  manquant,  nous  le  laissons  là.  Les  arrangements  sont 
faits  pour  aller  chercher  des  chevrons  à la  rivière  du  Calé- 
don,  éloignée  de  huit  à dix  milles. 

Avant  de  quitter  mes  deux  collaborateurs,  je  les  recom- 
mande à Dieu  par  une  prière.  Notre  sœur  me  donne  à lire  le 
texte  du  jour  dans  un  excellent  ouvrage  d’édification  du  ré- 
vérend J.  Smith,  intitulé  : Tkc  Beüever's  daily  Remcmbran- 
çcs.  Il  portait  précisément  : n Je  suis  étranger  sur  la  terre 
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(Ps.  CXIX,  19).  Bien-aimés!  nous  sommes  des  étrangers  et 
des  pèlerins  sur  la  terre,  comme  ont  été  tous  nos  pères;  nos 
jours  passent  comme  une  ombre  ; il  n’y  a point  de  cité  per- 
manente pour  nous  ici-bas;  nous  sommes  nés  d’en  haut,  et  en 
route  vers  le  séjour  de  la  gloire  ; nous  sommes  éloignés  de 
notre  patrie,  où  se  trouvent  notre  parenté,  notre  trésor,  et 
où  sont  aussi  nos  cœurs.  Nous  n’avons  point  ici  de  résidence 
fixe,  aussi  devrions-nous  n’avoir  aucune  participation  aux 
œuvres  infructueuses  des  ténèbres,  mais  plutôt  les  réprou- 
ver. Nous  sommes  appelés  à bien  des  désagréments.  La  Bible 
est  notre  lumière,  notre  trésor,  notre  joie  et  notre  manuel  de 
voyage.  Nous  avons  besoin  d’un  guide,  d’un  soutien,  d’un 
consolateur;  mais  Jésus  n’a-t-il  pas  promis  de  remplir 
tous  ces  offices?  Il  nous  faut  prier  pour  la  paix  du  pays 
où  nous  demeurons , sans  nous  mêler  à ses  conflits , mais 
plutôt  en  nous  en  tenant  éloignés.  Profitons  de  toutes  les  oc- 
casions qui  nous  sont  offertes  pour  faire  le  bien,  mais  tout  en 
mettant  nos  affections  dans  les  choses  qui  sont  en  haut.  Ne 
soyons  ni  impatients,  ni  sans  désir  réel  en  ce  qui  regarde  no- 
tre arrivée  au  chez  soi  céleste.  Que  la  volonté  de  notre  Père 
suprême  soit  faite  en  tout.  Les  mauvais  traitements  que  nous 
subissons,  considérons-les  comme  destinés  à notre  bien,  et 
encourageons-nous  continuellement,  en  faisant  contraster  le 
présent  avec  notre  patrie  bien  aimée,  notre  home.  » 

Nos  cœurs  étaient  tout  à fait  à l’unisson  de  ces  sentiments. 
Ils  avaient  été  également  bien  encouragés  par  ces  belles  pa- 
roles qiii  se  lurent  fortuitement  au  haut  de  la  page,  lorsque  nous 
détachâmes  la  Bible  de  la  bannière  : « Décharge-toi  de  ton 
fardeau  sur  l’Eternel,  et  il  te  soulagera.  (Ps.  LV,  v.  22.)  )> 
J’ajoutai  deux  mots  d’exhortation,  dis  adieu  à nos  amis  et  re- 
pris le  chemin  de  Morija. 

Sur  ma  route,  nous  causâmes  longuement  de  bonnès  cho- 
ses avec  Zachée  Mokhanoï,  l’un  de  mes  guides.  Je  dessellai 
même  chez  lui,  dans  le  but  d’exhorter  sa  femme  qui  lui  cause 
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une  peine  extrême  par  son  relâchement  dans  la  piété.  Nous 
n’eûmes  pas  d’incident  fâcheux  ; mais  trouvant  dans  le  désert 
une  belle  grue  que  venait  d’égorgerun  cruel  faucon,  nous  la 
lui  ôtâmes  pour  l’emporter  avec  nous  derrière  la  selle.  Cette 
espèce  de  faucon  est  très  grosse,  à serres  très  fortes.  L’adresse 
ne  lui  manque  j)as  plus  que  le  courage.  Quand  il  ne  peut  at- 
teindre aux  yeux  de  la  grue,  pour  les  lui  crever  et  l’étourdir 
dès  l’abord,  il  la  saisit  par  ses  longes  pattes,  se  relève  d’aplomb 
avec  elle,  et  cherchant  de  l’œil  un  endroit  pierreux,  il  l’y  laisse 
tomber,  après  quoi  il  se  jette  de  nouveau  sur  elle  et  la  dévore, 
le  plus  souvent  entouré  d’une  foule  de  corbeaux,  qui  lui  ai- 
dent à faire  curée  complète.  En  Cafrerie,  quatre  ailes  de  grue 
se  vendent  un  bœuf.  Dans  leurs  excursions  militaires,  les  na- 
turels s’en  ornent  la  tête,  à la  manière  dont  la  fable  repré- 
sente Mercure,  avec  son  bonnet  ailé.  Un  Mossouto,  en  me 
voyant  passer,  me  cria  : cr  Mon  père,  cédez-moi  les  ailes  de 
votre  oiseau,  je  vous  donnerai  deux  jeunes  pêchers.  » — 
« Mon  ami.  lui  répondis-je,  mieux  vaudra  pour  toi  garder  ces 
arbres;  ils  te  rapporteront  davantage.  La  grue  va  me  servir 
de  dîner  demain,  et  ses  ailes  tiendront  lieu  de  plumasseaux  à 
ma  femme...  » Ainsi  voyageant,  j’arrivai  à la  maison,  après 
quatre  heures  de  marche  rapide.  J’avais  laissé,  en  partant, 
quatre  enfants  malades  de  la  coqueluche  ; je  les  retrouvai  en- 
core souffrants  ; mais  j’espère  que  le  Seigneur  voudra  bien 
les  rétablir  peu  à peu,  et  nous  les  conserver  tous  dans  son 
amour.  Leurs  quintes  de  toux  continuelles  ne  nous  donnent 
pas  peu  d’anxiété. 

Recevez,  messieurs  et  honorés  frères,  mes  salutations  res- 
pectueuses et  affectionnées. 


Tu.  AhBOtssËT,  missionnaire. 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIOUES  DE  PARIS. 


369 


LA  MISSION  FRANÇAISE  DU  SUD  DE  L’AFRIQUE 
ET  LE  SYNODE  DE  L’ÉGLISE  RÉFORMÉE  IlOLLiNDAISE  DE  LA  VILLE-Dli-CAD 


Une  lettre  de  M.  Bisseiix,  insérée  dans  notre  numéro  de 
mai  dernier  (pages  106  et  suiv.) , parlait  de  rapports  nouvel- 
lement établis  entre  la  mission  française  du  sud  de  l’Afrique 
et  le  synode  de  l’Eglise  réformée  hollandaise  de  la  colonie  du 
Cap.  Nous  pouvons  aujourd’hui  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  la  correspondance  qui  a été,  à ce  sujet,  échangée  entre 
ces  deux  corps.  La  décision  du  synode  fait  à nos  chers  frères 
du  Lessouto  et  à leur  œuvre  trop  d’honneur  pour  que  nous 
la  laissions  ignorer  à leurs  amis. 

En  transmettant  ces  pièces  au  comité  de  la  Société  et  en 
lui  demandant  son  approbation , les  missionnaires  ont  soin 
de  faire  observer  qu’il  ne  s’agit  nullement  ici  d’une  affiliation 
à l’Eglise  que  représente  le  synode  du  Cap  ; leur  seul  but  a été 
de  cimenter,  par  des  liens  plus  étroits  et  plus  réguliers , l’u- 
nion  qui  a toujours  existé  entre  cette  Eglise  et  la  Mission 
française.  Celle-ci  n’en  conservera  pas  moins  toute  son  indé- 
pendance , de  telle  sorte  que  ces  nouveaux  rapports  ne  nui- 
ront en  rien  à ceux  qu’elle  entretient  soit  avec  la  Société  de 
Paris,  soit  avec  les  Eglises  de  France  et  des  autres  pays  qui 
lui  viennent  si  généreusement  en  aide. 

Quant  aux  motifs  qui  ont  fait  désirer  à nos  missionnaires 
d’établir  ces  relations  avec  le  synode , on  les  verra  suffisam- 
ment exposés  dans  la  première  de  leurs  lettres.  Nous  ajoute- 
rons seulement  qu’en  écrivant  au  comité,  nos  frères  ont  sur- 
tout fait  ressortir  l’importance  de  s’assurer  l’appui  moral  du 
synode  contre  les  Boers  qui  environnent  de  toutes  parts  les 
stations  françaises,  et  qui,  comme  on  l’a  vu  par  des  exemples 
récents,  sont  animés  envers  toutes  les  Missions  en  général 
des  dispositions  les  plus  hostiles.  Comme  ces  fermiers  re- 
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muants  font  profession  d’appartenir  à l’Eglise  hollandaise,  les 
rapports  de  la  Mission  française  avec  le  synode  du  Cap  éta- 
bliront autour  d’elle  une  sorte  de  digue  qui  pourra  les  main- 
tenir dans  le  respect.  Les  missionnaires  l’espèrent  et  ont  déjà 
remarqué,  disent-ils,  que  la  lettre  pastorale  du  synode  qui  a 
reconnu  la  Mission  française  comme  une  Eglise- sœur  a pro- 
duit un  changement  favorable  dans  les  dispositions  de  plu- 
sieurs. 

Il  est  à peine  nécessaire  de  dire  que  le  comité , plein  de 
confiance  dans  la  sagesse  depuis  si  longtemps  éprouvée  de 
ses  missionnaires , a pleinement  sanctionné  tout  ce  qu’ils  ont 
cru  devoir  faire  en  ceci  dans  l’intérêt  de  l’œuvre  à laquelle  ils 
se  sont  dévoués. 

« Lettre  des  missionnaires  français  a M.  le  modérateur  du 
synode  et  a MM.  les  pasteurs  de  V Eglise  réformée  hollan- 
daise de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

O Carmel , le  29  avril  1852. 

« Messieurs  et  très  honorés  frères  en  J.-C., 

« Après  avoir  passé  par  une  pénible  période  de  guerres  et 
de  convulsions  politiques , les  missionnaires  français  se  trou- 
vant de  nouveau  réunis  en  conférence,  profitent  de  celte  cir- 
constance pour  renouer  des  liens  de  fraternité  chrétienne  avec 
MM.  les  membres  du  synode  de  l’Eglise  réformée  hollandaise 
de  la  colonie  du  Cap,  et  ils  implorent  sur  eux  et  sur  les  trou- 
peaux confiés  à leurs  soins  la  grâce  de  Notre-Sauveur  Jésus- 
Christ,  l’amour  du  Père  et  la  communion  du  Saint-Esprit, 
un  seul  Dieu  en  trois  personnes  béni  éternellement. 

« Bien-aimés  dans  le  Seigneur,  les  rapports  de  fraternité 
chrétienne  établis  entre  vous  et  nous  ont  déjà  porté  leurs 
fruits.  Le  service  que  vous  nous  avez  rendu  en  consacrant 
M.  H.-M.  Dyke  au  saint  ministère  a été  apprécié  par  tous  les 
amis  de  notre  œuvre.  Les  Eglises  protestantes  de  notre  patrie 


. DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQÜES  DE  PARIS.  371 

qui  nous  ont  envoyés  et  nous  entretiennent  dans  ce  pays  en 
ont  été  édifiées  et  encouragées. 

C(T  Réformés  nous-mêmes,  nous  regardons  aux  émigrés  hol- 
landais dont  nous  sommes  entourés  comme  à des  coreligion- 
naires. Nous  désirons  leur  faire  du  bien  quand  l’occasion  s’en 
présente,  et  surtout  contribuer  par  tous  les  moyens  en  notre 
pouvoir  à créer  et  à entretenir  une  bonne  intelligence  entre 
eux  et  les  tribus  indigènes  à la  conversion  desquelles  nous 
avons  voué  notre  existence.  Nous  ne  doutons  pas  que  vous 
n’employiez  aussi  votre  influence  pour  amener  cette  bonne 
harmonie,  et  par  là  tâcher  d’éviter  autant  que  possible  toute 
collision  fâcheuse.  En  outre,  nous  pouvons  être  appelés,  dans 
le  cours  de  notre  ministère,  à visiter  ou  à faire  visiter  les  peu- 
plades situées  dans  l’intérieur  des  terres,  dans  le  but  unique 
de  leur  apporter  l’Evangile.  Par  ces  diverses  raisons  et  comme 
moyen  de  mieux  atteindre  notre  but;  — considérant,  en  outre, 
les  motifs  tirés  de  la  foi  qui  est  commune  à l’Eglise  réformée 
de  la  colonie  et  aux  Eglises  réformées  de  France  dont  nous 
sommes  les  représentants  dans  ce  pays,  — nous  venons  vous 
demander.  Messieurs  et  très  honorés  frères , de  reconnaître 
notre  Mission  comme  une  Eglise-sœur,  et  de  continuer  à en- 
tretenir avec  nous  des  rapports  de  fraternité  chrétienne  qui 
ne  manqueront  pas  de  porter  leur  fruit,  alors  même  qu’ils  ne 
pourront  vraisemblablement  pas  être  très  fréquents, 
a Agréez,  monsieur  le  modérateur,  etc. 

CT  Pour  la  conférence  : 

« Signé ^ S.  Rolland,  président; 

« T.  Arboisset,  secrétaire  en  fonctions.  » 

((  Réponse — Au  révérend  S.  Rolland  et  aux  autres  frères  de 
la  conférence  des  missionnaires  français  dans  le  pays  des 
Bassoutos, 

« Ville-du-Cap,  le  27  octobre  1852. 

« Chers  frères , 

« En  réponse  à votre  lettre  du  29  avril , adressée  au  véné- 
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rable  synode  de  l’Eglise  réformée  hollandaise  du  sud  de  l’A- 
frique, j’ai  l’honneur  de  vous  transmettre  un  extrait  des 
actes  du  synode  relativement  à votre  demande. 

((  J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

« Pour  le  vénérable  synode  : 

a Siÿné,  A.  Fatre,  secrétaire.  » 

« Extrait  des  actes  du  vénérable  synode  dans  sa  septième 
séance^  tenue  le  mardi  19  octobre. 

((  Lecture  fut  aussi  faite  de  la  lettre  de  la  conférence  des 

frères  français  résidant  dans  le  pays  des  Bassoutos Sur 

quoi  l’assesseur  soumet , comme  réponse  à cette  lettre  et  sui- 
te sujet  qui  l’a  dictée,  la  proposition  suivante,  qui  est  adoptée 
à l’unanimité  : 

« De  reconnaître  les  frères  missionnaires  de  l’Eglise  réfor- 
« mée  française,  qui  travaillent  dans  le  pays  des  Bassoutos  et 
« ailleurs,  comme  des  collaborateurs  (^medehroeders) , des 
a ministres  consacrés  de  l’Evangile  d’une  Eglise-sœur,  unis 
« avec  nous  par  les  liens  plus  étroits  d’une  foi  commune.  En 
(f  témoignage  de  quoi  le  synode  recevra  toujours  avec  satisfac- 
« tion  une  députation  de  ces  frères  dans  son  sein , lors  de  ces 
« réunions,  si,  de  leur  côté,  les  frères  français  admettent 
« une  députation  de  notre  synode  ou  du  presbytère  du  district 
a {ringsvergadering)  au  milieu  d’eux.  » 

« Pour  copie  conforme  : 

« Signé,  A.  Faure,  secrétaire. 

« Pour  traduction  exacte  : 

« L.-J.  Cochet,  secrétaire.  » 

((  Deuxième  lettre  des  missionnaires  français  a M.  le  pas- 
teur A.  Faure , secrétaire  du  vénérable  synode  de  V Eglise 
réformée  hollandaise,  au  sud  de  V Afrique. 

. « Morija,  le  22  avril  1853, 

« Monsieur  et  très  honoré  frère  en  J.-C.  iNotre-Seigneur, 

(f  La  conférence  des  missionnaires  français  réunie  à Morija 
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s’empresse  de  vous  informer  qu’elle  a reçu  avec  une  joie  sin- 
cère en  Notre-Seigneur  votre  lettre  en  date  du  ‘27  octobre 
1852,  ainsi  que  l’extrait  des  actes  du  vénérable  synode  qui 
l’accompagnait.  Elle  vous  prie,  monsieur  et  très  honoré  frère, 
de  vouloir  bien  lui  servir  d’organe  auprès  du  vénérable  sy- 
node, et  de  lui  exprimer  toute  sa  reconnaissance  pour  les 
témoignages  si  touchants  d’amour  fraternel  et  de  désintéres- 
sement que  le  vénérable  synode  vient  de  lui  donner.  La  con- 
férence va  informer  les  directeurs  de  la  Société  des  Mission^ 
évangéliques  de  Paris  de  la  proposition  relative  à la  députa- 
tion , et  elle  ne  manquera  pas  de  vous  faire  connaître  leur 
réponse. 

a Veuillez  agréer,  etc. 

« Pour  la  conférence  : 
c(  Signé^  S.  Rolland,  président. 

« L.-J.  Cochet,  secrétaire. 

((  Pour  copie  conforme  des  pièces  ci-dessus  : 

tf  L.-J.  Cochet,  secrétaire.  » 


ALGÉRIE. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  les  lettres  intéressantes 
dans  lesquelles  M.  Pfrimmer  a consigné  ses  observations  sur 
les  mœurs  et  sur  l’état  actuel  des  Arabes  du  nord  de  l’Afrique 
[Voir  nos  livraisons  des  mois  d’octobre  et  de  novembre  1852, 
vingt-septième  année,  pages  375  et  414).  L’article  suivant, 
dû  à la  même  plume,  ne  sera  sans  doute  pas  lu  avec  moins 
de  plaisir. 

Une  Excursion  dans  la  province  d’Oran. 

« Depuis  Oran  jusqu’à  Tlerncen  , situé  à une  trentaine  de 
lieues  sud-ouest  vers  les  frontières  du  Maroc , le  sol  s’élève 
insensiblement  jusqu’au  point  qui  l’unit  à la  région  monta- 
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gneuse  où  se  trouve  cette  ville  antique  et  ci-devant  capitale. 
L’élévation  de  600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  in- 
flue salutairement  et  de  la  manière  la  plus  heureuse  sur  le 
climat  de  cette  partie  du  pays.  On  y respire  un  air  pur;  la 
nature  y revêt  une  fraîcheur  inaccoutumée,  et  la  présence 
d’arhres  fruitiers,  les  forêts  d’oliviers  qui  ombragent  la  cam- 
j)agne , le  noyer,  arbre  presque  inconnu  dans  le  reste  de  la 
colonie,  et  enfin  des  jardins  et  des  potagers  qui  s’étendent  au 
loin , tout  y annonce  une  atmosphère  différente , ainsi  que 
l’existence  des  sources  abondantes  qui  fertilisent  cette  contrée. 
Tlemcen  est,  par  excellence  , la  ville  des  ruines  ; son  sol  est 
une  vaste  couche  de  décombres  ; partout  des  pans  de  murs 
restés  debout  dans  les  champs  et  dans  les  jardins  attestent  que 
la  végétation  et  la  culture  ont  envahi  un  terrain  jadis  couvert 
de  nombreuses  habitations. 

« La  population  de  cette  cité,  en  grande  majorité  indigène, 
se  partage  en  Turcs  et  en  Arabes  avec  leurs  différentes  sub- 
divisions. Les  quartiers  qu’ils  habitent,  quoique  assainis  et 
mieux  aérés  qu’ils  n’étaient  autrefois , ne  se  composent  que 
de  rues  étroites  dont  les  maisons,  qui  n’ont  quTin  rez-de- 
chaussée  sans  fenêtre  sur  la  rue,  s’ouvrent  intérieurement 
sur  une  cour  peu  spacieuse,  souvent  malpropre  et  infecte. 
A côté  de  cette  population  sédentaire,  qui  se  livre  au  trafic 
et  aux  différents  métiers  pratiqués  par  les  Arabes,  vit,  en 
assez  notable  quantité,  une  population  flottante  de  Marocains, 
vrais  Auvergnats  de  l’Afrique  occidentale.  Leur  teint,  leur 
taille  et  leur  costume  trahissent  dès  l’abord  leur  nationalité. 
Ils  m’ont  paru- souvent  présenter,  sauf  les  traits  du  visage, 
une  assez  grande  ressemblance  avec  certaines  tribus  de  Bé- 
chuanas,  surtout  pour  la  structure  et  la  couleur  ; mais  leur 
physionomie  et  la  nature  de  leurs  cheveux  les  rattachent  évi- 
demment à la  famille  arabe,  tandis  que  leur  teint  est  différent 
et  plus  foncé  que  celui  du  Bédouin.  Tous  leurs  efforts  se 
concentrent  dans  l’acquisition  d’un  pécule  qu’à  force  de  ira- 
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vail  et  de  privations  ils  amassent  et  qu’ils  cachent  soigneu- 
sement. Une  fois  en  possession  de  cet  objet  de  leurs  désirs,  ils 
retournent  dans  leur  patrie.  Souvent  la  crainte  d’être  dévalisés 
en  chemin  par  les  tribus  de  la  frontière  les  amène  à Oran, 
résignés  à sacrifier  les  frais  du  passage  sur  un  bateau  plutôt 
que  de  s’exposer  à perdre  en  une  fois  le  fruit  de  leur  travail. 
11  est  curieux  de  voir  comment  les  antipathies  nationales  se 
retrouvent  et  se  perpétuent  par  toute  la  terre.  Le  Marocain 
est  méprisé  et  dédaigné  par  l’Arabe,  qui  le  traite  d’étranger, 
tandis  qu’à  son  tour  l’Arabe  est  peu  estimé  par  le  Turc,  qui 
jadis  l’opprimait. 

((  Les  Arabes,  attachés  avec  persévérance  à leurs  antiques 
coutumes  et  habitudes,  affichent,  en  général,  une  espèce 
d’humeur  farouche  envers  les  Européens;  les  Turcs,  au  con- 
traire , se  regardent  jusqu’à  un  certain  point  comme  leurs 
alliés,  s’habituent  à la  langue  française  et  adoptent  assez  sou- 
vent les  mœurs  européennes , au  grand  détriment  des  pré- 
ceptes de  Mahomet.  Bien  des  Turcs  n’éprouvent  aucun  scru- 
pule à manger  à la  table  des  chrétiens,  ni  à boire  du  vin, 
tandis  que  le  Maure,  l’Arabe  et  le  Bédouin  s’abstiennent  de 
toute  nourriture  et  de  toute  boisson  plutôt  que  de  toucher  à ce 
qu’ils  regardent  comme  défendu  et  impur. 

« Les  juifs  indigènes  et  espagnols  abondent  ici  comme  dans 
toutes  les  villes,  et  ils  sont  aussi,  comme  par  tout  le  monde, 
exposés  à l’opprobre  et  au  mépris  des  nations.  Aucune  insulte 
n’est  plus  grave  que  celle  d’appeler  un  homme  Jliudi  hen 
Jehudi  (juif  fils  de  juif). 

{(  Les  environs  de  Tlemcen  racontent,  par  les  ruines  accu- 
mulées que  l’œil  y découvre  de  toutes  parts , et  l’ancienne 
grandeur  de  la  ville  et  les  luttes  qu’elle  a eu  à soutenir.  Les 
neuf  ou  dix  mille  âmes  qui  la  peuplent  de  nos  jours  auraient 
à peine  occupé  un  des  quartiers  de  l’ancienne  enceinte.  Des 
fortifications  ruinées , élevées  autrefois  sur  des  ruines  plus 
anciennes  encore , des  restes  de  vastes  constructions  en  pisé 
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qui,  depuis  des  siècles,  résistent  à l’influence  du  temps,  des 
monceaux  de  décombres  aujourd’hui  couverts  d’arbres  ou 
transformés  en  jardins,  excitent  tout  à la  fois  à l’étonnement 
et  à la  tristesse,  en  attestant  du  même  coup  la  grandeur  et  le 
néant  des  nations  aussi  bien  que  de  l’homme.  Tout  autour  de 
la  ville,  au  milieu  de  ces  restes  d’un  temps  qui  n’est  plus,  le 
pied  foule  à chaque  pas  l’étroite  habitation  des  générations 
passées,  des  milliers  de  tombeaux  que  le  respect  des  vain- 
queurs pour  la  superstition  des  vaincus  a laissé  subsister  de- 
puis des  siècles. 

a A l’ouest  de  Tlemcen  et  à quelques  pas  des  anciennes 
limites  de  la  ville  telle  qu’elle  fut  au  temps  de  sa  grandeur,  se 
trouve  une  vaste  enceinte  carrée  formée  par  un  mur  continu 
dont  une  grande  étendue  est  encore  debout  et  s’est  bien  con- 
servé. L’œil,  frappé  à l’aspect  d’un  travail  si  colossal,  admire 
cette  muraille  élevée  en  pisé  qui , depuis  près  de  sept  siècles , 
regarde  les  générations  passer  et  brave  les  révolutions  des 
peuples  et  de  la  nature.  Son  élévation  est  de  8 mètres , son 
épaisseur  de  2 ; des  tours,  placées  à des  distances  régulières, 
sont  crénelées,  ainsi  que  la  muraille  d’enceinte,  dont  la  dureté 
égale  au  moins  celle  de  la  pierre.  Tout  cet  immense  travail , 
exécuté  uniquement  en  vue  d’un  siège,  peut  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  la  guerre  se  faisait  autrefois.  Sans  doute 
des  assiégeants  aussi  persévérants  et  aussi  prévoyants  avaient 
ménagé  à l’intérieur  de  l’enceinte  des  terres  d’une  étendue 
suffisante  pour  que  leur  culture  pût  suffire  aux  besoins  de 
l’armée.  Des  eaux  y avaient  été  conduites  d’une  montagne  voi- 
sine, et  des  restes  d’aqueduc*s  indiquent  encore  l’emplacement 
de  plusieurs  moulins.  L’espace  qu’enfermait  cette  muraille  a 
700  et  900  mètres  de  côté.  Sur  une  petite  élévation,  on  ob- 
serve les  restes  d’une  mosquée  ou  d’un  minaret  auquel  se 
rattache  une  légende  assez  bizarre.  La  tour,  carrée  depuis  le 
bas  jusqu’en  haut,  s’est  fendue  en  deux  dans  toute  sa  hauteur  ; 
une  moitié  est  tombée,  tandis  que  l’autre  est  encore  debout  et 
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paraît  fort  solide.  Voici  ce  que  la  tradition  rapporte  à ce  sujet. 
Quand  cette  mosquée  fut  bâtie,  un  musulman  et  un  juif  con- 
coururent ensemble  à sa  construction,  chacun  pour  une  moi- 
tié. Il  fut  convenu  que  la  religion  de  celui  qui  aurait  le  pre- 
mier achevé  sa  part  serait  considérée  comme  la  vraie  reli- 
gion, et  son  dieu  reconnu  comme  le  vrai  dieu.  Le  travail  fut 
poussé  des  deux  parts  avec  activité  ; mais  arrivé  au  sommet, 
le  juif  se  trouva  finalement  en  retard;  mais  alors  toute  la 
portion  qu’il  avait  élevée  s’écroula , et  il  périt  lui-même  au 
milieu  des  décombres  ; l’autre  moitié  resta  debout  ; d’où  la 
tradition  conclut  que  les  ennemis  régneront  sur  les  fidèles 
jusqu’à  ce  qu’elle  tombe  d’elle-même. 

« Le  siège  en  vue  duquel  avaient  été  faits  ces  immenses 
travaux  dura  sept  ans.  De  nos  jours,  on  a bâti  un  village  dans 
la  partie  supérieure  de  l’antique  enceinte,  et  le  village  a 
adopté  le  nom  que  les  assiégeants  avaient  donné  à leur  ville  : 
Mansourah. 

« Au  sud-est  de  Tlemcen,  à une  petite  demi-lieue,  se  trouve 
adossé  au  mont  Terny  un  hameau  que  la  vénération  de  la 
population  indigène  fait  appeler  la  Ville  sainte,  Sidi-Bou- 
Meddin  est  un  lieu  de  pèlerinage  fort  fréquenté,  à cause  du 
tombeau  d’un  saint  homme  qui  portait  ce  nom.  Le  chemin 
qui  y conduit  de  Tlemcen  est  presque  d’un  bout  à l’autre  un 
cimetière  où  se  voient  des  milliers  de  tombeaux.  Les  nom- 
breuses inscriptions  qui  en  couvrent  les  pierres  tumulaires 
pourraient  exercer  pendant  des  années  la  patience  de  l’histo- 
rien et  du  philologue.  C’est  à travers  ces  réduits  silencieux , 
qui  ne  contiennent  plus  que  de  la  terre,  qu’un  étroit  sentier 
conduit  le  voyageur  au  hameau.  Là,  des  maisons  maures- 
ques, dont  la  plupart  ne  sont  que  des  masures,  souvent  en 
ruines,  forment  quelques  ruelles  sales,  étroites,  escarpées.  En 
les  suivant,  on  arrive  à la  porte  d’une  mosquée  assez  vaste 
faisant  face  à la  chapelle  ou  marabout  qui  renferme  le  tom- 
beau du  saint.  Un  vieux  musulman  en  conserve  les  clés  et  se 
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montre  toujours  prêt  à y introduire  les  visiteurs.  Une  pre- 
mière porte  conduit  dans  une  petite  cour  dont  le  pavé  pré- 
sente quelques  curieux  restes  de  mosaïques  et  un  puits  dont 
l’eau  est  bonne  à boire.  De  cette  cour,  une  porte  en  bois 
sculpté  donne  entrée  dans  le  lieu  qui  cache  le  tombeau  où 
l’on  n’arrive  enfin  qu’après  avoir  passé  par  une  troisième 
porte.  Chacun  sait  qu’on  n’entre  dans  une  mosquée  que  dé- 
chaussé ; mais  ici  personne  ne  se  déchausse  : ce  qui  prouve 
peut-être  qu’on  fait  une  distinction  entre  le  temple  où  Dieu  est 
adoré  et  un  simple  lieu  de  vénération.  Une  autre  différence 
me  frappa.  Tout  ornement  quelconque  est  banni  des  mos- 
quées; mais  dans  ce  lieu  réputé  saint  rien  ne  respire  cette 
austérité  que  semblent  professer  les  murs  blanchis  et  nus  de 
la  maison  d’adoration  ; toute  espèce  de  clinquant  y trouve  sa 
place.  Sur  un  catafalque  recouvert  de  tapis  s’élève  le  sarco- 
phage de  l’homme  dont  la  mémoire  est  ainsi  vénérée.  Des 
vitraux  de  couleur  répandent  un  demi-jour  qui  rappelle 
celui  des  chapelles  gothiques,  et  l’étroitesse  du  lieu,  jointe 
aux  draperies  et  à la  boiserie  sculptée  ajoutent  à l’illusion. 
Parmi  les  ornements  introduits  dans  ce  lieu , on  remarque 
une  glace,  des  miroirs,  des  drapeaux  brodés,  des  armes,  des 
œufs  d’autruche  richement  garnis  à la  façon  des  Arabes,  des 
inscriptions  encadrées,  des  lanternes,  une  quantité  de  bougies 
et  de  cierges  jaunes  et  blancs,  pendus  au  mur  ou  montés  sur 
des  candélabres,  et  enfin  un  lustre  de  cristal  qui  ne  paraît  pas 
d’origine  indigène.  Le  tout  sent  fortement  l’encens,  de  sorte 
que  le  saint  musulman  ou  sa  relique  n’a  rien  à envier  à cette 
foule  de  ses  semblables  qu’on  honore  dans  un  monde  appelé 
chrétien.  Je  ne  sais  si  le  gardien  du  lieu  se  livre  mentalement 
à quelque  acte  de  dévotion,  mais  avant  de  tourner  le  dos  à la 
porte  de  cette  cellule  qu’il  venait  de  fermer,  je  l’ai  vu  y appli- 
quer un  baiser  en  signe  de  vénération. 

« Après  avoir  visité  ce  lieu , je  le  quittai  bien  pénétré  de 
celle  vérité,  que  partout  où  l’homme  n’adore  pas  en  esprit  et 
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en  vérité  le  Dieu  qui  est  Esj)rit,  les  mêmes  égarements  revê- 
tent les  mêmes  formes. 

« A.  Pfrimmer.  » 
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EMPIRE  TURC. 

Travaux  des  missionnaires  américains  an  sein  de 
EiË^lise  arménienne. 

Extrait  d’un  livre  de  M.  Layard.  — Statistique.  — Nombreux  réveils.  — 
Persécutions  et  persévérance. 

Cette  œuvre,  déjà  bien  connue  de  nos  lecteurs,  vient  de 
recevoir,  de  la  part  d’un  voyageur  anglais  à qui  ses  travaux 
scientifiques  ont  acquis  une  grande  célébrité,  un  témoignage 
des  plus  honorables  et  qu’on  ne  lira  pas  sans  plaisir.  Dans  son 
dernier  ouvrage,  intitulé  Babylone  et  JSJ'inwe,  M.  Layard, 
l’heureux  et  habile  explorateur  des  ruines  de  ces  deux  villes 
antiques,  a parlé  des  travaux  de  nos  frères  d’Amérique  au 
sein  de  l’Eglise  arménienne,  et  on  va  voir  dans  quels  termes  il 
l’a  fait.  Ce  témoignage  a d’autant  plus  de  valeur  qu’aucun 
sentiment  de  nationalité  n’a  pu  l’influencer,  et  que,  tout  en 
applaudissant  à ce  qu’il  a vu  en  Orient,  M.  Layard  ne  se 
donne  nulle  part  pour  un  champion  dévoué  de  l’œuvre  des 
missions,  envisagée  exclusivement  au  point  de  vue  spirituel. 
Nous  reproduisons  ses  paroles  intégralement,  bien  que  plu- 
sieurs des  faits  qu’elles  mentionnent  aient  déjà  figuré  dans  nos 
récits  antérieurs. 

« Il  se  fait  actuellement  dans  l’Eglise  arménienne,  dit-il, 
un  changement  d’une  haute  importance,  et  dont  on  peut  at- 
tendre les  effets  les  plus  heureux.  C’est  le  résultat  des  travaux 
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à la  fois  judicieux,  persévérants  et  zélés  des  missionnaires 
américains  à l’œuvre  dans  ces  contrées.  Leurs  établissements, 
dispersés  sur  presque  toute  la  surface  de  l’empire  turc,  ont 
excité  parmi  les  chrétiens  du  pays,  mais  surtout  parmi  les 
sectateurs  de  l’Eglise  arménienne,  un  esprit  de  recherche,  un 
désir  de  réformes  religieuses  et  un  besoin  de  culture  intellec- 
tuelle qui  ne  peuvent  aboutir  qu’à  faire  grandir  ces  popula- 
tions, soit  au  point  de  vue  politique,  soit  sous  le  rapport 
social.  Quinze  années  à peine  se  sont  écoulées  depuis  l’ou- 
verture de  la  première  institution  que  ces  excellents  mission- 
naires ont  fondée  à Constantinople  pour  répandre  l’instruc- 
tion chrétienne  d’après  les  principes  du  protestantisme  ; mais 
ce  court  espace  de  temps  leur  a suffi  pour  arriver  à de  grands 
succès.  Des  jeunes  gens  du  pays,  habilement  choisis  et  pré- 
sentant à la  fois  toutes  les  conditions  de  capacité  et  de  mora- 
lité désirables,  ont  été  envoyés  dans  les  provinces  pour  y ré- 
pandre les  semences  de  la  vérité  et  de  la  science,  de  sorte  que 
ce  travail  s’est  accompli  sans  éveiller  les  préventions  dont  des 
étrangers  sont  toujours  plus  ou  moins  l’objet.  C’était,  de  plus, 
le  meilleur  moyen  d’échapper  aux  obstacles  que  des  étran- 
gers engagés  dans  des  entreprises  de  ce  genre  trouvent  tou- 
jours dans  leur  ignorance  du  langage  ou  des  mœurs. 

« On  ne  pouvait  guère  s’attendre  à ce  qu’un  mouvement 
pareil  fût  à l’abri  de  la  persécution.  Le  clergé  arménien,  loin 
de  voir  avec  peine  les  ténèbres  et  l’étroit  bigotisme  qui  depuis 
des  siècles  défiguraient  son  Eglise,  y trouvait  au  contraire  le 
moyen  d’exercer  sans  contrôle  une  autorité  presque  absolue 
sur  des  populations  aussi  simples  qu’ignorantes.  Menacé  sur 
ce  point,  il  ne  tarda  pas  à pousser  un  cri  de  guerre  contre 
« les  évangélistes,  » comme  il  appela  dédaigneusement  les  au- 
teurs du  mouvement.  Usant  avec  art  de  ce  système  des  in- 
lerprétations  malicieuses  et  des  calomnies,  auquel  ont  re- 
cours tous  les  ennemis  des  progrès  et  des  réformes,  il  parvint 
pour  un  moment  à faire  embrasser  sa  cause  par  les  autori- 
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tés  turques,  soit  de  la  capitale,  soit  des  provinces.  A cette 
époque,  quatre  communions  chrétiennes  seulement,  celles 
des  catholiques  romains,  des  Arméniens,  des  Grecs  et  des 
Cophtes  avaient  été  reconnues  par  le  gouvernement  de  la 
Porte.  La  nouvelle  Eglise  arménienne  réformée  n’ayant  pas 
de  chef  ou  de  représentant  accrédité  auprès  du  pouvoir,  ne 
pouvait  ni  communiquer  directement  avec  lui,  ni  lui  faire  con- 
naître son  vrai  caractère,  ni  réclamer  efficacement  son  inter- 
vention protectrice  en  cas  d’injustices  et  de  vexations.  11  en 
résulta  que  plusieurs  eurent  à souffrir  pour  leurs  croyances. 
Les  uns  furent  maltraités  et  mis  à la  torture  dans  le  palais 
même  du  patriarche  ; d’autres  se  vii  ent  emprisonnés,  exilés 
ou  complètement  ruinés,  tant  à Constantinople  que  dans  les 
provinces.  Mais  à la  fin  notre  ambassadeur,  sir  Stratford 
Canning,  prit  en  main  la  défense  de  ces  congrégations  si  in- 
dignement traitées.  Grâce  à ses  efforts  et  à ceux  de  lord 
Cowley,  un  firman  fut  obtenu,  qui,  plaçant  la  communauté 
protestante  sur  le  même  pied  que  les  autres  Eglises  de  l’em- 
pire, lui  accordait  un  agent  civil  chargé  de  faire  parvenir  ses 
vœux  à l’autorité,  et  lui  assurait  la  jouissance  de  tous  les  pri- 
vilèges accordés  déjà  aux  Latins  et  aux  Grecs. 

((  Cet  acte  de  tolérance  et  de  justice  a donné  un  nouvel  es- 
sor à l’esprit  de  recherche  déjà  mis  en  mouvement  par  les 
missionnaires  américains.  Il  n’est  maintenant  en  Turquie  à 
peu  près  aucune  ville  de  quelque  importance  qui  ne  renferme 
une  communauté  protestante,  et  dans  plusieurs  des  princi- 
pales cités  la  mission  a ouvert  des  écoles,  ou  des  jeunes  gens 
se  préparent  au  saint  ministère.  Une  circonstance  très  heu- 
reuse a favorisé  ces  progrès.  C’est  qu’un  grand  nombre  d’Ar- 
méniens  du  caractère  le  plus  irréprochable  et  de  la  plus  par- 
faite sincérité,  se  sont  prononcés  pour  la  réforme,  et  que 
celle-ci  n’a  pas  eu  à souffrir  d’un  des  malheurs  qui  paralysent 
souvent  les  entreprises  de  ce  genre,  je  veux  dire  des  conver- 
sions précipitées  ou  déterminées  par  des  motifs  d’intérêt. 
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Tout  donne,  en  conséquence,  à ceux  qui  ont  étudié  ce  mou- 
vement, le  droit  d’espérer  qu’il  exercera  une  influence  de  plus 
en  plus  marquée  sur  une  partie  importante  de  la  population 
turque,  et  préparera  ce  pays,  non  seulement  à la  jouissance  de 
droits  politiques  plus  étendus,  mais  encore  à la  restauration 
d’une  foi  plus  rationnelle  et  plus  pure. 

((  Dès  à présent,  du  reste,  l’influence  dont  je  parle  a dé- 
passé le  cercle  de  ceux  qu’elle  a fait  sortir  de  leur  Eglise  pour 
se  rattacher  à la  nouvelle  communauté.  Le  clergé  arménien, 
ne  pouvant  plus  ni  retenir  ses  troupeaux,  ni  persécuter  ceux 
qui  se  séparaient  de  lui,  a pris  le  seul  parti  sage  qu’il  pût 
prendre.  Pour  combattre  les  progrès  du  schisme,  il  a pensé 
que  le  moyen  le  plus  sûr  était  de  travailler  lui-même  à la  ré- 
forme des  abus  et  à l’éducation  des  membres  de  son  Eglise. 
11  a en  conséquence  établi  dans  la  capitale  et  dans  plusieurs 
des  villes  considérables  de  l’Asie-Mineure,  des  écoles  destinées 
à faire  concurrence  à celles  de  la  mission  protestante.  De 
plus,  ses  presses  ont  imprimé  des  livres,  soit  de  religion,  soit 
d’instruction,  bien  supérieurs  à ceux  qu’elles  produisaient  an- 
térieurement. C’est  un  résultat  indirect  de  leurs  travaux  que 
les  missionnaires  américains  peuvent,  à bon  droit,  contempler 
avec  satisfaction,  et  qui,  l’on  peut  en  être  bien  sûr,  ne  leur 
inspire  pas  le  moindre  sentiment  de  malveillance  ou  de  ja- 
lousie. )) 

A cette  appréciation  générale,  que,  du  reste,  M.  Layard  a 
tout  dernièrement  répétée  de  bouche  au  sein  du  Parlement 
anglais,  nous  ajouterons  quelques  renseignements  d’une  date 
encore  plus  récente. 

c<  A la  fin  de  1852,  la  mission  parmi  les  Arméniens  comp- 
tait 6 stations  principales  et  13  annexes.  Outre  les  mission- 
naires venus  d’Amérique,  elle  emploie  10  prédicateurs  indi- 
gènes et  36  autres  agents  occupés  à titres  divers.  Le  chiffre 
des  Eglises  reconnues  est  de  13,  et  celui  des  membres  admis 
dans  leur  sein,  après  de  sérieuses  et  longues  épreuves,  de 
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322.  De  ces  Eglises,  les  principales  sont  celles  de  Brousa,  de 
Trébizonde,  de  Nicomédie,  de  Mossoul,  de  Diarbékir,  d’Ain- 
lab,  etc.  Plusieurs  ont,  l’année  dernière,  contribué  largement 
soit  pour  l’entretien  de  leurs  pasteurs,  soit  pour  d’autres  objets 
religieux.  Constantinople  a donné  près  de  1,800  fr.,  Aintab 
900,  Brousa  plus  de  300,  sans  compter  une  collecte  extraor- 
dinaire de  3,000  fr.  pour  la  construction  d’une  chapelle,  etc.  » 
Mais  ces  résultats  positifs  et  en  quelque  sorte  organisés 
sont  peu  de  chose  auprès  des  espérances  que  fait  concevoir 
l’aspect  général  et  la  marche  continuellement  ascendante  de 
l’œuvre.  Ecoutons  les  missionnaires  de  Constantinople  expo- 
ser, non  pas  ces  espérances,  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  des 
faits  qui  dès  à présent  en  garantissent  la  réalisation. 

« Nous  avons  sous  les  yeux,  écrivent-ils  en  date  du  31 
mars  dernier,  les  pétitions  de  cinq  congrégations  nouvelles 
qui  nous  demandent  d’obtenir  pour  elles  du  gouvernement 
l’autorisation  de  se  constituer  en  communautés  évangéliques. 
De  ces  requêtes,  toutes  arrivées  depuis  quinze  jours  ou  trois 
semaines  seulement,  l’une  est  d’Adana,  oîi  le  pacha  n’attend 
que  la  sanction  gouvernementale  pour  protéger  les  protes- 
tants ; une  autre  de  Tocat,  oîi  un  réveil  encourageant  s’opère; 
la  troisième  d’Hadji-Kerry,  à six  lieues  de  Marsovan  ; la  qua- 
trième d’Adrianople,  et  la  cinquième  de  Baghchejuk,  grande 
et  florissante  ville  située  sur  le  golfe  de  Nicomédie.  On  nous 
annonce  aussi  qu’un  mouvement  remarquable  vient  de  s’o- 
pérer près  de  Césarée,  dans  une  petite  ville  nommée  Yuzgat, 
mais  sans  qu’aucune  demande  formelle  nous  ait  encore  été 
adressée  de  cette  localité,  où  ti  ois  cents  personnes,  nous  dit- 
on,  sont  prêles  a se  déclarer  pour  l’Evangile...  Certainement 
l’esprit  du  Seigneur  est  à se  mouvoir  sur  les  eaux.  » 

Cn  des  traits  caractéristiques  de  ce  mouvement  est,  comme 
l’a  fort  bien  remarqué  M.  Layard,  l’esprit  de  recherche  et  l’ar- 
dent désir  de  réformes  religieuses  qu’on  voit  s’éveiller  de  tou- 
tes parts  dans  le  sein  de  l’Eglise  arménienne.  Presqu’aucune 
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lettre  des  missionnaires  n’arrive  sans  annoncer  que  de  nou- 
velles réunions  pour  lire  la  Bible  se  sont  formées,  que  le  chif- 
fre des  assistants  au  ser>ice  divin  s’est  accru,  que  des  discus- 
sions sérieuses  et  parfois  très  vives  ont  eu  lieu  dans  telle  ou 
telle  localité,  etc. 

« Notre  lieu  de  culte  était  devenu  trop  étroit,  écrit  le  pas- 
teur de  Diarbékir.  Nous  avons  fait  couvrir  d’un  toit  la  moitié 
de  notre  cour,  et  nous  voyons,  à chacun  de  nos  services,  ac- 
courir de  deux  à trois  cents  auditeurs  ; mais,  selon  toute  ap- 
parence, cet  espace  lui-même  sera  bientôt  insuffisant,  et,  pour 
y suppléer,  nous  avons  déjà  jeté  nos  vues  sur  une  maison 
qu’à  peu  de  frais  nous  pourrons  convertir  en  une  chapelle  ca- 
pable de  contenir  cinq  ou  six  cents  personnes...  L’évêque  ar- 
ménien fulmine  continuellement  des  menaces  et  des  anathè- 
mes contre  la  Bible  et  contre  ceux  qui  la  lisent  ; mais  rien  ne 
pouvait  être  plus  avantageux  à la  cause  de  l’Evangile  que  ces 
colères  irréfléchies.  Nos  livres  condamnés  ne  s’en  vendent 
que  mieux.  Chaque  jour  on  nous  en  demande  davantage,  et 
le  nombre  de  leurs  lecteurs  s’accroît  sans  cesse.  Il  se  passe 
peu  de  jours  sans  que  quelques-uns  de  nos  frères  protestants 
ne  soient  appelés  à se  rendre  dans  les  faubourgs  pour  expli- 
quer les  Saintes-Ecritures  à des  groupes  de  dix,  de  vingt  ou 
même  de  quarante  personnes,  qui  ont  soif  d’instruction,  mais 
qui  n’ont  pas  encore  le  courage  de  fréquenter  ouvertement 
nos  réunions.  D’après  tous  les  renseignements  qui  m’arri- 
vent, je  ne  crois  pas  exagérer  en  évaluant  à 2,000  au  moins 
le  nombre  des  lecteurs  de  la  Bible  à Diarbékir.  C’est  une  chose 
merveilleuse  que  l’empressement  sérieux  avec  lequel  ces  pau- 
vres gens,  si  longtemps  retenus  dans  l’ignorance  par  leurs 
prêtres,  cherchent  les  enseignements  de  la  Parole  sainte! 
Leur  zèle  fait  véritablement  honte  à notre  pauvre  foi  si  faible 
et  si  languissante...  a 

a Les  nouvellés  que  nous  donne  notice  évangéliste  de  Kis- 
sab,  écrit-on  d’Aintab,  en  date  du  22  mars  dernier,  sont  des 
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plus  encourageantes.  Le  nombre  des  protestants  s’y  accroît, 
dans  une  progression  lente,  à la  vérité,  mais  constante,  et  si 
je  puis  ainsi  dire,  solide.  Tous  les  jours  on  voit  quelques 
âmes  sortir  de  leur  indifférence.  Un  prêtre  de  la  ville  mani- 
feste des  dispositions  favorables.  Les  congrégations  ordinaires 
sont  d’environ  150  personnes  des  deux  sexes,  et  l’école  est 
parvenue  à réunir  une  quarantaine  d’enfants.  Dernièrement, 
cinq  femmes  ont  appris  à lire,  uniquement  dans  le  but  d’étu- 
dier les  Saintes-Ecritures  ; d’autres,  en  plus  grand  nombre, 
joignent  à cette  étude  celle  de  notre  catéchisme.  Ce  mouve- 
ment remarquable  gagne  aussi  les  environs.  Dans  un  village 
situé  à deux  lieues  de  la  ville,  cinq  habitants  viennent  de  se 
déclarer  pour  la  foi  évangélique;  dans  un  autre,  vingt  per- 
sonnes ont  eu  le  même  courage.  De  toutes  parts  on  demande 
à s’instruire,  et  cette  ardeur  est  d’autant  plus  significative  que 
ces  localités  n’ont  encore  été  visitées  que  par  des  agents  indi- 
gènes. Dernièrement,  un  dimanche  au  soir,  celui  de  Kissab 
était  allé  voir  un  membre  de  sa  petite  Eglise.  Quelques  autres 
protestants  et  cinq  ou  six  Arméniens,  qui  se  trouvaient  là, 
écoutèrent  avec  plaisir  la  lecture  du  chap.  V®  de  l’épître  aux 
Ephésiens.  Quand  notre  frère  en  fut  à ce  verset  : Rêveille- 
toi^  toi  qui  dors  ^ et  releve-ioi  entre  les  morts  ^ et  Christ 
t'éclairera,  les  Arméniens  l’arrêtèrent  et  lui  dirent  ; « Puis- 
que nous  ne  pouvons  pas  aller  recevoir  instruction  dans  vos 
assemblées  (par  crainte  des  hommes,  sans  doute) , prenez  ce 
verset  pour  texte  et  prêchez-nous  ici  la  Parole.  » L’évangé- 
liste s’empressa  d’accéder  à ce  désir;  il  parla  pendant  plus 
d’une  heure,  et  ne  termina  pas  son  discours  sans  avoir  vu 
des  larmes  couler  sur  les  joues  de  ces  modernes  Nicodèmes.  » 
A Aintab  même , l’œuvre  présentait  à la  même  époque 
l’aspect  le  plus  favorable.  «Dernièrement,  écrit  M.  Schneider, 
tous  les  membres  vivants  de  notre  petite  Eglise  se  sont  réunis 
pour  aviser  ensemble  aux  moyens  de  hâter  encore  les  progrès 
de  la  vérité  parmi  leurs  anciens  coreligionnaires.  Le  résultat 
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(le  cette  délibératioa  a été  de  diviser  en  sections  les  différents 
quartiers  de  la  ville  et  d’assigner  chacune  de  ces  sections  à 
deux  frères  qui  se  chargent  d’y  visiter  toutes  les  familles 
arméniennes  où  ils  pourront  trouver  accès.  Cet  arrangement 
a déjà  porté  des  fruits  bénis,  comme  le  prouvent  plusieurs  in- 
cidents très  intéressants  dont  j’ai  eu  connaissance.  » 

« Hier,  continue  le  missionnaire,  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  célébrer  la  sainte  Cène  et  d’y  admettre , pour  la  première 
fois,  vingt  nouveaux  frères.  Cette  sainte  cérémonie  a été  d’un 
intérêt  saisissant.  Au  moment  surtout  où  les  néophytes  ont 
fait  leur  profession  de  foi  et  contracté  l’engagement  d’y  rester 
fidèles,  une  indicible  émotion  s’est  emparée  de  toute  l’assem- 
blée. La  chapelle  et  les  alentours  étaient  remplis  de  monde; 
il  devait  y avoir  de  sej)t  à huit  cents  personnes.  » 

Quelques  semaines  après  cette  fete,  M.  Schneider  annonçait 
que  dix  autres  candidats  demandaient  à être  aussi  admis  dans 
l’Eglise. 

Dans  un  lieu  nommé  Marasch,  un  homme  avait  fait  pro- 
fession (le  protestantisme,  malgré  les  efforts  d’un  de  ses  frères, 
qui  occupe  un  certain  rang  dans  l’Eglise  arménienne,  et  au 
grand  chagrin  de  sa  mère.  Celle-ci,  dans  sa  douleur,  alla 
plusieurs  fois  trouver  les  prêtres  et  les  principaux  membres 
de  son  Eglise  pour  les  supplier  de  tenter  quelques  efforts  dans 
le  but  de  ramener  son  fils  : ((  Défendez  votre  cause,  leur  di- 
sait-elle, et  prouvez  que  ces  protestants  sont  dans  l’erreur,  d 
Cédant  à ses  importunités,  quatre  Arméniens,  réputés  les  plus 
instruits  de  la  localité,  se  firent  accompagner  d’une  dizaine  de 
leurs  coreligionnaires  et  vinrent  publiquement  défier  l’évan- 
géliste. Us  avaient  eu  soin  de  rédiger  à l’avance,  }>ar  écrit,  un 
certain  nombre  de  questions  et  d’objections.  La  Bible  devait , 
d’après  les  conventions  acceptées  de  part  et  d’autre,  être  seule 
invoquée  à l’appui  de  la  vérité.  La  discussion  dura  plus  de 
trois  heures  et  tourna  tellement  à l’avantage  de  l’Evangile, 
que  les  quatre  opposants  finirent  par  se  voir  réduits  au  silence 
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le  plus  complet.  Quelques-uns  de  ceux  qui  les  avaient  accom- 
pagnés en  parurent  profondément  affligés;  mais  les  autres 
en  prirent  leur  parti , et  on  les  entendit  se  dire  l’un  à l’autre 
en  se  retirant  : a II  faut  que  la  vérité  soit  du  côté  de  ces  gens- 
là.  » Le  lendemain,  un  des  combattants  vaincus  revint  auprès 
de  l’évangéliste,  mais  plutôt  dans  l’intention  sérieuse  de  s’é- 
clairer que  dans  celle  de  renouveler  la  lutte.  Après  une  con- 
versation non  moins  longue  que  la  discussion  de  la  veille , il 
se  retira  en  se  déclarant  pleinement  satisfait.  Le  résultat  de 
cette  rencontre  a été,  pour  le  nouveau  protestant,  que  son 
frère  et  sa  mère,  qui  l’avaient  chassé  de  chez  eux,  l’ont 
accueilli  de  nouveau,  et,  pour  la  cause  de  la  vérité  elle-même, 
la  diffusion  d’un  esprit  de  recherche  que  bientôt  un  autre 
fait  est  venu  contribuer  à rendre  encore  plus  actif. 

Un  Arménien  du  même  lieu , ayant  souvent  ouvert  son 
cœur  aux  enseignements  de  la  vérité , avait  lu  dans  le  caté- 
chisme protestant  qu’un  homme  ne  pouvait  pas  prier  avec 
fruit  si  son  cœur  renfermait  quelque  germe  d’anirnosité.  Sous 
cette  impression,  il  alla  sur  le  champ  trouver  son  beau-père 
et  d’autres  parents  de  sa  femme,  depuis  longtemps  en  querelle 
avec  lui,  et  sollicita  d’eux  une  réconciliation.  Ces  gens,  sur- 
pris de  cetfe  démarche,  lui  en  demandèrent  les  motifs  ; il  les 
leur  dit  avec  une  simplicité  qui  les  frappa  singulièrement. 
L’affaire  eut  ensuite  un  certain  retentissement,  et  plusieurs 
en  prirent  occasion  de  penser  qu’une  religion  qui  produit  de 
tels  effets  vaut  bien  la  peine  d’être  sérieusement  examinée. 

Ainsi  travaillent,  ainsi  sont  encouragés  et  soutenus  les  pré- 
dicateurs du  pur  Evangile  dans  ces  contrées  où  la  vérité  chré- 
tienne avait  jadis  brillé  d’un  si  vif  éclat,  mais  où  des  ténè- 
bres si  profondes  l’avaient  ensuite  obscurcie.  Sans  doute  il 
ne  faudrait  pas  s’imaginer,  d’après  ces  récits  empruntés , si 
l’on  peut  ainsi  dire,  uniquement  au  beau  côté  de  la  question  , 
qu’aucun  sujet  de  tristesse  ne  se  mêle  à tant  de  sujets  de  joie  : 
il  y a là,  comme  dans  toutes  les  œuvres  du  même  genre,  des 
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mécomptes  nombreux,  des  réveils  suivis  de  refroidissements  , 
des  professions  de  la  foi  qui  n’aboutissent  pas  à un  change- 
ment de  vie,  des  abandons,  des  chutes,  des  apostasies.  Mais 
ce  qui , malgré  toutes  ces  misères,  donne  à l’œuvre  un  carac- 
tère sérieux  de  sincérité  et  de  force , c’est  qu’elle  poursuit  sa 
marche  à travers  bien  des  difficultés  et  sous  le  feu  ardent  de 
la  persécution.  Le  firman  impérial  qui  a mis  la  communion 
évangélique  au  rang  de  celles  qui  peuvent  recourir  à la  pro- 
tection du  Gouvernement  a sans  doute  été  un  grand  bienfait. 
Grâce  à lui,  quelques-unes  des  injustices  les  plus  criantes 
sont  désormais  impossibles  ; mais  il  n’empêche  pas  les 
hommes  que  les  progrès  de  la  nouvelle  religion  irritent  de 
réussir,  par  mille  moyens  divers  , à semer  l’épreuve  sur  le 
chemin  de  ceux  qui  l’embrassent.  Tantôt  ce  sont  les  autorités 
turques,  juges  ou  magistrats  de  police,  qui,  se  laissant  circon- 
venir par  les  prêtres,  molestent  les  protestants,  interdisent 
leurs  réunions  et  parfois  les  emprisonnent  ou  les  exilent. 
Tantôt  la  populace,  fanatisée  par  d’ardentes  prédications,  se 
jette  sur  eux,  les  maltraite,  les  outrage.  Mis  en  quelque  sorte 
au  ban  de  la  communion  qu’ils  abandonnent  pour  suivre 
Christ,  ils  ont  à subir  toutes  les  conséquences  de  cette  posi- 
tion ; une  famille  qui  les  renie,  des  amis  qui  s’éloignent,  une 
ligue  générale  formée  sourdement  contre  eux.  S’ils  sont  ou- 
vriers , on  leur  refuse  tout  travail  ; s’ils  sont  marchands , ils 
voient  leur  commerce  languir  et  s’éteindre.  Comment,  en 
])résence  de  tant  de  tribulations,  ne  pas  croire  à la  sincérité 
des  conversions  qui  ne  s en  laissent  point  effrayer?  Citons  un 
seul  exemple,  pris  comme  au  hasard  parmi  beaucoup  d’autres: 
c’est  la  coj’rCb})ondance  de  M.  Bliss,  missionnaire  à Marsovan, 
qui  le  renferme  : 

ff  A.  M.,  écrit- il,  était  autiefois  un  marchand  dont  les 
affaires  prospéraient  parfaitement  bien.  H vivait  dans  une 
maison  à lui , voyageait  sur  son  propre  cheval  et  se  trouvait 
placé  sur  un  pied  d’égalité  parfaite  avec  les  habitants  les  plus 
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riches  de  la  ville  ; mais  il  a embrassé  l’Evangile , et  son  dé- 
vouement à cette  cause  sacrée  lui  a coûté  sa  maison,  son 
cheval  et  tout  le  succès  de  scs  affaires.  11  a encore,  à la  vérité, 
une  boutique  garnie  de  marchandises  qu’il  voudrait  bien 
vendre  ; mais  je  doute  que  le  montant  de  ses  ventes  ait,  dans 
le  courant  de  l’année,  suffi  pour  payer  le  loyer  du  magasin. 
Le  fait  est  que,  pendant  plusieurs  mois , il  n’a  pas  même  osé 
aller  à ses  affaires  dans  la  crainte  d’être  insulté,  frappé  ou 
jeté  en  prison.  Je  me  suis  vu  obligé  de  lui  permettre  de  venir 
demeurer  dans  un  coin  de  ma  maison , parce  que  c’était  le 
seul  endroit  de  la  ville  ou  il  y eut  quelque  sécurité  pour  lui. 
Sa  table  n’est  jamais  couverte  que  d’aliments  les  plus  com- 
muns et,  je  le  crains  bien,  pas  toujours  en  quantité  suffisante. 
C’est  une  chose  à briser  le  cœur  que  de  voir  la  provision  de 
combustible  qu’il  a j)u  faire  pour  cet  hiver,  et  la  parcimonie 
avec  laquelle  il  en  use,  même  dans  les  jours  les  plus  froids.  Sa 
femme,  qui , par  sa  naissance , appartient  à une  famille  très 
respectable,  et  qui  se  fait  remarquer  par  une  intelligence  de 
premier  ordre,  partage  toutes  ces  privations;  et  c’est  elle  qui 
a soutenu  en  grande  partie  leur  pauvre  ménage  par  le  pro- 
duit du  travail  qu’elle  a fait  pour  nous.  Voilà  ce  que  nos  gens 
gagnent  à se  ranger  parmi  les  disciples  de  la  foi.  Et  encore  le 
cas  que  je  viens  de  citer  n’est-il  pas  le  plus  affligeant  de  tous 
ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Mais , grâces  en  soient 
rendues  à l’auteur  de  toute  force,  nos  nouveaux  frères  sup- 
portent ces  épreuves  avec  une  patience  et  un  courage  bien 
propres  à nous  réjouir.  Il  y a des  exceptions  sans  doute; 
quelques-uns  ont  eu  leurs  moments  de  crainte  et  d’abatte- 
ment; mais  c’est  le  petit  nombre  ; et  qu’on  juge  par  ceci  du 
dévouement  que  presque  tous  ont  montré  : obligés  par  mo- 
ments de  se  cacher  pour  échapper  à la  fureur  de  nos  enne- 
mis, ils  ne  sortaient  de  leurs  retraites  que  pour  une  seule 

chose pour  venir  se  joindre  à nous  aux  jours  et  aux 

heures  de  prière.  » 
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Ajouter  quelque  chose  à ces  détails  serait  en  affaiblir  l’élo- 
quence. En  les  transmettant  à leurs  amis  d’Amérique , les 
missionnaires  engagés  dans  celte  œuvre  ne  cessent  de  deman- 
der des  secours  et  des  prières.  Quel  chrétien  ne  voudrait  s’as- 
socier, au  moins  par  cette  dernière  marque  d’affection  fra- 
ternelle, à leurs  travaux  et  aux  bénédictions  que  le  Seigneur 
répand  sur  eux?  Au  moment  même  oîi  nous  écrivons  ces 
lignes,  tous  les  regards  se  dirigent  vers  l’empire  turc  qu’a- 
gitent et  que  menacent  des  événements  politiques  gros  d’o- 
rages. Confondus  peut-être  avec  les  autres  chrétiens  auxquels 
le  fanatisme  mahométan  reproche , à tort  ou  à raison , d’être 
la  cause  de  ces  troubles,  les  protestants  de  Turquie  peuvent 
avoir  à passer  par  déplus  grandes  épreuves  encore.  Que  leurs 
frères  d’ Occident  s’en  souviennent  pour  les  recommander  puis- 
samment à Celui  de  qui  procèdent  toute  délivrance  et  toute 
sûreté  ! 

OCÉANIE. 

Iles  Sandwich. 

Une  nouvelle  entreprise  missionnaire.  — Prospérité  des  Eglises.  — Pro- 
grès de  la  civilisation.  — Une  proclamation  royale. 

Les  Eglises  des  îles  Sandwich  sont  jeunes  quant  à l’âge, 
mais  déjà  mûres  dans  la  pratique  de  la  vie  chrétienne  et  di- 
gnes, à plusieurs  égards,  d’être  citées  en  modèles  à leurs 
sœurs  aînées.  Un  fait  tout  récent  vient  de  leur  fournir  une 
nouvelle  occasion  de  le  montrer.  Au  mois  de  mars  ou  d’avril 
dernier  (nous  ne  savons  au  juste  lequel),  un  étranger  se 
présenta  tout  à coup  devant  les  chrétiens  d’Oahu.  Ce  n’était 
ni  une  vaine  curiosité,  ni  la  poursuite  d’aucun  intérêt  terres- 
tre qui  l’amenait  aux  îles  Sandwich.  Chef  principal  de  l’île 
Fatuhiwa,  l’une  des  Marquises,  cet  homme,  dont  le  nom  est 
Makouni,  venait  solliciter  de  la  charité  des  chrétiens  du  pays 
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une  faveur  toute  spirituelle.  Voici  ce  qu’il  racontait.  Pen- 
dant de  longues  années,  les  tribus  de  son  île  natale  s’étaient 
fait  les  unes  aux  autres  des  guerres  perpétuelles  et  sanglantes. 
Mais  au  milieu  de  ces  scènes  d’extermination  un  habitant  des 
Sandwich,  laissé  parmi  ces  gens  par  un  navire  de  passage, 
les  avait  fort  étonnés  par  ses  discours.  H leur  avait  raconté 
comment  une  doctrine  nouvelle,  apportée  dans  son  pays  par 
les  hommes  blancs,  y avait  introduit  de  merveilleux  change- 
ments, fait  cesser  les  querelles  et  remplacé  la  férocité  des 
mœurs  sauvages  par  les  avantages  de  la  vie  civilisée.  A ces 
récits,  maintes  fois  répétés,  l’attention  des  naturels  de  Fatu- 
hiwa  s’était  éveillée.  Un  conseil  de  chefs  s’était  réuni  pour 
en  parler,  et  le  résultat  de  ses  délibérations  avait  été  de  con- 
venir d’une  suspension  générale  de  toute  hostilité,  durant 
laquelle  Makouni  se  rendrait  aux  îles  Sandwich  pour  y de- 
mander et  en  ramener  un  kumu^  c’est-à-dire  un  instructeur ^ 
missionnaire  ou  évangéliste,  qui  pût  enseigner  au  peuple  la 
belle  doctrine  dont  on  leur  avait  raconté  les  effets.  Cinq 
mois  avaient  été  jugés  suffisants  pour  l’accomplissement  de 
cette  mission  et  tous  les  chefs  s’étaient  engagés  à ne  pousser 
aucun  cri  de  guerre  durant  cet  intervalle.  H était  du  reste 
bien  entendu  que  le  kumu  demandé  serait  de  la  même  reli- 
gion que  ceux  des  îles  Sandwich,  et  non  pas  un  prêtre  de 
l’Eglise  romaine,  sorte  de  missionnaires  connue,  à ce  qu’il 
paraît,  de  ces  insulaires,  mais  qui  ne  leur  inspirait  pas  la 
même  confiance. 

Arrivé  à sa  destination,  sur  un  navire  baleinier,  Makouni 
s’est  acquitté  de  sa  tâche  avec  une  activité  et  une  persévérance 
véritablement  étonnantes  chez  un  homme  encore  sauvage. 
Obtenir  son  kumu  et  en  presser  le  départ  était  sa  seule  pensée, 
sa  préoccupation  de  tous  les  jours  et  on  peut  dire  de  tous  les 
instants.  A chaque  fois  qu’il  abordait  un  missionnaire  ou  un 
des  chrétiens  les  plus  influents,  sa  première  parole  était  inva- 
riablement cette  question  : « Eh  bien  ! avez-vous  trouvé  no- 
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tre  humu  ? » et  un  jour  que  quelqu’un  l’engageait  à visiter 
les  choses  les  plus  remarquables  des  îles,  il  répondit  avec 
douceur,  mais  non  sans  quelque  nuance  de  vivacité,  qu’il  n’é- 
tait pas  venu  pour  admirer  les  figuiers  des  îles  Sandwich, 
mais  pour  y chercher  un  homme  qui  voulut  aller  évangéliser 
sa  nation. 

ün  désir  si  respectable  et  exprimé  d’une  manière  si  sé- 
rieuse ne  pouvait  manquer  d’intéresser  les  chrétiens  des  îles 
Sandwich.  II  a fait  sur  eux  l’effet  que  produisit  autrefois  sur 
l’esprit  du  grand  apôtre  des  Gentils  le  discours  de  ce  Macé- 
donien qui  lui  apparut  en  songe.  Us  y ont  vu  un  appel  direct 
à faire  rayonner  sur  le  groupe  des  îles  Marquises  la  lumière 
spirituelle  dont  ils  jouissent.  Une  Société  de  Missions,  formée 
parmi  eux  depuis  plusieurs  années,  a pris  aussitôt  l’affaire  en 
mains.  Dans  l’assemblée  générale  de  cette  Société,  Makouni  a 
plaidé  publiquement  la  cause  de  son  peuple,  et  après  mure  dé- 
libération il  fut,  le  20  mai  dernier,  décidé  que  l’œuvre  indi- 
quée par  ce  moderne  Macédonien  serait  immédiatement 
entreprise. 

Par  suite  de  cette  résolution,  trois  ministres  du  saint  Evan- 
gile, tous  trois  indigènes  des  îles  Sandwich,  ont  offert  leurs 
services.  Au  lieu  de  choisir  entre  eux,  la  Société,  pensant 
qu’il  fallait  pénétrer  avec  vigueur  dans  ce  nouveau  champ  de 
travail,  s’est  hâtée  de  les  accepter  tous  les  trois.  Avec  le 
même  empressement  elle  a frété  un  navire  anglais,  le  Roya- 
liste^ qui  se  trouvait  disponible  dans  le  port  d’Honolulu,  et  à 
l’heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  ce  navire  doit  avoir 
transporté  les  trois  messagers  de  la  bonne  nouvelle  à l’île  de 
Fatuhiwa.  Un  missionnaire  américain  des  Sandwich,  le  révé- 
rend Parker,  devait  les  accompagner,  mais  seulement  pour 
les  aider  à s’installer.  Il  va  sans  dire  que  le  chef  à l’invitation 
duquel  ils  ont  répondu  est  reparti  par  le  même  navire,  heu- 
reux d’avoir  si  bien  réalisé  le  but  de  son  voyage  aux  Sand- 
wich. 
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Les  dépenses  probables  de  celte  entreprise  missionnaire  ont 
été  évaluées  à 3,000  dollars  (15,000  fr.),  qui  seront  demandés 
au  zèle  des  Eglises  indigènes.  A l’époque  des  dernières  nou- 
velles, cette  somme  n’avait  pas  encore  été  recueillie  tout  en- 
tière; mais  tel  était  l’empressement  manifesté  de  toutes  parts 
en  faveur  de  l’œuvre,  qu’on  espérait  la  compléter  en  peu  de 
temps.  En  divisant  ce  chiffre  par  celui  des  membres  effectifs 
des  Eglises,  il  a été  reconnu  que  chacun  d’eux  devait  y con- 
tribuer pour  1 fr.  25  cent.,  offrande  peu  importante  en  soi, 
mais  qui  le  paraît  davantage  si  l’on  considère,  d’une  part,  que 
les  chrétiens  dont  on  l’attend  sont,  en  général,  très  pauvres, 
et,  d’autre  part,  que  les  Eglises  s’imposent  déjà  volontaire- 
ment beaucoup  de  sacrifices  pour  d’autres  œuvres  du  même 
genre. 

L’existence  d’une  Société  de  Missions  indigène  aux  îles 
Sandwich  n’est  pas  un  fait  nouveau  pour  nos  lecteurs.  Nous 
leur  avons  déjà  parlé  de  la  part  que  cette  association  chré- 
tienne prit  l’année  dernière  à une  mission  fondée  dans  la  Mi- 
cronésie. Mais  ce  qu’ils  ignorent  peut-être,  c’est  que  ce  pro- 
duit de  l’Evangile  aux  îles  Sandwich  n’est  pas  le  seul  qui  té- 
moigne du  zèle  des  chrétiens  indigènes  pour  l’avancement  du 
règne  de  Christ.  Depuis  1841,  ils  ont  une  Société  biblique  et 
une  Société  des  Traités  religieux,  et  dans  ces  dernières  an- 
nées, il  s’est,  de  plus,  formé  une  Société  de  tempérance,  une 
association  de  dames  pour  venir  en  aide  aux  étrangers,  et 
enfin  une  Société  missionnaire  d’enfants  se  rattachant  à celle 
des  adultes  et  l’ayant  déjà  efficacement  assistée  en  lui  procu- 
rant des  ressources.  Toutes  ces  Sociétés  ont  eu  leurs  assem- 
blées générales  annuelles  à Honolulu , capitale  du  royaume, 
dans  le  courant  du  mois  de  mai  dernier,  à la  grande  édifica- 
tion des  amis  de  l’Evangile,  dont  plusieurs  étaient  accourus 
de  toutes  les  îles  pour  y assister.  On  jugera  de  l’intérêt 
qu’inspirent  ces  fêtes  religieuses  par  ce  seul  détail  que  la  col- 
xxviii  30 
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lecte  faite  à l’issue  de  la  Société  biblique  n’a  pas  produit 
moins  de  600  francs. 

Du  reste,  tous  les  rapports  envoyés  par  les  missionnaires 
répandus  dans  les  diverses  îles  du  groupe  s’accordent  à re- 
présenter l’état  des  Eglises  comme  généralement  satisfaisant  : 
nous  n’en  citerons  qu’un  exemple.  Le  révérend  Johnson  écrit 
de  Kauai , en  date  du  14  avril  dernier  : 

('i L’année  dernière  a été  pour  les  Eglises  de  notre  district 
une  année  de  progrès  et  de  prospérité.  Sans  qu’on  ait  eu  à y 
signaler  aucun  de  ces  réveils  extraordinaires  qui  font  époque 
dans  la  vie  des  Eglises,  un  bon  nombre  d’âmes  y ont  été  tou- 
chées à salut,  et  la  main  d’association  fraternelle  a pu  être  don- 
née à })lus  de  300  personnes,  dont  140  ont  été  admises  au 
sein  de  l’Eglise  de  Waioli  (celle  dont  M.  Johnson  est  le  pas- 
teur). La  conduite  morale  de  nos  troupeaux  est  généralement 
bonne,  et  les  cas  oîi  nous  avons  eu  à exercer  les  rigueurs  de 
notre  discipline  très  rares.  » — Le  missionnaire  ajoute  en- 
suite que,  dans  le  courant  de  l’année,  cette  même  Eglise  de 
Waioli  a,  pour  sa  part,  grossi  les  recettes  de  la  Société  des 
Missions  d’une  somme  d’environ  1,000  francs;  qu’elle  a 
donné  à peu  près  autant  pour  amortir  une  dette  contractée  à 
l’occasion  d’une  réparation  de  temple,  et  que,  de  plus,  elle  a 
décidé  récemment  de  subvenir  désormais  elle-même,  du 
moins  en  grande  partie,  aux  frais  du  culte  et  à l’entretien  de 
son  pasteur,  dont  le  traitement  avait  jusqu’à  ce  jour  été 
fourni  par  la  Société  des  Missions  américaines.  On  avait  l’es- 
poir de  recueillir  à l’avenir,  chaque  année,  au  moins  1,500  fr. 
pour  ce  dernier  objet  seulement.  « Toutes  ces  contributions, 
remarque  Al.  Johnson,  peuvent  être  regardées  comme  très 
généreuses , vu  le  jieu  de  richesses  terrestres  que  possèdent 
les  chrétiens  de  ce  district.  » 

On  sait  que , sous  l’influence  bienfaitrice  des  doctrines 
évangéliques,  la  civilisation  a fait  aux  îles  Sandwich  des  pro- 


395 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

grès  qui  ne  permettent  plus  d’en  ranger  les  habitants  au 
nombre  des  peuples  barbares. 

En  mai  et  juin  derniers  , les  deux  chambres  du  parlement 
institué  par  la  Constitution  du  royaume  ont  tenu  leur  session 
annuelle  à Honolulu,  siège  du  gouvernement.  Un  témoin  ocu- 
laire atteste  que  ces  deux  corps  politiques  se  sont  livrés  à 
leurs  travaux  législatifs  avec  un  ordre  et  une  application  qui 
eussent  fait  honneur  à plus  d’un  ancien  Etat  constitutionnel. 

Le  7 juin,  une  autre  institution  civile,  la  Société  indigène 
pour  l’encouragement  de  l’agriculture  a célébré  son  troisième 
anniversaire.  Le  lendemain  a eu  lieu  une  exposition  publique 
de  bestiaux  et  de  produits  agricoles  où  l’on  a pu  remarquer 
des  progrès  sensibles  et  plusieurs  résultats  heureux  dus  à des 
tentatives  très  originales  en  fait  de  culture. 

Nous  terminerons  lu  série  de  ces  détails  par  un  document 
bien  digne,  à notre  avis,  d’être  cité  comme  indice  des  senti- 
ments pieux  dont  le  roi  des  îles  Sandwich  et  son  gouverne- 
ment se  montrent  animés. 

A l’époque  où  se  passaient  toutes  les  choses  que  nous  ve- 
nons de  raconter,  la  petite  vérole,  épidémie  redoutable  dans 
ces  contrées,  venait  de  paraître  sur  plusieurs  points  et  in- 
quiétait profondément  les  esprits.  Le  roi  s’en  est  aussi  préoc- 
cupé et  a fait  paraître  la  proclamation  suivante  : 

((  Attendu  qu’il  a plu  au  Dieu  Tout-Puissant,  le  Maître  Sou- 
verain des  nations,  et  qui  tient  en  ses  mains  la  destinée  de 
tous  les  hommes,  d’envoyer  parmi  notre  peuple  une  maladie 
cruelle  et  contagieuse  appelée  lu  petite  vérole^  laquelle  s’étend 
avec  l apidité  et  menace  de  se  répandre  dans  toutes  les  îles  ; 

« Et  attendu  qu’aucun  effort  humain  ne  peut  arrêter  la 
marche  de  ce  fléau  sans  l’intervention  du  secours  d’en  haut  ; 

« Par  ces  motifs  et  après  avoir  pris  l’avis  de  notre  conseil 
privé,  nous  invitons,  par  la  présente  proclamation,  tous  les 
pasteurs  des  Eglises  et  tous  les  chi  étiens  de  cette  île  d’Oahu  , 
à mettre  à part  le  vendredi,  15  du  mois  courant,  comme  un 
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jour  de  jeûne,  d’humiliation  et  de  prières,  pour  demander  à 
Dieu  que,  dans  sa  grande  miséricorde,  il  lui  plaise  d’éloigner 
de  nous  les  calamités  dont  nous  sommes  menacés. 

« Nous  invitons  également  tous  les  pasteurs  des  Eglises  et 
les  fidèles  des  autres  îles  à consacrer  au  même  objet  tel  jour 
qu’il  leur  paraîtra  convenable  de  fixer  dès  qu’ils  auront  reçu 
la  présente  expression  de  nos  désirs. 

« Donné  à notre  palais  d’Honolulu,  le  neuvième  jour  du  mois 
de  mai  de  l’an  de  grâce  1853. 

« Signé,  Kamehameha.  » 

Que  le  lecteur  veuille  se  rappeler,  en  parcourant  soit  cette 
cette  pièce,  soit  les  autres  récits  venus  aujourd’hui  des  îles 
Sandwich,  que  trente  ans  à peine  se  sont  écoulés  depuis  l’ar- 
rivée dans  ce  pays  des  premiers  messagers  de  la  Parole  évan- 
gélique. 


NOUVELLES  RECENTES. 

CHINE. 

Toutes  les  lettres  des  missionnaires  protestants  confirment 
ce  qui  a été  dit  dès  le  commencement  sur  l’élément  religieux 
qui  se  trouve  mêlé  à la  grande  insurrection  chinoise.  Il  est 
aujourd’hui  hors  de  doute  que  les  insurgés  connaissent  les 
faits  bibliques,  proclament  plusieurs  des  grandes  vérités  évan- 
géliques et  les  interprètent  au  sens  du  protestantisme.  Voici 
sur  cet  événement  extraordinaire  quelques  nouveaux  détails  à 
joindre  à ceux  que  nous  avons  donnés  dans  notre  livraison  de 
juillet  dernier. 

Outre  les  Réglés  ou  lois  divines^  dont  nous  avons  parlé  et 
qui  ne  sont  au  fond  que  les  dix  Commandements  donnés  sur 
le  Sinaï,  ils  ont  mis  en  circulation  un  petit  traité  qui  renferme 
les  principaux  faits  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
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racontés  en  vers  de  trois  mots  chacun,  ce  qui  a fait  don- 
ner au  livre  le  singulier  nom  de  Livre  classique  trimétrique. 
On  a aussi  trouvé  dans  leurs  mains  les  vingt-huit  premiers 
chapitres  de  la  Genèse,  reproduits,  avec  très  peu  de  change- 
ments, d’une  édition  publiée  à Hong-Kong,  il  y a quelques 
années,  par  les  soins  du  missionnaire  Gulzlaff.  Ils  paraissent 
avoir  enfin  quelques  ouvrages  de  piété,  contenant  entre  autres 
choses  des  formules  de  prières  mêlées  de  beaucoup  d’erreurs, 
mais  OÎ1  l’on  demande  a le  pardon  des  péchés,  » « le  change- 
ment du  cœur  mauvais,  » « le  secours  du  Saint-Esprit,  » « la 
force  de  mener  une  vie  nouvelle,  a et  à la  fin  de  cette  vie  la 
possession  « du  royaume  des  cieux,  » le  tout  a par  les  mérites 
de  notre  Sauveur  et  Frère  céleste,  le  Seigneur  Jésus  qui  nous 
a rachetés  du  péché.  » 

On  dit  aussi  qu’ils  attachent  beaucoup  d’importance  au 
culte  public  et  que  leur  jour  de  repos  correspond  à celui  des 
chrétiens.  Un  fait  certain  et  qui  leur  fait  honneur,  c’est  qu’ils 
ont  su  établir  dans  leur  camp  une  discipline  dont  jusqu’à 
présent  la  Chine  n’avait  jamais  eu  l’idée. 

Deux  circonstances  prouvent  que  ces  gens  n’ont  pas  emprunté 
leurs  connaissances  bibliques  au  catéchisme  romain.  C’est 
d’abord  qu’ils  emploient,  pour  désigner  l’Eternel,  le  mot  de 
Shang-Te,  qui  signifie  le  Maître  suprême  et  qui  a été  adopté 
par  les  missionnaires  protestants,  tandis  que  les  prêtres  de 
l’Eglise  romaine  ont  toujours  employé  celui  de  Tien-Choo, 
qui  veut  dire,  le  Seigneur  du  ciel.  — C’est  ensuite  la  guerre 
acharnée  qu’ils  font  à toute  espèce  d’images  ou  d’idoles.  A 
Nankin,  ils  ont  renversé  l’autel  d’une  chapelle  romaine,  brisé 
le  crucifix  et  malheureusement  fait  subir,  dit-on,  de  mauvais 
traitements  à un  certain  nombre  de  catholiques,  tandis  qu’à 
Amoy,  leurs  troupes  ont  laissé  l’Eglise  et  les  missionnaires 
protestants  parfaitement  tranquilles. 

Le  chef  principal  de  l’insurrection,  celui  qui  se  dit  dès  à 
présent  le  véritable  empereur,  se  fait  appeler  tantôt  Tien-Teh 
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( le  Maître  céleste)  et  tantôt  Tai-Feng-TTang  (le  Prince  de 
paix).  Mais  son  vrai  nom  est  Hung-Sow-Tsiien.  Il  avait,  en 
1846,  passé  quelques  mois  à Canton  et  y avait  suivi  les  ins- 
tructions du  missionnaire  américain  Robert,  auquel  il  a der- 
nièrement écrit  pour  lui  rappeler  cette  circonstance  et  l’inviter 
à le  venir  voir  à Nankin.  Il  paraît  cependant  que  sa  connais- 
sance du  christianisme  remonte  plus  haut.  On  l’attribue  à un 
traité  religieux  composé  par  uu  des  plus  anciens  prosélytes 
chinois,  nommé  Leang- Afah,  lequel  aurait  remis  lui-même  ce 
petit  livre  à Hung-Sow-Tsuen,  en  1834,  à l’occasion  d’un  des 
grands  examens  triennaux  que  les  lettrés  subissent  pour  ob- 
tenir leurs  grades. 

Quoiqu’il  en  soit  de  cette  origine,  un  fait  ressort  avec  éclat 
de  tous  ces  détails.  C’est  que  ce  n’est  pas  inutilement  que  l’E- 
criture sainte  a été  publiée  en  langue  chinoise  et  que  des 
missionnaires  sont  allés  l’aunoucer  aux  habitants  du  « céleste 
Empire.  » Hâtons-nous  d’ajouter,  cependant,  que  tout  n’est 
pas  sujet  de  joie  dans  cet  événement.  A côté  de  ces  rayons 
lumineux  se  trouvent  des  ombres  assez  terribles  pour  avoir 
donné  à quelques-uns  lieu  de  croire  que  ces  sentiments  reli- 
gieux ne  sont  qu’un  masque  dont  les  insurgés  se  couvriraient 
pour  obtenir  l’assistance  ou  du  moins  la  neutralité  des  chré- 
tiens fixés  en  Chine.  Le  chef  de  l’insurrection  a suivi  l’exemple 
des  empereurs  dont  il  veut  s’approprier  la  succession.  H se 
fait  donner  des  appellations  qui  n’appartiennent  qu’à  Dieu. 
H s’intitule  le  frère  cadet  de  Jésus-ChiLt,  le  second  fils  du 
Très-Haut,  prétend  avoir  été  enlevé  aux  cieux  et  en  être  re- 
venu avec  la  mission  divine  de  chasser  les  Tartares  et  avec 
une  nouvelle  révélation  destinée  à détruire  l’idolâtrie  natio- 
nale. On  dit  aussi,  mais  sans  que  ce  fait  soit  encore  bien 
prouvé,  qu’il  est  adonné  à la  polygamie  et  n’aurait  pas  moins 
de  trente-six  femmes. 

Malgré  le  zèle  déployé  par  les  insurgés  contre  le  culte  des 
idoles,  ils  paraissent  avoir  conservé  eux-mèmes  un  grand 
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nombre  de  cmUumes  idolâtres.  (3n  cite  entre  antres  celle 
d’offrir  â Dieu  en  sacrifice  des  animaux  ou  des  fruits  de  la 
terre,  à l’occasion  des  naissances,  des  mariages,  des  morts  et 
autres  cérémonies  de  ce  genre. 

Nous  avons  déjà  dit  enfin  que  leur  manière  de  faire  la 
guerre  est  peu  conforme  à l’esprit  de  l’Evangile.  Ils  parais- 
sent avoir  juré  l’extermination  de  la  race  tartare  et  poursui- 
vre ce  but  avec  une  déplorable  cruauté,  se  vantant  eux-mê- 
mes avec  fierté  d’avoir  massacré  des  milliers  de  malheureux 
appartenant  à cette  nation. 

Voilà  le  pour  et  le  contre.  En  présence  de  ces  aspects  si 
divers,  le  devoir  des  chrétiens  paraît  cependant  tout  tracé. 
Une  révolution  oïi  le  nom  de  leur  maître  est  invoqué  même 
à travers  une  foule  d’erreurs,  est  une  porte  qui  s’ouvre,  une 
voix  qui  les  appelle  au  travail.  Aussi  les  missionnaires  de  la 
Chine  demandent-ils  à grands  cris  qu’on  leur  envoie  des  ren- 
forts. Dans  une  lettre  éciite  à l’archevêque  de  Canterbury, 
l’évêque  anglican  de  Hong- Kong  se  sent,  dit-il,  pressé  de  son- 
ner la  trompette  du  saint  combat.  11  recevra  les  nouveaux 
venus  dans  son  collège  de  Victoria,  les  aidera  à se  préparer, 
puis,  quand  le  moment  sera  venu,  marchera  lui-même  avec 
eux  partout  ou  le  combat  s’engagera.  Nos  lecteurs  appren- 
dront avec  plaisir  que  ces  appels  ne  resteront  pas  inutiles. 
Plusieurs  Sociétés  de  Missions  font  de  sérieux  préparatifs  pour 
y répondre  et  on  va  voir  comment  une  autre  grande  insti- 
tution religieuse  d’Angleterre  est  décidée  à entrer  elle-même 
dans  cet  immense  champ  de  travail. 

Le  comité  de  la  Société  biblique  britannique  et  étrangère 
de  Londres,  vient  de  prendre  et  de  rendre  publique  une  réso- 
lution conçue  en  ces  termes. 

« L’attention  du  comité  s’étant  de  nouveau  portée  sur  le 
mouvement  extraordinaire  qui  s’opère  en  Chine  et  sur  l’espoir, 
selon  toute  apparence  bien  fondé,  de  pouvoir  introduire  sur 
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une  échelle  plus  large  les  Saintes-Ecritures  dans  cet  immense 
et  populeux  empire,  a décidé  : 

((  Le  comité,  comptant  sur  la  sympathie  du  public  anglais 
pour  un  objet  de  cette  nature,  prendra,  sous  sa  propre  res- 
ponsabilité, toutes  les  mesures  nécessaires  pour  faire  impri- 
mer, dans  le  plus  bref  délai  possible,  un  million  d’exemplaires 
du  Nouveau  Testament  en  langue  chinoise.  » 


Californie. 

Nous  avons,  dans  notre  avant-dernière  livraison,  parlé  des 
efforts  tentés  pour  l’évangélisation  des  Chinois  établis  en  Cali- 
fornie. Une  correspondance  de  San-Francisco,  publiée  par 
plusieurs  journaux  de  Paris,  confirme  ces  nouvelles  en  y 
ajoutant  d’autres  détails.  En  voici  quelques  passages  : 

« Le  nombre  des  Chinois  fixés  en  Californie  s’élève  pré- 
sentement à 22,000,  qui  possèdent  eu  masse  des  biens  impo- 
sables pour  une  valeur  de  2 millions  de  dollars.  Ils  sont  parta- 
gés en  quatre  sections  portant  le  nom  de  certaines  provinces 
de  leur  empire,  et  vivent  sous  la  direction  des  chefs  des 
maisons  de  commerce  chinoises  les  plus  importantes  de  San- 
Francisco 

(ï  La  population  chinoise  de  la  Californie  doit  beaucoup 
aux  soins  et  au  zèle  de  M.  Speer,  qui  a longtemps  vécu  en 
Chine  comme  missionnaire  américain,  et  qui,  pendant  son 
séjour  en  ce  pays,  s’est  familiarisé  avec  la  langue,  les  mœurs 
et  la  civilisation  du  peuple  chinois.  Il  leur  prêche  dans  leur 
idiôme  national,  et  s’occupe  de  les  instruire  dans  la  langue 
anglaise.  L’affluence  des  auditeurs  à ses  leçons  est  si  consi- 
dérable que  le  bâtiment  actuel  ne  suffît  plus,  et  qu’on  parle 
de  construire  un  grand  édifice  en  briques  qui  renfermera  à 
la  fois  une  chapelle,  une  école  et  une  bibliothèque.  Les  chefs 
de  la  communauté  chinoise  ont  déjà  cédé  le  terrain  néces- 
saire à cette  utile  fondation.  » 

Paris.— Typ.  Smitli,  rue  Foutaine-an-Roi.  18. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  THABA-BOSSIOU. 

Lettre  de  M.  Casalts,  en  date  du  6 août  1853. 

Une  assemblée  solennelle.  — Discours  des  missionnaires.  — Réponses  de 
Moshesh  et  d’autres  indigènes.  — Promesses  et  bons  résultats. 

Messieurs  et  chers  frères , 

Le  Seigneur  a permis  que  nous  vissions  le  20®  anniversaire 
de  notre  arrivée  dans  le  pays  des  Bassoutos.  Heureux  d’avoir 
une  occasion  si  naturelle  de  rappeler  à ce  peuple  les  grands 
privilèges  dont  il  a joui  depuis  lors  et  de  le  rendre  attentif  aux 
suites  probables  de  l’ingratitude  dont  il  n’est  que  trop  généra- 
lement coupable  envers  Dieu,  nous  avons  prié  Mosbesh  de  ras- 
sembler tous  les  membres  de  sa  famille  et  ses  vassaux  les  plus 
influents,  à l’endroit  même  où  il  nous  reçut  en  1833  avec  tant 
d’hospitalité.  M.  Arbousset  s’était  chargé  de  faire  venir  de 
Béthesda  notre  vieux  compagnon  de  voyage  et  excellent  col- 
laborateur Gosselin.  Des  empêchements  imprévus  se  sont 
opposés  à la  réalisation  de  cette  partie  de  notre  plan.  En  re- 
vanche nous  avons  eu  pour  nous  seconder  MM.  Maitin  et 
Maeder.  — Le  chef  s’était  prêté  de  grand  cœur  à nos  désirs. 
Des  messagers  étaient  allés  convier  de  sa  part  ses  fils  Letsié  et 
Molapo  , son  frère  Paul  Mopéri,  son  neveu  Lésaoané.  Toute  la 
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population  de  Thaba-Bossiou  avait  élé  avertie  de  se  tenir  prête. 
La  journée  fut  propice.  Le  soleil,  sur  son  retour  vers  notre 
tropique,  faisait  rapidement  disparaître  la  couche  légère  de 
neige  qui  poudrait  encore  les  cîmes  des  Maloutis  et  tempérait 
l’air  vif  qui  nous  venait  de  ce  côté-là.  Dans  la  grande  cour  ou 
se  débattent  d’ordinaire  les  questions  d’intérêt  public,  Moshesh 
nous  avait  fait  préparer  un  banc  à dossier , recouvert  d’un 
beau  tapis  de  peaux  de  panthères.  Sa  toilette , toujours  assez 
soignée  dans  les  occasions  importantes,  ne  m’avait  jamais  paru 
d’aussi  bon  goût.  11  avait  mis  un  pantalon  de  couleur  olive  à 
larges  galons  , un  gilet  blanc  d’une  propreté  irréprochable , 
un  col  de  satin  , une  courte  redingote  de  Casimir  noir.  Un 
manteau,  retenu  suivies  épaules  par  des  cordons  de  soie,  ajou- 
tait de  la  noblesse  à la  recherche  du  costume.  Je  ne  pus  m’em- 
pêcher de  sourire  en  pensant  au  contraste  que  cette  mise  fai- 
sait avec  celle  de  tous  les  jours  , et  en  me  rappelant  la  scène 
grotesque  dont  je  fus  témoin  , lorsque  voulant  pour  la  pre- 
mière fois  essayer  de  nos  habits,  Moshesh  s’alfubla  d’une  mé- 
chante veste  que,  malgré  mes  directions,  il  s’obstinait  à renver- 
ser, prenant  le  col  pour  la  ceinture. — L’assemblée  nous  reçut 
avec  l’acclamation  d’usage  : « Lumélang!  croyez!  croyez  !»  (l) 
Et  nous  prîmes  place  en  saluant  par  leur  nom  les  personnes  qui 
nous  étaient  les  plus  familières,  ou  celles  dont  nous  tenions  à 
réveiller  l’attention.  Le  chef  avait  encore  quelques  directions 
à donner,  et  pendant  ce  temps  on  nous  servit  du  café.  Bientôt 
un  silence  profond  se  fit  ; je  compris  que  tout  était  prêt,  et  je  dis 
à Moshesh  : « Fils  de  Mokachané  , voici  vos  missionnaires.  Je 
vous  ai  demandé  de  leur  fournir  l’occasion  d’exhorter  votre 
peuple  et  vous  avez  accédé  à ma  requête,  veuillez  maintenant 
leur  donner  la  parole.  » — « Ils  l’ont,  » répondit  le  chef.  Alors 
M.  Arbousset  se  leva  et  dit  ; « Quand  ma  voix  se  fit  entendre 

(1)  « Croyez  » OU  bien  « consentez.  » Comme  qui  dirait  : croyez  à mes 
dispositions  pacifiques  ou  amicales  ; ou  bien  ; consentez  à ce  que  je  sois 
votre  ami.  » C’est  la  salutation  ordinaire. 
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ici  pour  la  première  lois,  il  y a vingt  ans,  je  pris  pour  sujet  le 
passage  suivant  : « N’ayez  point  de  peur  ; car  je  vous  an- 
nonce une  grande  joie  qui  sera  pour  tout  le  peuple  : c’est  que 
le  sauveur  Jésus-Christ  vous  est  né.  )>  Nous  parlions  alors  par 
interprète.  Vous  ne  nous  compreniez  que  difficilement.  Notre 
couleur,  nos  usages  vous  étaient  étrangers.  Votre  langue,  vos 
mœurs  nous  étaient  également  étrangères.  Dieu  nous  a aidés 
à vous  comprendre , à nous  faire  bien  comprendre  de  vous. 
Pour  cette  faveur  disons-lui  : Gloire  à toi , Seigneur  ! Nos 
chants  vous  parurent  particulièrement  beaux,  et  certains  d’en- 
tre vous,  mus  par  le  plaisir  qu’ils  éprouvaient,  nous  battaient 
la  mesure  du  pied.  Les  récits  qui  vous  captivaient  le  plus 
étaient  : Adam  et  Eve  dans  le  paradis,  Abel  et  Caïn,  le  déluge, 
Jésus  naissant  à Béthléem , la  crucifixion.  Hommes  frères , 
je  vous  les  répète  encore,  surtout  le  dernier,  seule  espérance 
de  salut  pour  les  hommes.  C’est  le  devoir  que  Dieu  nous  a im- 
posé de  vous  annoncer  ce  grand  salut  qui  seul  a pu  nous  ame- 
ner au  milieu  de  vpus  , qui  seul  peut  nous  y retenir  encore. 
Les  Anglais  ne  nous  ont  point  envoyés  ici , les  Français  non 
plus.  Aucune  autre  vue  que  celle  de  vous  faire  connaître  Jésus- 
Christ  et  Jésus-Christ  crucifié  , n’aurait  le  pouvoir  de  me  re- 
tenir sept  jours  dans  votre  pays.  Ne  vous  méprenez  donc  point 
sur  nos  intentions,  serrez  nos  paroles  dans  vos  cœurs  et  pra- 
liquez-les  ; sinon  , le  Dieu  qui  vous  a fait  un  si  grand  don  , 
pourrait  bien  vous  le  retirer  un  jour,  et  alors,  pauvres  Bas- 
soutos,  qui  dirigerait  vos  pas  vers  le  séjour  de  la  paix  ? — 
Quand  nous  arrivâmes  dans  ces  contrées  , la  campagne  était 
jonchée  d’ossements  humains.  Au  haut  des  montagnes  quel- 
ques petits  villages  épars  ; dans  ces  villages  point  ou  peu  d’en- 
fants en  bas  âge  ; leurs  mères  les  ayant  perdus  au  milieu  des 
cannibales  ou  s’en  étant  elles-mêmes  débarrassées  pour  échap- 
per aux  zagaies  des  ennemis.  Nous  ne  vîmes  guère  que  trou- 
peaux de  gnous  , de  kouaggas  , de  gazelles  ; des  hyènes  , des 
lions,  des  panthères,  des  chacals  en  grand  nombre,  très  peu 
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de  gros  ou  de  menu  bétail  ; ci  et  là  quelques  gens  affairés , 
maigres,  mal  couverîs  , tremblant  devant  une  feuille,  voya- 
geant très  rarement,  toujours  par  bandes  , et  durant  les  nuits 
les  plus  obscures.  A la  vue  de  tant  de  misère , trois  hommes 
tombèrent  sur  leurs  genoux.  Ils  prièrent  pour  vous  ce  Dieu 
tout  j)uissant  et  tout  bon  que  vous  ne  connaissiez  point.  11  a 
eu  compassion  de  vous.  Gloire  soit  à son  nom  ! — Les  Manoab, 
les  Cléopas,  les  Théophile , les  Adam  Libé  sont  décédés  dans 
la  foi  à une  vie  à venir  , éternelle  et  bien  heureuse,  dont 
vos  pères  n’avaient  point  connaissance  ; disons  encore  en 
pensant  à ces  départs  : Gloire  à toi,  Seigneur  ! — Les  Eglises 
du  Lessouto  ont  souffert  de  grandes  brèches  ; réparons  ces 
brèches.  Bien  des  écoles  ont  été  fermées  ; à nous  tous  le  soin 
de  les  rouvrir.  Montrez,  par  votre  empressement  à vous  ren- 
dre à la  prière,  que  vous  voulez  réellement  de  cet  Evangile  qui 
seul  a les  promesses  de  la  vie  présente  et  de  celle  qui  est  à ve- 
nir. Et  quant  à vous,  Moshesh,  permettez-moi  de  vous  adres- 
ser trois  paroles  sérieuses  avant  de  me  rasseoir.  Dieu  vous  a 
mis  à la  tête  d’un  peuple  auquel  vous  pouvez  faire  ou  beau- 
coup de  mal  ou  beaucoup  de  bien.  Dans  vos  jugements,  faites 
que  la  justice  tressaille  de  joie.  INe  laissez  plus  le  crime  et  les 
déprédations  impunis  autant  que  vous  l’avez  fait  jusqu’ici. 
Pour  ce  qui  tient  à la  religion  , allez  droit  à sa  porte  d’un 
pied  moins  irrésolu  , avec  un  cœur  plus  intègre.  Trop  long- 
temps déjà  je  vous  ai  vu  clocher  des  deux  côtés  ; d’une  main 
soutenir  la  religion  de  Christ , de  l’autre  le  paganisme.  Vous 
décorez  secrètement  ce  plan  du  nom  de  sagesse.  Cette  sagesse 
vous  perd  et  perd  votre  peuple.  Ecoutez  ce  que  vous  dit  la  Bi- 
ble et  votre  conscience.  Il  y va  de  votre  salut  éternel.  Quand 
nous  arrivâmes  à Thaba-Bossiou , nous  trouvâmes  un  guet 
que  vous  appeliez  Bamayoang.  11  faisait  fidèlement  sa  ronde 
pendant  la  nuit,  et  veillait  à ce  que  personne,  à ce  qu’aucune 
bête  , ne  tombât  de  la  montagne.  Veillez  de  même  à la  tran- 
quillité, au  bonheur  du  peuple  confié  à vos  soins.  N’êtes-vous 
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pas  le  guet  de  la  tribu,  leRamayoang  de  tous  les  Bassoutos?»C) 

Lorsque  mon  collègue  eut  terminé,  je  parlai  à peu  près  en 
ces  termes  : « Moshesh  et  vous  tous  qui  m’écoutez , je  rends 
grâces  à Dieu  de  ce  qu’il  vous  a supportés  et  bénis  pendant  les 
vingt  dernières  années.  Vingt  ans  ! C’est  beaucoup.  N’y  a-t-il 
pas  ici  quelqu’un  qui  soit  né  l’année  oîi  nous  arrivâmes?  Qu’il 
se  lève,  afin  que  nous  voyons  quelle  est  sa  taille  ?»  — On  ré- 
pond : c<  Oui,  voilà  Mayara , fils  de  Moshesh  ; il  tétait  encore 
lorsque  vous  arrivâtes.» — a En  elTetî  Eh  bien,  c’est  un  homme  ! 
Et  savez-vous  que  pendant  ces  vingt  ans  la  mort  a fait  bien 
des  ravages  ! Je  ne  vous  en  donnerai  qu’une  preuve  prise  dans 
ma  propre  famille.  La  mort,  pendant  ce  laps  de  temps,  m’a  ravi 
mon  père , ma  mère,  trois  oncles,  deux  tantes  et  dix  cousins 
ou  cousines.  D’oîi  vient  donc  que  nous  soyons  encore  debout  ? 
D’oîi  vient  que  Moshesh  soit  encore  là  devant  moi , le  même 
à peu  près  que  lorsque  je  le  vis  pour  la  première  fois,  à l’ex- 
ception de  quelques  poils  gris  que  j’aperçois  dans  sa  barbe  ? 
Pourquoi  ses  fils  , que  j’ai  vus  l’autre  jour  tremblant  devant 
le  canon  des  Anglais,  sont-ils  tranquillement  assis  avec  nous 
dans  ce  moment  ? C’est  parce  que  Dieu  a dit  : Comme  je  vis, 
je  ne  prends  point  plaisir  à la  mort  du  pécheur  , mais  plutôt  à 
ce  qu’il  se  détourne  de  son  train  et  qu’il  vive.  Des  jours  nom- 
breux de  grâce  vous  ont  été  accordés.  Ce  jour-ci  est  encore  un 
jour  de  grâce,  et  je  m’estime  heureux  de  ])Ouvoir  vous  crier 
encore  à tous  : Celui  qui  croit  au  Fils  de  Dieu  ne  périra  point, 
mais  il  aura  la  vie  éternelle. — Je  le  crains  cependant,  ces  jours 
de  grâce  vont  être  suivis  de  jours  de  colère.  Je  dois  vous  le 
dire,  parce  que  je  ne  saurais  vous  mentir  ni  taire  ce  qui  seul 
peut  vous  sauver.  Je  vous  vois  sur  le  chemin  de  la  ruine.  Dieu 
vous  a conservés  au  milieu  des  zagaies  des  Zoulahs,  des  pièges 
des  cannibales,  des  canons  des  blancs,  et  vous  oubliez  Dieu!.,. 
Vous  profitez  des  délivrances  qu’il  vous  accorde  pour  augmen- 

(1)  M.  Arbousset  a eu  la  complaisance  de  me  remettre  lui-méme  la 
substance  de  son  discours. 
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ter  le  nombre  de  vos  concubines , rétablir  le  culte  de  vos  an- 
cêtres , les  pratiques  superstitieuses.  Contents  de  rejeter  sur 
d’autres  peuples  la  faute  des  guerres  qui  vous  démoralisent , 
vous  oubliez  vos  propres  torts,  vous  laissez  le  vol  impuni , et 
vous  semblez  ne  plus  savoir  que  la  justice  seule  peut  établir 
une  nation.  Vous  êtes,  je  le  répète  encore  avec  douleur,  sur  le 
chemin  de  la  ruine.  Et  cette  ruine,  ne  pensez  pas  qu’il  soit  diffi- 
cile à Dieu  de  l’amener.  Elle  viendra  d’elle-même,  tout  naturel- 
lement, comme  labénédiction  vous  est  venue.  Votre  prospérité 
date  du  jour  oîi  l’Evangile  vous  fut  apporté.  Eh  bien!  l’Evan- 
gile peut  vous  être  enlevé  tout  aussi  facilement  qu’il  vous  a 
été  donné.  Je  sais  que  vous  connaissez  parfaitement  bien  les 
passages  de  la  Bible  qui  ordonnent  aux  ministres  de  Jésus-Christ 
de  ne  point  se  lasser  , de  prêcher  en  temps  et  hors  de  temps. 
iN’oubliez  pas  qu’il  est  écrit  aussi  : « Lorsque  quelqu’un  ne 
(f  vous  recevra  point  et  n’écoutera  point  vos  paroles,  secouez 
((  en  partant  de  cette  maison  ou  de  cette  ville  la  poussière  de 
((  vos  pieds.»  Nous  avons  tout  quitté  pour  vous,  et  il  ne  nous  est 
jamais  venu  la  pensée  de  vous  abandonner  ; mais  si  vous  ne 
changez  de  conduite,  je  vois  clairement  que  c’est  vous  qui  allez 
nous  chasser.  — Vous  chasser?.,  direz-vous...  — Oui  nous 
chasser!..  La  chose  est  déjà  commencée.  Les  temples  n’ont  plus 
de  porte  d’entrée,  il  n’y  a de  porte  que  pour  en  soi  tir.  Or,  je 
vous  le  déclare , le  jour  ou  nous  n’aurions  plus  d’auditeurs, 
nous  nous  en  irions  !...  Si  je  vous  aimais  moins,  je  ne  vous 
parlerais  pas  avec  cette  franchise.  Nous  sommes  venus  aujour- 
d’hui, mes  frères  et  moi,  vous  chercher  au  nom  du  Seigneur. 
Suivez-nous,  retournons  tous  ensemble  à la  maison  de  Dieu.» 

MM.  Maitin  et  Maeder  parièrent  dans  le  même  sens.  Notre 
frère  de  Bérée,  dans  le  cours  de  son  allocution,  remarqua 
que  sa  première  destination  avait  été  pour  la  mission  des 
Sioux,  et  que  les  amis  des  païens  ne  s’étaient  décidés  à l’en- 
voyer en  Afrique  que  parce  qu’ils  avaient  cru  que  les  Bas- 
soutos  demandaient  à grands  cris  l’Evangile. 
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Paul  Mopéri  (frère  de  Moshesh),  dont  la  défection  nous 
couvrit,  il  y a quelques  années,  d’un  si  grand  deuil,  se  leva  le 
premier  pour  nous  répondre  : « Je  vous  salue,  dit-il,  mes- 
sagers de  Dieu,  et  toi,  Mosliesh,  mon  souverain.  Nous  venons 
d’entendre  des  choses  bien  sérieuses  et  toutes  vraies.  Il  n’y  a 
rien  à dire  contre  l’Evangile.  Je  me  suis  écarté  de  ses  prin- 
cipes, mais  la  faute  en  est  tout  entière  à mon  cœui*,  à ma 
lâcheté.  Qui  pourrait  douter  de  l’existence  de  Dieu  après  ce 
qui  s’est  passé  dernièrement  ici  ? Lorsque  les  troupes  an- 
glaises arrivèrent,  je  tremblai.  Je  savais  que  nous  étions  cou- 
pables à maints  égards  et  je  ne  doutai  pas  que  Dieu  ne  fut  là 
pour  nous  punii-.  Je  te  le  dis,  Mosbesh.  Tu  te  bâtas  de  rassem- 
bler des  milliers  de  bestiaux  pour  satisfaire  aux  exigences  de 
la  justice.  Ce  bétail,  on  l’accepta,  maison  nous  avertit  en 
même  temps  qu’on  en  viendrait  prendre  davantage.  Dès  ce 
moment  je  fus  tranquille,  la  justice  était  passée  du  cam[>  des 
Anglais  dans  le  nôtre,  et  je  ne  doutai  pas  que  Dieu  ne  nous 
secourût.  H l’a  fait.  Messagers  du  Seigneur,  ne  vous  lassez 
pas  de  nous.  Nous  sommes  malades,  prodiguez-nous  vos  re- 
mèdes. Pour  ce  qui  tient  aux  désordres  que  vous  avez  signalés, 
je  dirai  comme  vous,  que  Mo.sbesb  devrait  agir  avec  plus  d’é- 
nergie, donner  de  plus  grands  pouvoirs  à ses  délégués.  Mal- 
heureusement, nous  ne  sommes  pas  unis.  » 

Un  autre  pauvre  égaré,  David Masboupa  (fils  de  Mosbesh), 
prit  la  parole  après  Mopéri.  « Qu’ai-je  entendu  ? s’écria-t-il 
avec  une  grande  véhémence.  Missionnaires,  qu’avez-vous 
dit?  Pourquoi  ne  pas  nous  avoir  avertis  à l’avance  que  vous 
aviez  nn  si  grand  poids  sur  le  cœur  ? Nous  fussions  venus 
mieux  préparés  à vous  entendre  et  à vous  répondre.  Un 
songe,  qui  m’a  dernièrement  été  raconté,  se  réaliserait-il?  Il 
n’y  a que  quelques  jours,  Mossiri  vint  me  dire  tout  consterné 
qu’il  avait  rêvé  que  déjà  l’un  de  vous  nous  quittait.  Et  ce 
songe  était  vrai!  Mais  non,  non,  il  n’est  pas  vrai!...  Mes 
[)ères,  vous  ne  nous  abandonnerez  pas.  Où  iriez-vous  ? Vous 
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n’avez  pas  d’autre  patrie  que  la  nôtre.  C’est  ici  que  vous  de- 
vez mourir  et  être  enterrés.  — (M.  Arbousset  l’interrompant  : 
((  A quoi  bon,  si  vous  ne  vous  amendez  pas.») — Missionnaires, 
votre  foi  s’affaiblirait-elle  aussi  ? Douteriez-vous  de  la  puis- 
sance de  l’Evangile?  Nous  nous  sommes  fourvoyés.  C’est  la 
guerre  qui  en  est  cause.  Vous  savez  parfaitement  vous-mêmes 
qu’on  vous  a écoutés  aussi  longtemps  que  la  paix  a régné. 
On  vous  écoutera  encore,  soyez-en  sûrs.  Voyez  une  cognée 
tout  ébréchée,  dont  on  ne  peut  plus  se  servir,  on  ne  la  jette 
pas,  on  la  porte  au  forgeron  qui  la  l emet  au  feu,  la  ramollit, 
lui  donne  quelques  coups  de  marteau  et  la  remet  en  état  de 
servir.  — (Moi  l’interrompant  : « C’est  très  juste,  je  ne  de- 
mande que  cela.  Cognée  ébréchée,  viens  à moi,  et  nous  ver- 
rons qui  se  fatiguera  le  premier  de  toi  ou  du  forgeron  ! » ) — 
Ne  pensez  pas  que  nous  ayions  cessé  de  vous  apprécier.  Vous 
savez  que  depuis  quelques  temps  je  pense  à fonder  une  ville 
pour  moi-même.  J’hésite,  j’attends,  parce  que  je  voudrais 
avoir  un  missionnaire  qui  vînt  résider  avec  moi.  Je  n’ai  pas 
oublié  que  IM.  Dyke  et  M.  Casalis  m’ont  fait  grandir,  que 
M.  Arbousset  m’a  conduit  au  Cap  et  m’en  a ramené,  et  que 
lorsqu’à  bord  du  navire  quelqu’un  voulut  me  maltraiter, 
mon  pasteur  l’arrêta  en  disant  : « Qu’allez- vous  faire  ? ce  noir 
« est  mon  enfant  ! » 

Cn  frère  de  Moshesh,  qui  marchait  autrefois  dans  la  bonne 
voie,  mais  qui  est  maintenant  bien  perverti,  Tsiamé,  recon- 
naît sans  détour  que  sa  conduite  pourrait  porter  à penser 
qu’il  a cessé  de  croire  à l’existence  de  Dieu.  « Il  n’en  est  pour- 
tant pas  ainsi,  ajoute-t-il,  je  me  rends  tous  les  dimanches  au 
culte,  je  lis  souvent  mon  Evangile,  ma  conscience  n’a  point 
cessé  de  me  faire  des  reproches.  C’est  ma  conduite  seulement 
qui  dit  qu’il  n’y  a point  de  Dieu.  » 

Empagna,  cousin  du  chef,  est  dans  le  même  état  d’àme 
que  Tsiamé.  Il  se  rappelle  encore  avec  reconnaissance  du  soin 
que  les  missionnaires  ont  pris  de  lui.  S’il  sait  moins  bien  lire 
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qu’avant,  il  n’a  pas  tout  à fait  négligé  les  portions  de  la  Pa- 
role de  Dieu  qu’il  possède.  Il  ne  pourrait  voyager  sans  les 
emporter  avec  lui.  Il  proteste  que,  de  sa  part  et  de  celle  de 
bien  d’autres,  il  n’y  a pas  eu  rejet  de  l’Evangile,  mais  seule- 
ment manque  de  force,  trop  peu  de  renoncement.  « Tout 
sentiment  n’est  point  éteint  en  nous,  dit-il.  Lors  du  dernier 
combat,  un  soldat  anglais,  comme  j’allais  tirer  sur  lui  à bout 
portant,  s’est  jeté  à genoux  pour  recommander  son  âme  à 
Dieu.  Je  n’ai  pas  pu  supporter  cette  vue,  et  me  suis  retiré  sans 
profiter  de  mon  avantage.  D’autres  eurent  moins  de  scrupules,  w 
Joseph  Tsiou  succède  à son  frère  Empagna  « Que  signifie, 
s’écrie-t-il,  tout  ce  que  nous  disons  ? Nous  sommes  des  pierres 
écroulées  ! Que  les  chrétiens  encore  fidèles  qui  se  trouvent  ici 
parlent,  eux.  Il  leur  appartient  de  le  faire.  » 

Une  voix  rauque  et  saccadée  se  fait  entendre  ; c’est  celle  de 
Séllopo  5 vieux  Mossouto  qui  n’a  jamais  prétendu  bien  com- 
prendre les  doctrines  du  christianisme,  mais  qui  ne  manque  pas 
de  bon  sens,  a Je  crois,  dit-il  en  se  levant  à l’improviste,  que 
Tsiou  a raison.  Ce  n’est  guère  à lui  et  à ses  pareils  de  nous 
vanter  ici  les  enseignements  des  missionnaires.  » Se  tournant 
alors  vers  nous  : « Vous  ne  nous  avez  dit  que  de  bonnes 
choses  et  ne  nous  avez  fait  que  du  bien  ; persévérez.  Quant 
à ces  jeunes  pervertis,  vous  les  avez  flagellés  comme  il  faut. 
Ils  le  méritaient.  Ils  ont  senti  vos  reproches.  Ne  pensez  pas 
qu’il  n’y  ait  plus  d’espoir.  On  ira  vous  écouter  encore,  w 
Mayoalé  et  Mareka  Machakala,  deux  chrétiens  vivants  ren- 
dirent alors  hommage  à la  vérité.  Ils  s’attachèrent  à démon- 
trer la  folie  d’une  adhésion  partielle  au  christianisme,  l’inu- 
tilité des  efforts  de  Moshesh  pour  réprimer  le  mal,  aussi 
longtemps  que  les  lois  et  les  institutions  ne  seront  point  basées 
sur  la  Parole  de  Dieu.  « Un  gouvernement  sans  religion,  dit 
Mayoalé,  est  comme  un  homme  qui  n’aurait  qu’une  jambe. 

Ici  quelqu’un  s’écrie  : a Retournons  à la  maison  de  prière  ! » 
Ce  mot  est  à l’instant  répété  de  toutes  parts.  Job  Lélousa, 
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fi'ère  de  Moshesli,  interpelle  vivement  l’assemblée  : « A la 
maison  de  prière  1 dites-vous?  Ce  ne  sont  là  que  de  vaines 
paroles!  Irez-vous  réellement  h la  maison  de  prière?  Etes- 
vous  sincères?  Cessez  de  tromper  les  serviteurs  de  Dieu!  » 

Il  se  faisait  tard,  et  le  chef  n’avait  j)as  encore  parlé. 
Voyant  un  certain  nombre  de  femmes  sortir,  il  les  rappelle 
avec  vivacité  : « Serez-vous  donc  toujours,  leur  dit-il,  la  cause 
de  notre  ruine,  et  ne  nous  aiderez-vous  pas  à réparer  le  mal 
que  vous  nous  faites  faire  ? C’est  vous  qui  êtes  le  champ  dans 
lequel  croissent  les  peuples.  Nous  sommes  comme  nos  mères 
nous  ont  façonnés.  L’influence  de  l’homme  sur  l’enfant  est 
bien  petite.  » Après  ce  préambule,  Moshesh  vient  au  sujet 
principal.  Il  prie  ’un  de  nous  de  l’aider  à lire  le  premier 
verset  de  l’Evangile  selon  saint  Marc.  « Voilà  du  sessouto,  dit- 
il  à ses  sujets.  C’est  notre  langue.  Ce  livre  parle  comme  nous. 
Ce  langage,  qui  nous  appartient,  qui  l’a  pris  et  mis  dans  ce 
livre?  INos  missionnaires!..  S’en  iront-ils  et  l’emporteront-ils 
avec  eux  ? — Aujourd’hui  je  n’ai  pas  été  loué.  On  m’a  repro- 
ché d’être  un  tergiversateur.  A qui  la  faute?  Vous  ne  m’ai- 
dez pas  à remplir  mes  engagements.  C’est  moi  qui  ai  reçu  ces 
missionnaires  et  qui  les  ai  j)iiés  de  rester  auprès  de  nous. 
Ils  me  tiennent  responsable  de  votre  conduite  à leur  égard. 
Cependant,  moi,  je  vais  à la  prière;  je  n’ai  jamais  cessé  d’y 
aller;  mais  j’y  vais  seul.  Nous  avons  une  fable  portant  qu’au- 
trefois  certains  voyageurs,  obligés  de  passer  la  nuit  dans  une 
caverne  qui  menaçait  ruine,  décidèrent  que  quelques-uns 
d’entre  eux  soutiendraient  la  voûte  pendant  que  la  bande 
dormirait,  et  qu’ils  auraient  soin  d’avertir  lorsqu’ils  seraient 
fatigués,  afin  qu’on  les  soulageât.  Je  suis  seul  à soutenir  la 
voûte  ; personne  ne  m’aide  et  ne  se  soucie  de  savoir  si  mes 
forces  s’en  vont.  Toi,  mon  fils  David,  tu  prétends  que  tu  dé- 
sires avoir  un  missionnaire!...  Mensonge  de  plus.  U y a des 
missionnaires  ici  que  tu  n’écoutes  pas,  en  écouterais-tu  un 
autre  ailleurs?  Non,  tu  as  fait  un  dieu  de  ma  mère.  Tu  la 
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pries  de  te  purifier,  de  te  donner  des  charmes  qui  te  préser- 
vent de  mal  dans  les  combats.  Si  tu  ne  vas  pas  à la  prière, 
c’est  que  tu  préfères  rester  dans  ma  ville  et  la  souiller  pendant 
que  je  suis  absent.  Monsieur  Arbousset , vous  m’appelez  le 
Ramayoang  de  la  tribu  : quelqu’un  m’écoute-t-il  quand  je 
parle?  Missionnaires,  ne  vous  fatiguez  point.  Que  devien- 
drions-nous sans  votre  secours  ? Retournons  tous  à la  maison 
de  prière  !.. . » ^ 

Dès  que  le  chef  a terminé,  nous  nous  levons  pour  supplier 
le  Seigneur  de  donner  efficace  à l’effort  que  nous  venons  de 
faire.  Un  dernier  moyen  de  persuasion  se  présente  ensuite  à 
mon  esprit.  Je  demande  où  est  la  coupe  d’argent  dont  le  Co- 
mité a fait  présent  à Moshesh.  On  court  la  chercher.  Tout  le 
monde  s’approche  pour  l’admirer,  et  je  clos  la  séance  par  ces 
mots  : (f  Voilà  ce  que  nos  pères  ont  envoyé  au  chef  de  cette 
tribu,  comme  gage  de  leur  amitié  et  de  la  confiance  qu’ils  ont 
en  lui.  Bassoutos,  faudra-t-il  que  je  reprenne  cette  coupe  et 
que  je  la  renvoie  en  France?...  » 

J’avoue,  Messieurs,  qu’en  terminant  cette  lettre  je  la  trouve 
fort  prolixe.  Je  me  demande  si  je  ne  devrais  pas  vous  épar- 
gner l’ennui  de  lire  une  foule  de  petits  discours  qui  ont  eu 
leur  utilité,  leur  intérêt  à Thaba-Bossiou , mais  dont  le  meil- 
leur est,  hélas!  loin  de  valoir  un  seul  fait  bien  avéré  qui  témoi- 
gnerait d’un  progrès  réel.  Il  me  semble  cependant  que,  dans 
un  moment  de  stagnation  comme  celui-ci , vous  faire  passer 
l’écho  des  avertissements,  des  instances  auxquels  nous  sommes 
obligés  d’avoir  recours,  et  des  réponses  qu’on  nous  fait,  est 
un  des  meilleurs  moyens  de  vous  éclairer  sur  notre  situation 
et  sur  l’état  de  l’œuvre. 

Quelques  semaines  se  sont  écoulées  depuis  la  réunion  dont 
je  vous  rends  compte.  Elle  a déjà  eu  de  bons  résultats  et 
pourra  en  avoir  encore  d’autres.  Mon  auditoire  s’est  sensible- 
ment accru  ; les  fils  de  Moshesh  s’y  montrent  assez  régulière- 
ment. Toutefois,  comme  Job  Lélousa  le  prévoyait,  il  s’en  faut 
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de  beaucoup  que  toutes  nos  brebis  égarées,  ou  même  seule- 
ment un  nombre  un  peu  notable  d’entre  elles,  aient  repris  le 
chemin  de  la  maison  de  prière.  Oh  î que  le  Seigneur  veuille 
nous  visiter  dans  ses  compassions  î Aussi  longtemps  que  son 
Esprit  ne  viendra  point  à nous,  comme  la  pluie  de  la  dernière 
saison,  le  ciel  qui  est  sur  notre  tête  sera  d’airain,  et  la  terre 
qui  est  sous  nos  pieds  sera  de  fer. 

Recevez,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  l’assurance  de 
mon  dévouement  et  de  mon  affection  bien  sincère  en  Jésus- 
Christ. 

E.  Casalis. 


STATION  D’HERMON. 

Lettre  de  M.  Dyke,  en  date  du  1®’’  août  1853. 

Travaux  d’installation.  — La  maison  provisoire.  — Population  du  lieu. 

— Le  culte  en  plein  air.  — Espérances  et  craintes. 

On  a vu,  par  une  lettre  de  M.  Arbousset , insérée  dans  no- 
tre dernière  livraison,  que  la  nouvelle  station  d’Hermon  avait 
été  solennellement  inaugurée  le  ‘26  juin  dernier.  La  lettre 
qu’on  va  lire  continue  l’histoire  de  ce  nouvel  établissement. 
Le  lecteur  comprendra  du  reste  que,  si  peu  de  temjts  après  son 
installation , le  missionnaire  ne  puisse  guère  parler  d’autre 
chose  encore  que  de  statistique  et  d’espérances. 

((  ün  mois,  dit-il,  s’est  écoulé  depuis  mon  arrivée  ici.  Cette 
époque  est  le  cœur  de  notre  hiver,  et  nous  avons  eu  plusieurs 
jours  extrêmement  froids  , mais,  heureusement  pour  nous  , 
sans  beaucoup  de  neige  ou  de  pluie.  Dans  cette  saison,  les 
jours  sont  très  courts,  et  pour  peu  que  le  froid  soit  intense,  les 
natifs  ne  veulent  rien  faii  e ; de  sorte  qu’il  nous  a été  impossi- 
ble de  pousser  vivement  la  construciion  de  notre  demeure  pro- 
visoire. Jusqu’à  ce  jour,  ma  famille  a vécu  dans  une  sorte 
de  petite  loge  iiiilitaire  que  Moshesh  a eu  la  complaisance  de 
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nous  prêter,  et  sous  l’abri  de  laquelle  nous  nous  sommes  trou- 
vés aussi  confortablement  que  possible,  parce  que,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  Dieu  nous  a épargné  la  neige  et  la  pluie  ; autre- 
ment ia  position  n’eùt  pas  été  tenable.  Maintenant,  une  petite 
chaumière  de  22  pieds  (anglais)  de  long  sur  11  de  large  est 
prête  à nous  recevoir.  Voici  comment  elle  est  construite. 
Des  piquets  en  bois  de  saule  de  six  pieds  de  haut  ont  été  en- 
foncés dans  le  sol,  à trois  pieds  de  distance  les  uns  des  autres  ; 
puis  les  intervalles  , remplis  de  broussailles  , ont  été  enduits 
d’une  couche  épaisse  de  terre  détrempée  , et  le  tout  recouvert 
d’un  toit  en  roseaux.  Il  a fallu  aller  chercher  ces  matériaux  , 
du  moins  le  saule  et  les  roseaux , à plus  d’une  demi-journée 
de  marche.  Cet  abri  temporaire  achevé , je  vais  m’occuper  de 
l’érection  d’un  autre  bâtiment  pour  nous  servirde  lieu  de  culte, 
mais  je  crains  d’éprouver  bien  des  retards  dans  cette  entre- 
prise, parce  que  le  bois  de  construction  manque  complètement 
sur  les  bords  du  Calédon,  et  que  celui  qu’on  lire  de  la  Cafre- 
rie  est  devenu  très  coûteux  , par  suite  de  la  guerre  qui  a si 
longtemps  régné  dans  ce  pays.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  ferai  tous 
mes  efforts  pour  hâter  autant  que  possible  l’exécution  de  ce 
travail. 

Les  environs  d’Hermon  sont  très  peuplés  ; mais  sur  la 
station  même  il  ne  se  trouve  maintenant  que  quatre  familles 
de  Bassoutos  et  six  ou  sept  familles  de  Bastards  ou  de  Gri- 
quois.  Plusieurs  autres  familles  de  Bassoutos  sont  dans  l’in- 
tention de  venir  aussi  s’y  fixer,  mais  elles  attendront  proba- 
blement que  j’aie  avancé  un  peu  les  travaux  matériels,  afin  de 
s’assurer  ainsi  que  je  n’abandonnerai  pas  la  localité  pour  aller 
m’établir  dans  un  autre  champ  de  travail.  Tout  me  donne  lieu 
de  croire  que  si  je  puis  y tenir  , Hermon  pourra  devenir  une 
station  populeuse  et  très  importante.  Le  plus  grand  désavan- 
tage que  nous  ayons  à y combattre  est  l’influence  pernicieuse 
d’un  grand  nombre  de  Bassoutos  relaps  qui , après  avoir  fait 
profession  de  la  foi  chrétienne  sur  d’autres  stations,  se  sont. 
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durant  la  guerre,  réfugiés  auprès  de  leurs  parents  encore  païens, 
et  ont  renoncé  au  christianisme.  Ces  gens  se  montrent  main- 
tenant plus  dépravés  que  ceux  qui  n’ont  jamais  entendu  par- 
ler de  l’Evangile , et  leur  conduite  est  une  grande  pierre  d’a- 
choppement à l’œuvre  que  j’ai  à faire  ici. Cependant  chaque  di- 
manche voit  accourir,  pour  entendre  la  Parole,  un  grand  nombre 
de  païens  et  plusieurs  femmes  chrétiennes , qui  ont  suivi  leurs 
familles  loin  des  autres  stations , sans  avoir  pour  cela  aban- 
donné leur  Sauveur.  Nos  congrégations  se  composent  habituel- 
lement d’une  trentaine  de  Bastards  ou  de  Griquois,  et  d’envi- 
ron soixante  Bassoutos  adultes.  Comme  nos  services  ont  lieu 
en  plein  air,  beaucoup  de  gens  s’en  tiennent  éloignés,  dans  la 
crainte  du  froid  et  du  vent  qui  se  font  durement  sentir  à 
cette  saison.  Bien  des  mères  s’excusent  aussi  en  disant  qu’elles 
ne  peuventexposer  leurs  enfants  à ces  intempéries.  Aussi  m’ar- 
rive-t-il souvent  de  soupirer  après  quelque  grand  palmier  ou 
quelque  rocher  proéminent,  à l’abri  desquels  je  puisse  réunir 
mon  monde. Mais  mes  regards  ont  beau  se  promener  au  loin, pas 
le  moindre  arbre,  pas  le  moindre  rocher  capable  de  me  rendre 
ce  service  ne  s’élève  sur  la  vaste  plaine  qui  s’étend  autour  du 
mont  Hermon. 

« Selon  toute  probabilité,  je  laisserai  passer  quelque  temps 
avant  d’organiser  ici  une  Eglise.  Quelques  membres  des  trou- 
peaux de  Morija  et  de  Béerséba,  confiés  à ma  direction,  ser- 
viraient bien  de  noyau  ; mais  comme  ils  ont  vécu  quelque 
temps  loin  des  moyens  de  grâce,  quelques  mois  d’épreuve  ne 
pourront  être  qu’avantageux  soit  pour  eux-mêmes,  soit  pour 
la  cause  que  nous  servons.  Une  Eglise  parfaitement  pure  se- 
rait en  vain  cherchée  sur  la  terre  ; mais  c’est  parmi  les  païens 
surtout  qu’il  faut  se  montrer  circonspect  quand  il  s’agit  d’ad- 
missions dans  le  corps  spirituel  de  Christ.  En  ceci,  comme  en 
toute  autre  chose,  je  m’efforcerai  de  suivre  les  directions  ve- 
nues d’en  haut 

« Dernièrement,  Sekoniella  et  les  Mantaetis  se  sont  livrés  à 
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de  nouveaux  actes  de  déprédation  au  détriment  des  Bassou- 
tos.  Il  est,  en  conséquence,  à craindre  que  Moshesh  ne  soit 
forcé  de  les  en  punir,  et  je  ne  serais  pas  surpris  de  voir,  avant 
que  peu  de  semaines  se  soient  écoulées , le  pays  de  nouveau 
en  armes. 

« Une  question  d’une  très  haute  importance  est  en  ce  mo- 
ment pendante.  11  ne  s’agit  rien  moins  que  de  savoir  si  l’An- 
gleterre conservera  la  Souveraineté  fondée  de  ce  côté*ci  de 
l’Orange.  Un  commissaire  anglais  est  maintenant  à Bloem- 
Fountain,  et,  selon  toute  apparence,  décidera  prochainement 
l’affaiie.  L’abandon  , s’il  est  prononcé,  pourra  exercer  sur 
notre  position  une  influence  immense,  et  avoir,  nous  le  crai- 
gnons, des  suites  fâcheuses  pour  toutes  les  missions  établies 
au  nord  de  l’Orange.  )> 

((  Recevez,  etc. 

Cf  H.  MooiiE  Dyke.  )) 

STATION  DE  BÉERSÉBA. 

Extraits  d\me  lettre  de  M.  Schlh  , en  date  du 
^juillet  1853. 

Travaux  de  la  presse.  — Coup  d’œil  sur  l’état  spirituel  de  la  station.  — 
Visite  de  M.  Bisseux. 

On  se  rappelle  que  M.  Schuh  est  spécialement  chargé  de 
diriger  la  presse  de  la  Mission  française.  Les  nouveaux  détails 
que  notre  frère  peut  donner  sur  cette  branche  de  ses  travaux 
sont  d’une  nature  plus  satisfaisante  que  les  premiers.  Le  dé- 
sordre qu’une  longue  interruption  avait  introduit  dans  le  ma- 
tériel est  à peu  près  entièrement  réparé,  et  « depuis  quelques 
semaines,  dit  M.  Schuh,  notre  imprimerie  est  de  nouveau  en 
pleine  activité.  » La  dernière  feuille  du  livre  des  ^ctes^  dont 
les  formes,  composées  du  , temps  de  M.  Ludorf,  s’étaient  re- 
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trouvées  intactes,  a d’abonl  été  tirée  à 2,000  exemplaires; 
ensuite  M.  Schuh  a composé  et  fait  tirer,  par  ordre  de  la 
Conférence,  un  Becueil  de  Cantiques  en  serolong  pour  la 
station  de  Béthulie.  Cet  opuscule,  de  52  pages  in-12,  est 
achevé,  et  deux  exemplaires  en  sont  déjà  dans  la  bibliothèque 
de  la  Société,  à Paris.  Ce  travail  achevé,  M.  Schuh  se  pré- 
j)arait  à publier,  toujours  d’après  une  décision  de  la  Confé- 
rence, des  Tableaux  de  lecture  en  sessoulo,  puis  à continuer 
l’impression  du  ^"ouveau-Testament  par  celle  de  l’Epître  aux 
Romains. 

Dans  ses  travaux,  M.  Schuh  a pour  aides,  comme  nos  lec- 
teurs le  savent  déjà,  deux  jeunes  Bassoutos  qui  avaient  autre- 
fois travaillé  avec  M.  Ludorf.  Leurs  services  sont  utiles,  mais 
sans  pourtant  que  le  missionnaire  trouve  en  eux  toute  la 
bonne  volonté  qu’il  pourrait  désirer.  Comme  beaucoup  de 
leurs  compatriotes,  surtout  depuis  quelques  années,  ils  se 
montrentexigeants  et  voudraient  gagner  plus  d’argent  qu’il  ne 
leur  en  est  raisonnablement  dû.  Ils  ont  ainsi  forcé  le  mission- 
naire à user  à leur  égard  de  fermeté,  et  à leur  déclarer  que 
s’ils  élevaient  si  haut  leurs  prétentions  il  se  passerait  de  leur 
assistance,  ce  qui  les  a rendus  plus  traitables.  Le  salaire  qui 
leur  est  assigné  est  d’environ  18  francs  par  mois,  rétribution 
qui  paraîtrait  sans  doute  bien  minime  en  France  ou  au  Cap, 
mais  qui  est  très  équitable  dans  le  pays  des  Bassoutos  et  pour 
des  ouvriers  « qui,  dit  le  missionnaire,  sont  très  lents,  perdent 
beaucoup  de  temps  par  pare.sse,  et  font  à peine  dans  une 
journée  le  quart  de  ce  qu’un  Européen  ferait.  En  comparant 
l’ouvrage  qu’ils  fournissent  à l’argent  qu’ils  reçoivent,  j’estime 
qu’ils  sont  payés  aux  prix  de  Paris , les  plus  élevés  du  conti- 
nent. )) 

Parlant  ensuite  de  l’état  actuel  de  la  station  : « Sous  le  rap- 
port spirituel,  dit  M.  Schuh,  je  puis  dire  qu’il  y a ici  bien  des 
chrétiens  sincères  et  fidèles  qui  nous  sont  en  joie.  Mais  en  gé- 
néral les  progrès  sont  lents.  Quelques-uns  ont,  à la  vérilé, 
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des  connaissances  assez  approfondies  ; tous  ont  reçu  des  lu- 
mières sur  l’Evangile,  mais  il  serait  à désirer  que  dans  la  vie, 
ils  en  profitassent  mieux,  et  qu’ils  fussent  aussi  fidèles  dans 
les  petites  choses  qu’ils  s’efibrcent  de  l’être  dans  les  grandes. 
Malheureusement  le  ventre  et  les  bœufs  sont  encore  les  idoles 
vénérées  d’un  grand  nombre  ; leur  sensibilité  est  moins  déve- 
loppée que  leur  esprit,  et  de  là  vient  probablement  l’absence, 
parmi  eux,  d’une  vie  intérieure  bien  profonde.  En  générai, 
ils  sont  riches  en  belles  et  même  en  précieuses  paroles,  mais 
pour  la  plupart  pauvres  en  œuvres.  — Nos  vaillants  frères 
ont  coupé  les  grands  arbres  de  la  forêt;  il  s’agit  maintenant 
de  brûler  les  buissons,  les  épines  et  les  vieilles  racines  qui  me- 
nacent de  repousser  çà  et  là.  C’est  pour  cela  que  la  jeunesse 
aurait  grand  besoin  d’une  école  qui  la  plaçât  sous  l’influence 
de  l’Evangile.  J’aimerais  beaucoup  pouvoir  rouvrir  celle  qui 
a déjà  existé  pour  les  adultes;  mais  je  ne  possède  pas  encore 
suffisamment  la  langue,  que  je  ne  puis  étudier  que  le  soir, 
après  mes  travaux  d’imprimerie,  c’est-à-dire  le  corps  et  l’es- 
prit trop  fatigués  pour  faire  de  rapides  progrès.  — Depuis  le 
mois  de  février  ma  femme  dirige  l’école  des  enfants , non 
sans  trouver  aussi  des  difficultés  dans  cette  œuvre.  — De 
temps  en  temps  je  prêche  en  hollandais,  parce  qu’un  certain 
nombre  de  nos  gens  comprennent  cette  langue.  » 

« Du  reste.  Messieurs  et  très  honorés  frères,  ne  prenez  pas 
ce  que  j’ai  dit  plus  haut  sur  la  lenteur  des  progrès  spir  ituels 
pour  un  indice  de  découragement.  Quoi  qu’elle  laisse  à désirer, 
l’œuvre  poursuivie  dans  ce  pays  a porté  des  fruits,  et  son  as- 
pect ne  fera  reculer  aucun  des  vrais  amis  de  la  Mission.  Lors- 
que vous  avez  envoyé  ici  vos  premiers  missionnaires,  personne 
ne  savait  le  nombre  de  ceux  qui  croiraient,  et  aujourd’hui  il 
y a des  centaines  de  Basson tos  qui  fléchissent  le  genou  devant 
le  Seigneur  Jésus  en  l’invoquant  de  cœur  comme  leur  unique 
Sauveur.  Ces  chrétiens  ont  leurs  misères,  et  vos  missionnaires 
éprouvent  encore  bien  des  difficultés  ; mais  nos  Eglises  d’Eu- 
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rope  et  celles  du  monde  entier  n’ont-elles  pas  aussi  les  leurs? 
Il  faut  d’ailleurs  tenir  compte  des  circonstances,  et  ne  pas 
s’attendre  à ce  que  des  gens  qui  sortent  à peine  de  la  barbarie 
et  de  rignorance  la  plus  profonde  deviennent  parfaits  en  quel- 
ques années.  Ce  que  la  grâce  régénératrice  a produit  ailleurs 
dans  le  cours  de  quelques  siècles,  elle  saura  le  produire  ici. 
Ne  regardons  donc  pas  en  arrière  après  avoir  mis  la  main  à 
la  cbarrue,  et  laissons  agir  le  Seigneur  avec  nous. 

« M.  Bisseux  est  depuis  quelques  jours  en  visite  à Béerséba 
avec  ses  deux  enfants.  Sa  santé  s’est  améliorée,  sans  que 
pourtant  il  soit  tout-à-fait  rétabli.  Il  se  propose  de  nous  quit- 
ter bientôt  pour  aller  voir  les  autres  frères.  » 


STATION  DE  MOTITO. 

Lettre  de  M.  Jousse,  eii  date  dit  2 août  1853. 

Réunion  de  missionnaires  pour  s’occuper  de  l’état  du  pays.  — 3îe- 
sures  arrêtées.  — Mémoire  adressé  au  commissaire  de  la  reine  d’Au- 
jjleterre. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Je  viens  aujourd’hui  vous  rendre  compte  d’une  assemblée 
extraordinaire  de  missionnaires  appartenant  à diverses  So- 
ciétés et  travaillant  à l’évangélisation  des  Griquois,  des  Koranas 
et  des  Béchuanas.  Cette  réunion,  qui  eut  lieu  à Likhatlong,  le 
Il  du  mois  de  juillet  dernier,  avait  été  convoquée  dans  le 
but  d’examiner  ce  qu’il  y avait  à faire  en  perspective  d’une 
guerre  de  races  qui  paraît  imminente  et  dont  le  résultat  pre- 
mier serait  l’anéantissement  de  l’œuvre  missionnaire  dans  ce 
pays.  Etaient  présents  : MM.  Moffat,  de  Kuruman,  Hughes  et 
Boss,  de  Griqua-Town,  Salomon,  de  Philippolis,  Helmore,  de 
Likhatlong,  Inglis,  l’un  des  missionnaires  expulsés  par  les 
Boers,  etMaifarthe , de  Peniel.  Ce  dernier  appartient  à la  So- 
ciétéde  Berlin;  tous  lesautres  dépendent  delà  SociétédeLondres. 
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La  première  séance  fut  ouverte  par  une  fervente  prière 
prononcée  par  M.  Salomon,  et  destinée  à appeler  sur  nos  dé- 
libérations la  bénédiction  du  Seigneur.  La  première  question 
à l’ordre  du  jour  fut  celle-ci  : Quelle  est  la  position  actuelle 
de  chacune  des  stations  représentées  par  les  missionnaires 
réunis  en  conférence,  en  présence  des  événements  accom- 
plis et  de  ceux  qui  se  préparent  ? Ces  établissements  sont-ils 
dans  une  position  telle,  qu’ils  puissent  nous  inspirer  descraintes 
sur  leur  avenir?  Nous  avons  reconnu  à l’unanimité  que  le 
danger  était  imminent  pour  les  stations  fondées  au-delà  du 
Fal  parmi  les  Béchuanas,  et  à l’avant-garde  desquelles  Motito 
se  trouve.  Les  stations  fondées  parmi  les  Griquois  et  les 
Koranas,  et  représentées  par  MM.  Salomon,  Hughes  et  Mai- 
farthe,  ne  semblent  pas  exposées  à un  danger  aussi  immédiat. 

Cependant  , les  missionnaires  qui  évangélisent  ces  peuples 
sont  loin  d’être  rassurés.  Le  gouvernement  anglais  de  la  Co- 
lonie avait  fait  un  traité  avec  Waterboer,  le  chef  des  Griquois, 
delà  station  de  Griqua-Town  ; traité  qui  fut  scrupuleusement 
observé  par  ce  chef  pieux.  Mais,  à sa  mort,  le  gouvernement 
de  la  Colonie  a refusé  de  renouveler  alliance  avec  son  fils.  Si 
l’Angleterre  abandonne  la  Souveraineté,  la  guerre  ne  tardera 
pas  à éclater  entre  les  Boers  et  les  Griquois. 

La  seconde  question  examinée  par  l’assemblée,  fut  celle-ci  : 
Que  pouvons-nous  faire  en  faveur  des  natifs  menacés  ou 
frustrés  de  leurs  droits  les  [)lus  légitimes?  Connaissant  par 
expérience  les  dispositions  des  colons  à l’égard  de  la  race 
noire,  sachant  combien  peu  pèsent  les  malheureux  enfants 
de  Cam  dans  la  balance  des  souverains  de  l’Europe,  nous 
avons  été  unanimes  à reconnaître  que  tout  secours  vrai, 
équitable  et  efficace  ne  pouvait  venir  que  de  Dieu  seul.  Pro- 
voquer des  prières  en  faveur  des  habitants  de  ce  pays , telle 
est  l’arme  qui  nous  a paru  la  plus  puissante  pour  déjouer  les 
projets  de  l’ennemi. 

Cependant,  comme  les  troubles  de  ce  pays  ont  été  en  grande 
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partie  occasionnés  par  le  traité  conclu  entre  les  commissaires 
de  la  reine  d’Angleterre  et  les  Boers,  et  qu’un  nouveau  com- 
missaire est  chargé  d’examiner  la  question  de  l’abandon  de  la 
Souveraineté,  nous  avons  cru  qu’il  était  de  notre  devoir  de  lui 
faire  connaître  le  résultat  du  traité  de  janvier  1852.  En  con- 
séquence, une  commission  composée  de  MM.  Inglis,  Helmore 
et  Salomon,  fut  chargée  de  rédiger  un  document  historique 
sur  l’état  du  pays,  pour  être  présenté  au  commissaire  de  la 
reine,  lors  de  son  passage  à BIoem-Fountain.  Ce  document  lui 
sera  remis  par  MM.  Molfat,  Inglis  et  Salomon. 

La  mission  que  nous  remplissons  auprès  des  autorités  an- 
glaises en  faveur  des  natifs,  nous  l’eussions  volontiers  aban- 
donnée à d’autres;  mais  aucune  voix  ne  s’élève  sérieusement 
en  faveur  de  peuples  qui  n’ont  pourtant  en  perspective  que 
l’esclavage  sous  les  Boers,  ou  la  mort  dans  cette  terre  de  feu 
qu’on  appelle  le  Kalagari.  Quel  que  soit  donc  le  résultat  de  nos 
démarches,  nous  ne  regretterons  jamais  d’avoir  élevé  la  voix 
en  faveur  de  tribus  opprimées  ou  menacées  de  l’être  par  une 
puissance  injuste  et  tyrannique. 

Veuillez,  Messieurs  et  honorés  frères,  recevoir  de  nouveau 
l’assurance  de  mon  dévouement  respectueux, 

Th.  Jousse. 


Document  rédigé  par  des  Missionnaires  appartenant  aux 
Sociétés  de  Londres  , de  Paris  et  de  Berlin  , pour  être 
présenté  au  Commissaire  spécial  de  la  Peine  d' Angleterre ^ 
a son  passage  dans  la  Souveraineté. 

En  notre  qualité  d’agents  de  diverses  Sociétés  de  Missions 
évangéliques  parmi  les  natifs  qui  résident  au  nord  de  l’Oran- 
ge , nous  venons  vous  exprimer  le  plaisir  que  nous  fait  éprou- 
ver la  nomination  d’un  commissaire  spécial  chargé  de  faire 
des  investigations  sur  les  questions  qui  se  rapportent  à la  Sou- 
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verainelé.  Nous  vous  félicitons  d’avoir  été  choisi  pour  cette 
importante  quoique  difficile  mission  , et  nous  désirons  ardem- 
ment que,  par  l’adoption  de  sages  mesures,  il  en  puisse  résulter 
un  bien  considérable  et  permanent  pour  tous  les  habitants  de 
cette  partie  de  l’Afrique. 

Nous  ne  vous  paraîtrons  pas,  nous  l’espérons,  disposer  mal 
d’une  partie  de  votre  temps  et  de  votre  attention  , en  vous 
présentant  quelques  observations  que  nous  croyons  de  notre 
devoir  de  faire  relativement  aux  habitants  indigènes  de  la  con- 
trée située  au  nord  du  Fal. 

Vous  êtes  arrivé  dans  ce  pays  à une  époque  très  remar- 
quable de  son  histoire.  Une  vaste  étendue  de  pays  au  nord  du 
Fal  est  présentement  dans  l’état  le  plus  désordonné  ; l’esprit 
des  naturels , à la  fois  en  dedans  et  en  dehors  de  la  Souve- 
raineté , a été  jeté  dans  des  dispositions  auxquelles  nous  ne 
pouvons  penser  sans  éprouver  le  plus  profond  regret  et  les 
plus  vives  craintes.  Très  généralement  aujourd’hui  ils  sont  sous 
l’impression  que  l’homme  blanc  a en  vue  la  destruction  de 
l’homme  noir. 

Ce  sentiment  a pour  j)rincipale  cause  les  événements  qui  se 
sont  récemment  passés  au  nord  du  Fal.  Vous  ne  pouvez  igno- 
rer qu’il  y a eu  de  grandes  commotions  et  du  sang  versé 
dans  cette  contrée.  Les  premiers  émigrants  ont  toujours 
entretenu  des  vues  très  peu  justes  quant  aux  droits  et  aux 
privilèges  des  aborigènes  ; ils  ont  saisi  chaque  occasion 
qui  s’offrait  de  manifester  la  supériorité  de  leur  pouvoir 
et  d’y  soumettre  les  natifs  ; mais  depuis  les  conventions  ar- 
rêtées entre  eux  et  les  commissaires-adjoints  de  Sa  Majesté  , 
en  janvier  1852  , les  exigences  et  les  usurpations  des  Boers 
émigrants  ont  dépassé  toute  limite. 

Depuis  cette  époque,  plusieurs  chefs  indigènes  ont  été  atta- 
qués, et  cinq  stations  missionnaires  (dont  quatre  appartenant 
à la  Société  de  Londres  et  une  à la  Société  wesleyenne)  ont  été 
détruites  par  les  Boers  ; et  nous  n’hésitons  point  à dire  que  , 
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dans  notre  ferme  conviction , ces  attaques  n’avaient  nulle- 
ment été  provoquées  par  les  natifs,  et  qu’on  ne  peut  en  décou- 
vrir la  cause  que  dans  l’amour  du  pillage  et  la  passion  du  pou- 
voir dont  les  fermiers  sont  animés.  Rien  ne  saurait  satisfaire 
ces  derniers , si  ce  n’est  l’extinction  de  toute  autorité  chez  les 
naturels , et  leur  soumission  entière  à l’autorité  de  la  républi- 
que des  émigrants. 

Outre  le  fait  que  plusieurs  stations  ont  été  anéanties  par 
les  Boers  (qui  ont  à cette  occasion  enlevé  ou  détruit  mécham- 
ment et  de  gaîté  de  cœur, quantité  d’objets  de  valeur  apparte- 
nant soit  aux  missionnaires,  soit  à leurs  Sociétés),  nous  devons 
encore  vous  informer  ici  que  deux  missionnaires  , MM.  Ed- 
wards et  Inglis,  ont  été  cités  devant  les  tribunaux  de  la  répu- 
blique des  fermiers,  puis,  sous  les  plus  faibles  prétextes,  bannis 
de  la  contrée  située  au  nord  du  Fal , et  qu’une  partie  de  ce  qui 
leur  appartenait  a été  confisquée  ou  détruite. 

Nous  avons  également  à déplorer  le  fait  que  malgré  l’inser- 
tion , dans  le  traité  entre  les  Boers  et  les  commissaires,  d’un 
article  par  lequel  l’esclavage  est  expressément  interdit  aux 
premiers,  plusieurs  centaines , si  ce  n’est  des  milliers  de  natifs 
sont  actuellement,  sous  divers  déguisements,  retenus  par  eux 
en  esclavage.  Au  fait,  le  système  tout  entier  qu’ils  poursuivent 
à l’égard  des  tribus  qu’ils  rangent  sous  leur  autorité,  n’a  pas 
d’autre  but  que  de  les  réduire  toutes  à un  état  de  servage  qui 
ne  peut  guère  être  distingué  de  l’esclavage. 

Tous  ces  mouvements  des  fermiers  ont  eu  pour  résultat 
d’amener  une  coalition  très  générale  qui  se  forme  maintenant 
parmi  les  natifs  pour  repousser  leurs  empiètements , et  nous 
avons  devant  nous  la  sombre  et  triste  perspective  d’un  guerre 
longue  et  sanglante  entre  la  race  noire  et  la  race  blanche,  au 
nord  du  Fal.  Nous  sommes  assurés  que  les  natifs  ne  se  sou- 
mettront jamais  aux  exigences  des  Boers;  qu’à  moins  que  quel- 
que mesure  ne  soit  prise  pour  l’empêcher,  une  collision  aura 
sûrement  lieu,  non  pas  seulement  entre  les  Boers  et  des  tribus 


DES  MISSIONS  ËVANGELIQUES  DE  DAIUS 


423 


particulières,  mais  entre  la  république  des  émigrants  et  toutes 
les  tribus  indigènes  de  Béchuanas,  de  Koranas  et  de  Griquois. 
Cette  lutte  sera  longue  et  sanglante , et  elle  ne  se  terminera 
pas  sans  qu’il  en  soit  résulté  de  grands  malheurs  pour  les  uns 
et  pour  les  autres,  et  sans  que  tout  le  pays  ne  soit  ramené  en  ar- 
rière de  plusieurs  années.  En  outre,  les  progrès  du  commerce 
et  des  découvertes  dans  la  partie  du  sud  de  l’Afrique  centrale 
seront  complètement  arrêtés  par  cet  état  de  choses.  Il  est  vrai 
que  dans  des  avis  reçus  dernièrement  de  la  part  du  comman- 
dant général  A.-W.  Prétorius  , celui-ci  désavoue  toute  inten- 
tion qu’on  lui  prêterait  de  prendre  possession  du  pays  ou  de 
s’emparer  des  armes  des  natifs  établis  dans  la  partie  inférieure 
de  la  contrée  située  au  nord  du  Fal  ; mais  nous  avons  toute 
raison  de  croire  que  ces  avis  lui  ont  été  arrachés  par  les  con- 
jonctures actuelles  où  se  trouve  placée  la  république  des  fer- 
miers, et,  bien  qu’ils  nous  donnent  l’espoir  d’un  court  repos, 
ils  ne  nous  assurent  point  une  paix  et  une  tranquillité  dura- 
bles. 

Dans  des  circonstances  semblables,  il  est  sans  doute  tout-à- 
fait  naturel  que  les  natifs  se  sentent  des  craintes  au  sujet  des 
Boers  , et  qu’ils  n’éprouvent  pour  eux  que  de  la  haine  ; mais 
il  est  bien  douloureux  pour  nous  de  devoir  dire  que  ces  senti- 
ments n’existent  pas  seulement  à l’égard  des  fermiers  émi- 
grants, mais  que  les  indigènes  commencent  aussi  à éprouver, 
à l’égard  du  gouvernement  anglais  de  la  défiance  et  de  l’aver- 
sion, parce  qu’ds  le  considèrent  comme  s’étant  allié  aux  Boers 
pour  les  dépouiller  de  leurs  droits  et  de  leurs  libertés.  Plusieurs 
motifs  concourent  à produire  ce  sentiment  ; nous  en  signa- 
lerons quelques-uns. 

Les  natifs  se  disent  que  les  actes  les  plus  odieux , commis 
par  les  Boers,  ont  été  accomplis  immédiatement  après  qu’un 
traité  a été  conclu  entre  ces  derniers  et  les  commissaires  de 
Sa  Majesté  ; et  de  là  ils  concluent  que  ce  traité  a été  la  cause 
de  ces  atrocités.  Ils  se  plaignent  ensuite  que  ce  traité  ne  té- 
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moigne  aucune  sympathie  pour  les  aborigènes,  et  ne  leur  of- 
fre aucune  protection  ; que  la  protection  que  le  parlen*ient 
anglais  avait  étendue  auparavant  jusqu’à  eux  leur  a été  reti- 
rée; que,  tandis  que  des  armes  et  des  munitions  sont  fournies 
aux  Boers,  dans  une  mesure  illimitée,  pas  une  seule  arme  à 
feu,  pas  même  une  pierre  à fusil  ni  une  seule  livre  de  plomb 
ou  de  poudre  ne  peuvent  être  obtenues  par  un  natif.  Avec 
cela  ils  connaissent  divers  actes  injustes  accomplis  par  le  gou- 
vernement à l’égard  d’indigènes  résidant  dans  la  Souverai- 
neté , et  ils  s’aperçoivent  que  son  désir  très  évident  est  de  se 
débarrasser  d’obligations  que  lui  imposent  des  traités  librement 
conclus  par  lui  avec  des  tribus  indigènes  , et  solennellement 
confirmés  par  les  autorités  de  la  mère-patrie.  De  tout  cela  est 
résultée  l’impression  que  nous  déplorons  bien  sincèrement, 
mais  qui , nous  regrettons  d’avoir  à le  dire,  ne  s’est  pas  pro- 
duite sans  de  grands  motifs. 

Nous  ne  pouvons  terminer  sans  exprimer  ici  notre  pro- 
fonde conviction  que  tous  les  maux  actuels,  comme  tons  ceux 
que  nous  redoutons  pour  ce  pays,  se  trouveront  considérable- 
ment augmentés,  si  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  venait  à 
abandonner  l’autorité  qu’il  possède  dans  la  Souveraineté,  et 
nous  ne  saurions  désirer  trop  ardemment  la  non-réalisation 
de  cette  mesure. 

L’état  présent  de  ce  pays  nous  inspire  les  plus  vives  craintes, 
car  sa  prospérité  nous  tient  vivement  au  cœur.  Quelques-uns 
de  nous  ont  passé  un  grand  nombre  d’années  occupés  à 
l’évangélisation  des  tribus  indigènes,  et  malgré  les  diverses 
difficultés  que  nous  avons  rencontrées  sur  notre  route,  nos 
travaux  y ont  été  accompagnés  de  remarquables  succès.  Nous 
soupirons  après  une  paix  durable  qui  assure  la  prospérité 
de  tous  ; et  c’est  pourquoi  nous  venons  soumettre  ce  sujet  à 
votre  considération,  comme  commissaire  spécial  de  Sa  Ma- 
jesté, avec  le  vœu  et  la  prière  qu’il  vous  soit  donné  d’adopter, 
dans  votre  sagesse,  quelque  mesure  au  moyen  de  laquelle  les 
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horreurs  d’une  guerre  d’extermination  puissent  être  évitées  ; 
les  maux  de  l’esclavage  terminés  ; la  tache  de  le  tolérer  et  de 
l’encourager, effacée  du  nom  anglais;  la  protection  des  indi- 
gènes dans  la  jouissance  de  leurs  droits,  assurée  ; la  confiance 
en  la  probité  anglaise, rétablie  dans  les  esprits  ; enfin  l’attache- 
ment h.  l’influence  britannique,  ravivé  parmi  les  naturels;  de 
sorte  que  nous  puissions  avoir  devant  nous  la  perspective  de 
dévouer,  au  sein  de  la  paix  et  de  la  sécurité,  le  reste  de  nos 
vies  à la  grande  œuvre  dans  laquelle  nous  sommes  engagés, 
et  qui  a pour  but  d’éclairer,  de  civiliser  et  d’évangéliser  les  abo- 
rigènes du  sud  de  l’Afrique. 

C Suivent  les  signatures ). 


STATION  DE  WELLINGTON. 

Lettre  de  M.  Keck,  en  date  du  10  mai  1853. 

Etablissement  à Wellington.  — Absence  de  M.  Bisseiix.  — Etat  spirituel 
et  moral  de  la  localité.  — Indifférence  et  désordres. 

Messieurs  et  honorés  directeurs , 

Après  avoir  travaillé  quelque  temps  avec  M.  Bisseux,  je  me 
trouve  maintenant  seul  à l’œuvre  sur  cette  station,  vous  savez 
par  quelle  suite  de  circonstances.  Lorsque  j’arrivai  ici , le  19 
mars  de  l’année  dernière,  M.  Bisseux  venait  de  rentrer,  avec 
toute  sa  famille,  de  Hottentot-Holland,  où  il  était  allé  jouir  de 
l’air  delà  meret  de  quelque  repos. Pour  rétablir  sa  santé  profon- 
dément altérée,  d’autres  projetsde  voyage  avaient  été  formés  ; 
mais  la  maladie  de  Bisseux  le  retint  ici  durant  tout  l’hi- 
ver (de  mai  en  août),  et  ce  fut  ainsi  que  je  pus  jouir  de  la  so- 
ciété et  des  excellents  conseils  de  ce  cher  frère.  Pendant  cet 
intervalle,  l’étude  du  hollandais  fut  ma  principale  occupation. 
On  ne  m’avait  pas  enseigné  cette  langue  à la  maison  des  mis- 
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sions  , parce  que  ma  destination  avait  été  d’abord  le  pays  des 
Basson  tos. 

Depuis  le  décès  de  sa  chère  épouse  , M.  Bisseux  a fait  plu- 
sieurs absences.  En  octobre,  il  est  allé,  avec  ses  enfants  , à la 
ville  du  Cap.  En  novembre  il  est  allé  passer  de  nouveau  quel- 
ques semaines  à Hottentot-Holland , et  de[)uis  près  d’un  mois 
il  est  parti  pour  le  Lessouto.  De  cette  manière  j’ai  été  progres- 
sivement initié  à l’œuvre,  et  j’ai  appris  à mieux  connaître,  soit 
l’état  général  du  peuple  au  milieu  duquel  je  suis  appelé  à tra- 
vailler, soit  les  besoins  du  troupeau  dont  je  dois  être  le  pas- 
teur. 

L’œuvre  qui  se  fait  ici  diffère  à plusieurs  égards  de  celle  qui 
se  poursuit  au  milieu  des  Bassoutos.  La  corruption  naturelle 
est , sans  doute  , la  même  chez  les  deux  peuples  , et  chez  les 
deux  aussi  l’Evangile  est  la  puissance  de  Dieu  pour  le  salut 
de  ceux  qui  croient.  Mais  l’éducation  nationale  et  individuelle, 
et  par  conséquent  les  rapports  sociaux  , présentent  des  diffé- 
rences manifestes  qui  m’ont  frappé  dès  mon  arrivée.  Depuis 
deux  siècles  que,  la  colonie  hollandaise  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance a été  fondée,  les  blancs  sont  les  maîtres  du  pays,  les 
exploitateursde  ses  ressources,  les  possesseurs  de  ses  richesses. 
La  grande  majorité  des  gens  de  couleur  étant  devenue  les 
esclaves,  la  propriété  des  blancs,  jusqu’au  moment  où  le  gou- 
vernement anglais  les  émancipa,  il  y a de  cela  quatorze  ans  et 
demi,  la  plupart  de  ceux  d’entre  eux  qui  habitent  aujour- 
d’hui Wagenmaker’s -Valley  et  Wellington  ont  été  dans  cette 
condition.  Aussi  leurs  anciens  possesseurs  ont-ils  exercé  et 
exercent-ils  encore  sur  eux  une  influence  que  ne  contrebalance 
aucun  sentiment  de  nationalité,  et  qui  a produit  chez  eux  une 
fâcheuse  souplesse  de  caractère.  Ces  gens  sont  facilement 
amenés  à répondre  owi  tiamen  à tout  ce  qu’on  leur  dit  avec  au- 
torité, et  il  est  rare  qu’ils  sachent  opposer  une  résistance  vigou- 
reuse à quiconque  essaie  de  les  convaincre.B  en  résulte  qu’on 
trouve  chez  eux  certaines  notions,  des  expressions  religieuses 
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apprises,  im  certain  désir  d’émotions  , une  tendance  à imiter 
les  blancs,  et  même  quelques-unes  des  manières  ado{)(ées  par 
ceux-ci  ; mais  le  tout  sans  consistance  et  sans  harmonie  avec 
leur  manière  d’être  en  général.  Suivant  l’inclination  naturelle 
au  cœur  humain , ils  n’ont  pris , du  bien  qu’ils  avaient  sous 
les  yeux,  que  les  apparences,  tandis  que  les  mauvais  exemples 
n’ont  trouvé  en  eux  que  de  trop  fidèles  imitateurs.  Permettez- 
moi,  Messieurs,  d’entrer  dans  quelques  détailssnr  leurs  mœurs 
religieuses  et  sociales. 

Les  services  du  dimanche  sont  suivis  par  un  petit  nombre 
d’auditeurs  , petit  en  proportion  de  la  quantité  de  gens  de 
couleur  qui  pourraient  y assister,  petit  en  considération  de 
ce  qui  a été  fait  depuis  de  longues  années  pour  leur  instruc- 
tion religieuse , et  petit  surtout  en  comparaison  de  la  foule 
qu’on  voit  accourir  , dans  des  occasions  exceptionnelles , aux 
jours  des  grandes  fêtes,  aux  enterrements  ou  lorsque  l’arrivée 
d’un  prédicateur  étranger  pique  leur  curiosité.  En  me  rappe- 
lant Cana,  je  ne  puis  m’empêcher  de  comparer,  sous  ce  rap- 
port, quelques  païens  de  cette  localité  avec  certains  membres 
de  V Eglise  d’ici  ; de  donner,  par  exemple,  un  regret  à ce  Le- 
saoana  et  à sa  femme,  dont  le  village  était  à deux  lieues  de 
notre  maison  de  prières  , mais  qui  n’en  étaient  pas  moins  très 
assidus  au  temple,  et  m’adressèrent,  à mon  départ,  les  sollicita- 
tions les  plus  touchantes.  Les  trois  années  que  j’ai  passées  à Béer- 
séba  m’avaient  aussi  habitué  à voir,  chaque  dimanche  , l’E- 
glise se  remplir  d’auditeurs.  Ici,  au  contraire,  le  temple  pour- 
rait contenir  deux  ou  trois  fois  plus  d’assistants  qu’il  n’en  re- 
çoit, et  ce  vide  serait  encore  plus  sensible  sans  la  présence  des 
blancs  qui  profitent,  pour  leur  édification,  des  services  tenus 
pour  les  gens  de  couleur.  Ces  gens  manquent  de  spontanéité 
et  d’énergie  pour  persévérer  dans  une  voie  qu’ils  ont  reconnu 
bonne  ; ils  ne  se  laissent  émouvoir  que  lentement  et  végètent 
dans  la  vie  chrétienne.  Et  cependant  l’Evangile  est  mis  à leur 
portée  ; il  leur  est  abondamment  et  simplement  annoncé. 
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Plaise  au  Seigneur  qu’il  puisse  enfin  communiquer  la  vie  à 
ces  existences  pétrifiées  dans  la  routine  et  dans  le  péché  ! 

Quant  au  moral,  je  n’ai  guère  trouvé  mieux  ici  que  parmi 
les  Bassoutos.  11  est  vrai  que  le  voisinage  des  déportés  (con- 
'victs),  qui  depuis  plusieurs  années  sont  occupés  par  centaines 
dans  le  Bain’s-Kloof,  y est  pour  quelque  chose.  De  temps  en 
temps, quelques-uns  de  ces  convicts,  ayant  achevé  leur  temps, 
recouvrent  une  liberté  dont  ils  ne  font  pas  le  meilleur  usage. 
Il  y a de  plus  des  employés  subalternes  qui  , dans  leurs  mo- 
ments de  loisir,  fréquentent  le  village  et  la  taverne;  car  mal- 
heureusement nous  avons  dans  le  village  un  établissement  de 
ce  genre,  et  même  j’ai  ouï  dire  que  dernièrement  cinq  person- 
nes, alléchées  par  l’appât  du  gain,  étaient  en  instance  pour 
obtenir  l’autorisation  d’en  ouvrir  d’autres.  Vous  savez  que,  du 
temps  des  esclaves,  ces  pauvres  gens  ne  pouvant  pas  former 
de  mariage  légitime,  vivaient  dans  un  état  de  nature  qui  ou- 
vrait la  voie  à de  lamentables  désordres.  Depuis  l’émancipa- 
tion , beaucoup  de  mariages  ont  été  conclus , et  un  certain 
nombre  de  couples  âgés  ont  fait  légitimer  leur  union  et  leurs 
enfants  ; mais  l’habitude  du  vice  est  un  autre  esclavage  dont 
les  meilleures  intentions  et  les  décisions  les  plus  sages  du  gou- 
vernement britannique  ne  sauraient  rompre  les  chaînes.  On 
j)eut  même  dire  que  des  réglements  dictés  par  un  sentiment  vrai- 
ment libéral  envers  les  populations  coloniales,  paraissent  un  joug 
trop  pesant  à ces  nombreux  esclaves  des  passions  désordonnées, 
qui  préfèrent  une  liberté selonleur  fantaisie  à un  ordre  de  cho- 
ses plus  moral.  C’est  là,  pour  cette  société,  une  plaie  dont  la 
vérité  de  Christ,  agissant  avec  force  sur  les  âmes,  peut  seule 
opérer  la  guérison,  mais  qui,  jusque  là,  neutralise  l’efficacité 
de  la  grâce  et  retient  les  cœurs  dans  les  liens  de  l’iniquité.  — 
Durant  mon  séjour  à Béerséba  j’avais  souvent  remarqué  l’in- 
fluence morale  de  l’Evangile  sur  la  population  mélangée  qui 
s’y  trouve.  11  n’y  avait  là  ni  prison  , ni  officiers  de  police  , ni 
signal  de  retraite.  Et  cependant  je  ne  me  souviens  pas  d’avoir 
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VU,  dans  ces  trois  années,  un  seul  homme  qui  eût  abusé  de  la 
boisson  , ni  d’avoir  entendu  parler  d’un  cas  de  cette  nature. 
Le  soir,  une  heure  après  le  coucher  du  soleil,  s’établissait  un 
silence  profond  qu’interrompait  seulement  ci  et  là  un  chant  bien 
nourri.  C’étaient  les  membres  d’une  famille  ou  les  habitants 
d’un  des  petits  villages  environnants,  qui,  réunis  autour  du 
foyer  , faisaient  monter  vers  le  ciel  leur  cantique  du  soir.  A 
Wellington  , pays  plus  civilisé  , j’ai  trouvé  un  état  de  choses 
tout  différent.  En  passant  de  jour  par  le  village  , il  est  rare  de 
ne  pas  voir  ou  de  ne  pas  entendre  quelque  acte  ou  quelque 
propos  choquant.  Les  cas  d’ivrognerie  sont  journaliers,  et  on 
ne  peut  guère  se  faire  une  idée  de  la  dégradation  des  femmes 
hottentotes , criant , vociférant,  ivres  et  se  roulant  au  milieu 
de  la  voie  publique  , ou  traînées  par  l’agent  du  juge  de  paix 
vers  la  maison  de  détention.  Le  soir,  et  souvent  jusqu’à  une 
heure  avancée  de  la  nuit , il  se  fait , au  centre  du  village  , du 
tapage  et  des  tumultes  qui  retentissent  jusqu’à  la  demeure 
assez  éloignée  du  missionnaire.  Enfin,  le  luxe  augmente  chez 
lesindigènes,  et  on  peut  les  voir  déployer  une  somptuosité  extra- 
vagante non  seulement  aux  mariages  et  dans  d’autres  occa- 
sions solennelles,  mais  dans  les  circonstances  les  plus  ordi- 
naires (1). 

Permettez-moi,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  d’implorer 
l’assistance  de  vos  prières  en  faveur  de  la  population  que  j’é- 
vangélise, et  en  faveur  des  serviteurs  du  Christ  employés  à 
cette  œuvre.  Que  l’auteur  de  toute  grâce  nous  accorde  une 
mesure  abondante  de  foi , d’espérance  , de  charité  ! Que  la 

(1)  Si  ce  sombre  tableau  était  tout  ce  que  nous  connaissons  de  l’œuvre 
missionnaire  de  Wellington  , il  y aurait  de  quoi  nous  affliger  profon- 
dément. Mais  le  lecteur  aura  remarqué  de  lui-même  que  M.  Keck  n’envi- 
sage la  question  que  par  un  côté,  et  que  les  traits  les  plus  saillants  de  sa 
lettre  s’appliquent  à la  population  en  général  et  non  à la  petite  Eglise  de 
la  mission.  Nous  savons  d’ailleurs,  par  les  communications  précédentes  de 
M.  Bisseux,  qu’il  y a à Wellington,  comme  dans  toutes  nos  stations,  un 
noyau  d’âmes  sérieuses  dévouées  à la  cause  de  la  vérité.  {Rédaction.) 
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compassion  chrétienne  nous  soit  augmentée  dans  nos  relations 
avec  des  créatures  dégradées,  et  que  nous  puissions  toujours, 
avec  dévouement  et  dans  un  esprit  de  prière,  enseigner  à ces 
pauvres  enfants  de  Cam  les  ordonnances  derEternel  ! On  ne 
peut  pas  dire  que  les  moyens  de  grâce  manquent  dans  ce 
pays,  mais  ce  que  l’on  y cherche  en  vain,  ce  sont  la  faim  et 
la  soif  de  la  justice,  le  soulfle  de  l’esprit  de  vie  et  les  fruits 
précieux  de  la  sanctification. 

Je  ne  puis  être  assez  reconnaissant  envers  le  Seigneur  pour 
l’assistance  que  me  fournit  ma  chère  compagne.  Elle  se  joint 
à moi  pour  vous  offrir  ses  salutations  chrétiennes. 

Recevez,  etc., 

J.  D.  Keck. 


COLOiME  DU  CAP. 

Une  mission  pour  les  lépreux. 

Quelques-unes  de  nos  feuilles  protestantes  ont  récemment  si- 
gnalé le  dévouement  de  deux  missionnaires  de  la  Société  des 
Frères-Unis  ou  Moraves  qui,  depuis  plusieurs  années,  sont  allés, 
au  sud  de  l’Afrique,  s’enfermer  dans  un  hôpital  de  lépreux  pour 
soigner  ces  misérables  et  leur  annoncer  les  miséricordes  du 
Sauveur.  Ce  fait,  si  honorable  pour  la  foi  chrétienne,  est  par- 
faitement vrai,  à l’excepiion  pourtant  d’un  détail,  que  nous 
relevons,  pai  ce  que  c’est  à son  inexactitude  même  que  nous 
devons  de  pouvoir  écrire  ces  lignes.  Les  missionnaires  dont 
il  s’agit  vivent  à la  vérité  très  isolés,  loin  de  toute  société  et 
sont  très  rarement  visités,  soit  par  des  frères  en  la  foi,  soit  par 
d’antres  voyageurs  ; maisils  ne  sont  pourtant  pas  séquestrés  au 
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point  qu’ils  ne  puissent  donner  de  temps  en  temps  de  leurs 
nouvelles.  Voici  sur  cette  œuvre,  sur  son  histoire  et  sur  son 
état  actuel,  quelques  détails  qu’on  ne  lira  pas  sans  intérêt.  Ce 
n’est,  du  reste,  pas  la  première  fois  qu’il  en  a été  fait  men- 
tion dans  notre  feuille.  (V.  entre  autres,  année,  p.  316.; 

En  1822,  le  gouverneur  anglais  de  la  colonie  du  Cap,  lord 
Ch.  Sommerset,  ayant  reconnu  que  l’hôpital  des  lépreux, 
fondé  depuis  1818,  à Hemel-en-Aarde,  ne  répondait  pas  à tous 
les  besoins  de  ses  malheureux  habitants,  proposa  au  mission- 
naire Leitner,  de  Groenkloof,  d’en  prendre  la  direction  spi- 
rituelle. Cette  proposition  ouvrait  devant  le  missionnaire  la 
perspective  d’un  champ  de  travail  très  peu  attrayant  aux  yeux 
de  la  chair.  Il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  d’aller  vivre  au- 
près de  cent  vingt  malheureuses  créatures  venues  des  points  les 
plus  divers  de  la  Colonie  , toutes  diformes,  couvertes  d’ulcè- 
res, et  la  plupart  mutilées  de  la  manière  la  plus  repoussante. 
Mais  dans  son  miséricordieux  passage  sur  la  terre,  le  Sauveur 
n’avait  pas  repoussé  loin  de  lui  les  lépreux  qui  l’imploraient  : 
Leitner,  en  imitateur  fidèle  de  son  maître,  n’hésita  pas  un 
instant,  et,  peu  de  jours  après , le  lazaret  les  reçut,  lui  et  sa 
pieuse  épouse,  tout  décidés  à consacrer  le  reste  de  leurs  jours 
à cette  œuvre  de  charité.  Les  commencements  furent  péni- 
bles, car  l’établissement  manquait  de  tout,  même  des  choses 
les  plus  nécessaires  à la  vie.  Cependant,  à force  de  privations, 
de  patience  et  de  travaux,  le  missionnaire  surmonta  ces  pre- 
mières difficultés.  Il  parvînt  à se  procurer  quelques  meubles 
indispensables,  construisit  une  petite  chapelle  destinée  à l’u- 
sage des  patients,  et  se  fit  un  petit  jardin  qui,  cultivé  de  ses 
propres  mains  dans  ses  moments  de  loisir,  finit  par  subvenir 
en  grande  partie  à l’entretien  de  sa  famille.  Les  bénédictions 
du  Seigneur  sur  son  œuvre  spirituelle  furent  encore  plus 
sensibles.  Il  eut  le  bonheur  de  voir  à peu  près  tous  les  lépreux 
de  l’hôpital  venir  lui  demander,  l’un  après  l’autre,  ce  qu’il 
leur  fallait  faire  pour  être  sauvés  ; puis  renvoyés  à la  croix  du 
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Christ,  l’embrasser  par  la  foi  et  recevoir,  de  cette  source  inta- 
rissable, les  célestes  consolations  dont  ils  avaient  si  grand 
besoin. 

Six  ans  s’écoulèrent  ainsi,  durant  lesquels  le  fidèle  mission- 
naire put  administrer  les  eaux  du  baptême  à quatre-vingt- 
quinze  adultes,  dont  la  plupart  moururent  dans  la  paix  du 
Seigneur  durant  la  vie  même  de  leur  pasteur.  Celui-ci 
cependant  fut  bientôt  appelé  dans  son  repos.  Une  attaque 
d’apoplexie  l’enleva  le  lundi  de  Pâques  1829,  et  l’on  peut 
bien  dire  de  lui  qu’il  mourut  au  champ  d’honneur , car  ce 
fut  au  milieu  d’une  cérémonie  de  baptême,  et  presque  au 
moment  de  répandre  l’eau  sainte  sur  le  front  d’un  de  ses 
néophytes,  que  la  mort  vint  le  saisir.  On  dit  que  les  gémis- 
sements arrachés  par  cet  événement  soudain  aux  pauvres  lé- 
preux, auraient  ému  les  cœurs  les  plus  endurcis.  Leur  dou- 
leur })rofon(le  était  un  bel  hommage  rendu  â la  compassion 
et  à la  fidélité  du  pasteur.  Mais  si  les  hommes  charitables 
meurent,  la  charité  subsiste.  D’autres  fières,  animés  des 
mêmes  sentiments  que  Leitner,  vinrent  successivement  occu- 
per la  place  qu’il  avait  si  dignement  remplie  et  une  multitude 
de  faits,  trop  longs  à raconter,  démontrèrent  qu’eux  non  plus 
n’avaient  pas  travaillé  en  vain  dans  ce  lieu  désolé. 

En  1845,  le  gouvernement  du  Cap,  par  des  raisons  de  sa- 
lubrité, décida  que  la  léproserie  de  Hemel-en-Aarde  serait 
transférée  dans  l’île  de  Piobben,  située  à l’entrée  de  la  Baie  de 
la  Table,  à trois  ou  quatre  lieues  de  la  ville  du  Cap.  On  devait 
y annexer  un  hôpital  général  et  un  asile  pour  les  aliénés. 
Ce  projet  fut  réalisé,  et  c’est  au  milieu  de  cet  établissement 
ainsi  agrandi  que  deux  missionnaires  de  la  Société  des  Frères 
poursuivent,  toujours  avec  un  dévouement  infatigable,  l’œu- 
vre commencée  par  Leitner. 

Voici  maintenant  ce  que  l’un  d’eux  écrivait,  sous  la  date  du 
26  avril  1852,  sur  l’état  actuel  de  cette  mission. 

« L’école  ouyerte  pour  les  enfants  des  lépreux  et  pour  les 
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lépreux  adultes  qui  veulent  la  suivre  eux-mêmes  , lend  de 
grands  services.  Elle  est  tenue,  durant  quatre  heures  par  jour, 
par  un  jeune  Anglais,  sorti  de  l’Eglise  romaine  et  qui  s’acquitte 
de  cette  tache  sans  aucune  rémunération.  C’est  une  chose  tou- 
chante que  de  voir  ces  gens  , enfants  ou  adultes  , tourner  les 
feuillets  du  volume  sacré  avec  des  doigts  mutilés , et  même 
souvent,  hélas  ! sans  doigts  et  du  bout  de  leurs  bras  rongés  jus- 
qu’au poignet  par  l’effroyable  maladie  quiles  dévore.  Grande 
leçon  donnée  à ceux  qui,  jouissant  d’une  bonne  santé,  négli- 
gent misérablement  l’usage  des  Saintes-Ecritures  ! Plus  l’aspect 
de  nos  pauvres  écoliers  est  difforme,  et  plus  l’âme  se  sent 
émue  en  voyant  les  effets  de  la  grâce  du  Seigneur  dans  leur 
cœur  et  sur  leur  vie  tout  entière. 

« Un  homme,  attaché  spécialement  au  service  de  la  chapelle, 
Jean  Gerts,  attaqué  de  l’affreux  mal  depuis  au  moins  vingt- 
six  ans  , n’en  montre  pas  moins  tout  ce  que  le  sentiment  du 
pardon  trouvé  en  Jésus  peut  mettre  de  joie  dans  le  cœur  d’un 
croyant  : « Tout  mon  espoir  est  en  Jésus,  me  disait-il  un  jour, 
((  car  je  sens  qu’il  a porté  mes  péchés  en  son  corps  sur  la  croix. 
« Sa  Parole  est  ma  consolation  et  la  nourriture  dont  mon  âmè 
(f  a faim.»  Dès  qu’à  l’approche  des  heures  fixées  pour  le  culte, 
nous  allons  frapper  à la  fenêtre  de  Gerts  pour  le  lui  rappeler, 
il  se  met  en  route  et  se  rend  dans  chacune  des  salles  affectées 
aux  lépreux,  criant  à haute  voix  : «Allons,  allons,  voici  l’heure 
« de  la  réunion;  hâtons-nous  d’aller  à l’Eglise  ! » Bien  des  fois 
aussi  nous  l’avons  trouvé  dans  sa  petite  chambre  adressant 
lui  même  de  pieuses  exhortations  à des  lépreux  des  deux  sexes, 
réunis  pour  l’entendre. 

(c  A la  suite  d’un  de  nos  services , un  lépreux  baptisé  me 
disait  dernièrement  : « Dans  le  temps  oîi  j’étais  bien  portant 
« ( mes  parents  étaient  venus  de  l’autre  côté  de  l’eau),  je  ne 
« savais  rien  de  Dieu.  Aussi  ne  ])uis-je  trop  le  bénir  de  m’a- 
« voir  aflligé  et  amené  ici  afin  que  je  puisse  entendre  sa  Pa- 
((  rôle.  Je  veux  désormais  ne  vivre  que  pour  lui  seul.  » 
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«^Quoique  tous  les  lépreux  de  rétablissement  vivent  en- 
semble dans  quatre  grandes  salles  , je  ne  crois  pas  avoir , 
depuis  mon  arrivée,  entendu  parler  de  la  moindre  querelle 
survenue  entre  eux.  Je  les  ai  souvent,  au  contraire,  vu  se  ren- 
dre les  uns  aux  autres  tous  les  petits  services  dont  ils  sont  ca- 
pables, comme  par  exemple  celui  d’employer  les  restes  de  leurs 
doigts  ou  de  leur  pouce  (quand  il  leur  en  reste)  , à nettoyer  et 
bander  les  plaies  de  ceux  qui  sont  encore  plus  maltraités 
qu’eux.  En  général  la  charité,  l’amour  fraternel  de  ces  pau- 
vres membres  de  l’Eglise  des  Frères  font,  avec  la  conduite 
des  autres  patients  de  l’hospice , un  contraste  qui  ne  se  mani- 
feste nulle] part  si  bien  qu’aux  enterrements.  Qu’un  malade 
ordinaire  meure,  on  ne  voit  s’acheminer  vers  le  champ  du  re- 
pos, avec  sa  dépouille  mortelle,  que  les  aliénés  de  couleur  em- 
ployés comme  porteurs,  le  missionnaire  et  l’officier  de  police 
attaché  à l’établissement.  Mais  que  ce  soit  un  de  nos  lépreux 
qu’il  s’agisse  de  porter  en  terre,  et  on  peut  être  sûr  que  tous 
ceux  de  ses  compagnons  qui  peuvent  encore  marcher  ou  se 
traîner  sur  des  béquilles  , l’accompagneront  non  seulement  à 
l’Eglise,  mais  jusqu’au  cimetière,  situé  pourtant  à dix  minutes 
de  la  maison , et  auquel  on  ne  parvient  que  par  un  chemin 
sablonneux  et  difficile. 

((  Mais  un  grand  nombre  de  ces  malheureux  ne  quit- 
tent jamais  leurs  lits.  Notre  frère  Wideman  demandait  un 
jour  à l’im  d’eux  , paralytique  en  même  temps  que  lépreux  , 
s’il  ne  regrettait  pas  de  ne  pouvoir  plus  se  mouvoir  et  mar- 
cher : « Non,  répondit  cet  homme,  car  si  je  le  pouvais,  il  m’ar- 
« riverait  peut-être  de  marcher  de  nouveau  dans  les  sentiers 
« du  péché,  tandis  qu’à  présent  Jésus  est  ma  consolation,  que 
c je  l’aime  et  que  j’ai  la  confiance  la  plus  entière  dans  ses 
((  mérites.  » J’ajoute  que  presque  tous  les  lépreux  , loin  de  l e- 
douter  les  conversations  les  plus  sérieuses  , s’y  engagent  vo- 
lontiers, et  reçoivent  avec  reconnaissance,  soit  les  encourage- 
ments , soit  les  remontrances  qu’on  leur  adresse  d’après  la 
Parole  du  Seigneur. 
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SUISSE. 

Société  des  Missions  de  Bâle. 

Cette  excellente  institution,  si  connue  depuis  longtemps 
pour  le  bien  qu’il  lui  a été  donné  de  faire,  s’est  réunie  en  as- 
semblée générale  les  6 et  7 juillet  dernier.  Voici  quel  est,  d’a- 
près son  rapport,  l’état  actuel  de  ses  travaux  : 

Les  pays  où  s’exerce  son  activité  sont  l’Afrique  occidentale, 
la  Chine  et  l’Inde.  Elle  a,  sur  ces  points  si  diiïérents  du  globe, 
16  stations  principales  avec  un  grand  nombre  d’annexes,  39 
missionnaires,  environ  120  aides-missionnaires  indigènes  et 
60  écoles  de  différents  degrés.  Les  Eglises  fondées  par  ses 
agents  compi  ennent  plus  de  1,800  membres,  et  portent  la  Pa- 
role de  vie  à un  nombre  beaucoup  plus  considérable  d’âmes 
païennes  tdus  ou  moins  disposées  déjà  à la  recevoir.  De  ses 
presses  il  n’est  pas  sorti,  dans  une  seule  année,  moins  de  17,400 
exemplaires  d’écrits  religieux. 

La  mission  de  la  Côte-(VOr  (Afrique  occidentale),  fondée 
depuis  une  vingtaine  d’années,  eut  longtemps  à lutter  contre 
desdifficultés  et  des  épreuves  de  tous  genres,  entre  autres  contre 
l’insalubrité  du  climat  qui  emportait  ses  missionnaires  dans  la 
tombe,  et  contre  l’endurcissement  des  indigènes;  mais  aujour- 
d’hui, grâcesen  soient  rendues  au  Seigneur!  l’œuvre  commence 
à prendre  un  aspect  bien  différent.  Des  circonstances  politi- 
ques plus  favorables  se  sont  produites,  et  à cette  amélioration 
extérieure  sont  venus  se  joindre  des  mouvements  religieux 
très  encourageants.  La  station  d’Akropong,  située  à l’intérieur, 
voit,  chaque  dimanche,  sa  petite  chapelle  se  remplir  d’audi- 
teurs dans  l’esprit  desquels  la  Parole  sainte  paraît  trouver  un 
accès  facile.  Cette  Eglise  compte  aujourd’hui  trente-sept  rnein-' 
bres  effectifs. 

La  station  de  Christianberg,  sur  les  bords  de  la  mer,  a vu, 
dans  le  courant  de  l’année  1852,  le  nombre  des  membres  de 
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l’Église,  s’élever  de  18  jusqu’à  80.  11  y a de  plus  un  nombre 
considérable  de  nègres  et  de  mulâtres  qui  demandent  à être 
baptisés. 

Les  écoles  des  deux  stations  rendent  de  grands  services.  11 
en  est  déjà  sorti  plusieurs  jeunes  gens  qui  sont,  à leur  tour, 
devenus  des  aides  précieux,  soit  comme  évangélistes,  soit 
comme  instituteurs,  soit  enfin  pour  les  travaux  de  traduction. 
Dix  frères  européens  et  six  sœurs  sont  maintenant  employés  à 
la  Côte-d’Or. 

En  Chine.,  l’œuvre  de  la  Société  ne  compte  que  quelques 
années  d’existence,  et  se  trouve  restieinte  encore  à Hong- 
Konget  à ses  environs;  mais  c’est  une  position  prise,  et  les 
changements  qui  semblent  se  préparer  en  Chine  pourront  la 
rendre  prochainement  plus  importante.  Dès  à présent,  du  reste, 
les  efforts  des  missionnaires  de  la  Société  ont  produit  quelques 
fruits.  Le  nombre  des  convertis,  soit  à Hong-Kong  même, 
soit  dans  les  petites  Eglises  de  Pukak  et  de  Tungfo,  s’élevait 
à 87  à la  fin  de  1852. 

Mais  le  champ  le  plus  important  que  défrichent  les  ouvriers 
de  la  Société,  est  la  côte  occidentale  {\e  VInde.  M,  l’inspecteur 
.losenhans,  chargé  par  la  Société  d’aller  le  visiter,  il  y a 
deux  ans,  a rapporté  de  son  voyage  des  renseignements  très 
propres  à encourager  les  amis  de  l’œuvre.  Les  Eglises  de  la 
mission  ont  pris  un  accroissement  l emarquable;  après  avoir 
commencé  l’année  dernière  avec  1,366  membres  et  110  caté- 
chumènes, elles  comj)taient,  en  la  terminant,  1,607  membres 
et  118  catéchumènes.  Les  stations  principales  sont  celles  de 
Mangalore,  de  Muiki,  de  Cannanore,  de  Calicut,  de  Detti- 
gheri,  deDarwar,  etc.  La  plupart  des  Eglises  fondées  dans  ces 
lieux  rendent  un  beau  témoignage  à la  puissance  de  l’Evan- 
gile. Les  écoles,  tenues  [)ar  des  maîtres  chrétiens,  sont  de  plus 
en  plus  florissantes.  Un  séminaire  de  cathéchistes,  fondé  à 
Bàla-Matha  (Mangalore),  a,  l’année  dernière  seulement,  fourni 
neuf  maîtres  d’école,  déjà  tous  utilement  employés  à dilTé- 
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rénts  postes.  L’un  des  deux  directeurs  de  cet  établissement 
e>t  un  ancien  brahinine  nommé  Kaundaaya  , qui  , comme 
on  peut  se  le  rappeler,  a passé  plusieurs  années  à l’Institut  de 
Bâle,  et,  revêtu  du  caractère  pastoral,  est  retourné  se  consa- 
crer à l’évangélisation  de  ses  compatriotes,  l^a  conversion  de 
ce  frère  l’avait  séparé  de  sa  femme,  qui  appartenait  comme  lui 
à la  caste  des  Brahmines,  et  qui  vient  de  mourir  dans  le  pa- 
ganisme, après  s’être  enfuie  deux  fois  d’auprès  de  son  mari, 
— tant  sont  puissants  les  préjugés  indous,  tant  sont  {)énibles 
les  sacrifices  qu’ont  à faire  les  hommes  que  la  grâce  s’assujétit 
dans  ce  pays  de  superstition  et  d’ignorance. 

Le  rapport  de  la  Société  cite  un  grand  nombre  de  faits  qui 
prouvent  qu’un  esprit  de  vie  souffle  dans  sesEglhes  de  l’Inde. 
En  voici  quelques-uns  reproduits  dans  les  termes  de  la  traduc- 
tion qu’en  a faite  la  Feuille  religieuse  du  canton  de  Vaud. 

En  parlant  de  l’Eglise  de  Mangaiore,  AJ.  Josenhans  s’ex- 
prime ainsi  : a Je  dirai  avec  une  pleine  persuasion,  qu’au 
sein  de  cette  Eglise,  vit  et  agit  cette  puissance  divine  qui  relève 
d’entre  les  morts  et  qui  crée  en  nous  une  vie  nouvelle.  J’y  ai 
trouvé  les  caractères  de  la  vraie  conversion  chez  des  enfants 
et  des  personnes  âgées,  chez  des  femmes  et  des  hommes,  chez 

des  serviteurs  et  des  maîtres Elle  (cette  Eglise)  jouit  au 

milieu  de  la  population  d’un  degré  d’estime  qui  m’a  rempli 
d’étonnement,  etc.  » 

Au  milieu  des  chrétiens  de  Mulki,  M.  Josenhans  trouva, 
dit-il,  comme  une  paroisse  de  campagne  bien  unie  et  grou- 
pée avec  amour  autour  de  son  pasteur.  Ici  aussi  l’Eglise  est 
en  bonne  odeur  de  sainteté  : «Uu  brahmine,  parlant  à un  mis- 
sionnaire d’un  des  chrétiens  dont  la  conduite  n’était  pas  en 
accord  avec  la  profession  de  sa  foi,  lui  disait  : « Pour  celui-là, 
il  n’a  pas  profité  de  vos  (livres  sacrés);  nous  ne  vou- 

lons rien  lui  confier.  » Et  parlant  d’une  autre  famille  : « Ce 
sont  de  bonnes  gens:  ils  vivent  selon  vos  principes  \ nous 
sommes  p?èts  à leur  affermer  des  terres,  etc.  » 
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A.  Coclacal,  annexe  de  Calicut,  se  forme  peu  à peu  un  vil- 
âge  chrétien  sur  des  terres  dues  à la  générosité  d’un  bien- 
faiteur de  la  mission.  Un  simple,  mais  fidèle  catéchiste  indi- 
gène, dirige  cette  petite  colonie  qui  paraît  en  pleine  voie  de 
})rospérité  spirituelle.  Un  missionnaire  de  Calicut,  M.  Fritz,  qui 
la  visite  aussi  souvent  qu’il  peut,  écrivait  récemment  : n A ma 
dernière  visite,  j’ai  baptisé,  entre  autres  personnes,  une  femme 
de  plus  de  soixante-dix  ans,  aïeule  de  la  femme  de  notre  Sa- 
muel .îosué.  « Je  suis  vieille,  me  disait-elle;  mes  yeux  et  mes 
oreilles  commencent  à me  refuser  leur  service  ; la  mémoire 
s’eu  va;  je  ne  saurais  répondre  à beaucoup  de  questions; 
mais  ce  que  je  sais,  c’est  que  je  suis  une  grande  pécheresse  ; 
que  surtout  je  me  suis,  dès  ma  jeunesse,  rendue  coupable  de 
beaucoup  de  mensonges  et  de  médisances,  et  qu’il  n’y  a rien 
de  bon  en  moi.  Mais  je  crois  que  Jésus  voudra  me  pardonner. 
Je  le  lui  demande.  C’est  aussi  pour  moi  qu’il  est  venu  dans  le 
monde  ; son  sang  purifie  de  tout  péché.  » Et  l’accent  de  vé- 
rité qui  marquait  cette  confession,  l’âge  avancé  de  la  pauvre 
femme,  les  instances  de  tous  les  siens  qui  me  suppliaient  d’ac- 
corder cette  faveur  au  dernier  membre  de  leur  famille  qui 
fût  demeuré  païen,  ne  me  permirent  pas  de  résister.  Que  la 
grâce  de  Dieu  achève  son  œuvre  en  elle  ! — Au  moment  de 
re])rendre  la  route  de  Calicut,  un  jeune  homme  qui  m’était 
encore  inconnu,  vint  me  déclarer  aussi  sa  ferme  intention  de 
devenir  chrétien.  » 

Tels  sont  les  établissements  fondés  au  loin  par  la  Société. 
A Bâle  même,  il  en  existe  un  qu’il  faut  se  garder  d’oublier, 
car  il  tient  une  place  importante  dans  une  œuvre  de  ce 
genre.  C’est  l’Institut  où  se  forment  les  futurs  missionnaires. 
11  contient  actuellement  GO' élèves.  Dans  le  courant  du  dernier 
exercice,  il  en  est  sorti  13,  dont  7 sont  en  Afrique,  1 en 
Chine  et  5 en  Amérique. 

Durant  le  même  exercice,  les  recettes  de  la  Société  se  sont 
élevées  à 304,300  francs,  chiffre  qui  dépasse  de  18,000  francs 
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celui  des  aonées  précédentes;  mais  les  dépenses  ont  été  de 
312,812  francs,  de  sorte  que  l’exercice  actuel  s’est  ouvert  avec 
un  déficit  de  8,500  francs. 


raVElLES  RECEiVTËS. 


Société  des  rSlissions  évangéliques  de  Paris. 

Un  ami  des  missions,  qui  a voulu  garder  l’anonyme,  dési- 
rant concourir  à l’extension  de  l’œuvre  entreprise  par  la  So- 
ciété des  Missions  évangéliques  de  Paris,  a offert  récemment 
au  Comité  de  cette  Société,  une  somme  annuelle  de  2,000  fr., 
pour  contribuer  à l’envoi  d’un  nouveau  missionnaire.  Le  (Co- 
mité a accepté  cette  offre  avec  autant  de  reconnaissance  que 
d'empressement,  et  fera  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  remplir 
les  vœux  du  généreux  donateur.  Mais  il  faudrait  pour  cela  que 
quelques  autres  personnes  s’associassent  aux  vues  chrétiennes 
de  celui-ci.  Quelque  considérable  que  soit  en  elle-même  la 
somme  de  2,000  fr.,  elle  est  insuffisante  pour  pourvoir  aux 
dépenses  d’équipement  et  de  voyage  d’un  mis.sionnaire  et  à 
celles  de  fondation  et  d’entretien  d’une  station  ; elle  ne  servi- 
rait qu’à  payer  le  traitement  d’un  missionnaire  non  marié.  Il 
Importerait  donc  que  d’autres  ressources  fussent  obtenues  pour 
réaliser  le  projet  de  notre  frère  anonyme. 

Ne  pourrait-on  pas  faire,  pour  cette  œuvre  spéciale,  ce  qui 
se  pratique  avec  succès  pour  d’autres  œuvres  charitables?  N’y 
aurait-il  pas  moyen  de  trouver  un  certain  nombre  de  sous- 
cripteurs qui  se  chargeraient  de  compléter  la  somme  néces- 
saire pour  l’envoi  et  l’entretien  d’un  nouveau  missionnaire  ? 
Nous  nous  empressons  de  signaler  cet  objet  à l’attention  de 
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nos  frères  en  Christ,  en  demandant  à Dieu  de  bénir  notre 
appel. 

Le  Comité  s’empressera  de  donner  tons  les  renseignements 
qn’on  pourrait  lui  demander  sur  celte  affaire. 


Le  Comité  des  Missions  de  Dames  de  Paris  prévient  les 
amis  de  l’œuvre  que  la  vente  en  faveur  de  l’éducation  des 
enfants  des  missionnaires  reste  fixée,  comme  sa  circulaire  du 
mois  de  juin  l’a  annoncée,  du  15  au  20  février  1854,  et  invite 
les  personnes  qui  sont  disposées  à travailler  dans  ce  but,  à 
préparer  leurs  ouvrages  pour  cette  époque. 


Evaugéiisation  de  la  Chioe. 

On  se  raj)pelle  la  décision  prise  par  la  Société  biblique 
britannique  et  étrangère,  au  sujet  d’un  million  de  Nouveaux 
Testaments  à préparer  pour  la  Chine.  L’invitation  faite  aux 
chrétiens  anglais  d’aiiler  à subvenir  aux  dépenses  a été  ac- 
cueillie avec  chaleur,  et  on  annonce  qu’en  quelques  semaines 
le  prix  de  plus  de  100,000  exemplaires  a été  recueilli. 

D’un  autre  côté,  la  Société  des  Missions  de  Londres  vient 
de  décider  que  des  mesures  énergiques  seront  prises  par  son 
comité,  pour  envoyer  en  Chine,  le  plus  tôt  possible,  dix  nou- 
veaux missionnaires.  Ün  appel  très  chaleureux  a en  consé- 
quence été  adressé  à tous  les  amis  et  bienfaiteurs  habituels 
de  la  Société. 


Paris.  — lmp.  Smith,  rue  Fcntaine-au-Roi.  18. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  MOTITO. 

Lettre  de  M.  Erédolx,  en  date  du  2.0  juillet  1853  (1). 

Aspect  général.  — Envahissements  des  Boet's  et  résistance  des  indigènes. 

— Lettre  du  commandant  Prétorius. — Une  conférence  avec  les  chefs. — 

Quelques  mots  sur  la  station. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Il  est  quelquefois,  pour  certaines  contrées  du  globe,  des 
époques  de  transition,  des  temps  de  lutte  et  de  désordre  qui 
se  prolongent  plus  ou  moins  longtemps,  et  pendant  lesquels 
bien  des  douleurs  sont  senties  et  bien  des  ruines  se  font, 
avant  que  vienne  le  jour  où  doit  surgir  un  ordre  de  choses 
nouveau,  établi  sur  des  bases  fermes  et  durables.  C’est  dans 
une  époque  pareille  que  vivent  aujourd’hui,  et  depuis  long- 
temps déjà,  les  habitants  du  sud  de  l’Afrique.  Là  se  trouvent, 
à côté  les  uns  des  autres,  les  représentants  de  plusieurs  races 
entre  lesquelles  n’existe,  en  bien  des  cas,  que  peu  ou  point  de 
sympathie  ; souvent  le  colon  méprise  ou  hait  l’indigène,  et 
l’indigène,  à son  tour,  a en  aversion  le  colon;  en  outre, 
l’homme  blanc  ne  fraternise  pas  toujours  avec  l’homme  blanc, 

(1)  Cette  lettre  a été,  comme  nos  lecteurs  s’en  apercevront,  écrite  avant 
celle  de  M.  Jousse,  insérée  dans  notre  dernier  numéro.  Mais  le  jour  nou- 
veau qu’elle  jette  sur  l’état  des  choses  à Motito  et  l’intérêt  de  son  contenu 
ne  la  feront  pas  lire  avec  moins  de  plaisir  et  de  fruit. 
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ni  l’homme  noir  avec  l’homme  noir  ou  basané;  l’Anglais  avec 
le  Hollandais,  le  Mochnana  avec  le  Korana,  l’indigène  de  telle 
tribu  avec  l’indigène  de  telle  autre  tribu.  De  cette  variété  de 
races  et  de  tribus  fréquemment  peu  amies,  jointe  à la  cupidité 
trop  naturelle  aux  hommes,  résultent  des  conflits  sanglants  et 
perpétuels.  Ici,  le  Cafre,  passionné  de  bétail,  sort  un  instant 
de  ses  forêts,  fond  à l’improviste  sur  les  troupeaux  du  fermier, 
et  les  emmène  en  toute  hâte  dans  son  pays.  Des  méfaits  de  ce 
genre  se  répètent;  puis  bientôt  éclate  une  guerre  qui  semble 
ne  devoir  jamais  se  terminer,  et  à la  suite  de  laquelle  une 
partie  du  territoire  de  l’homme  noir  se  voit  peut-être  ajoutée 
k celui  de  la  colonie.  Là  le  INarnaquois,  bien  armé,  tombe  sur 
Je  Damara  incapable  de  lui  tenir  tête,  et  après  avoir  accom- 
pli son  incursion  coupable,  il  s’en  retourne  dans  ses  foyers, 
les  mains  toutes  souillées  de  sang,  et  chassant  devant  lui  un 
riche,  mais  injuste  butin.  Ailleurs,  ce  sont  les  Boers  émi- 
grants, qui,  s’étant  soustraits  à l’autorité  anglaise,  s’elïorcent 
de  subjuguer  l’une  après  l’autre  les  tribus  indigènes  qui  les 
entourent.  Ceci,  Messieurs,  nous  touche  de  très  près,  comme 
vous  le  savez,  parce  qu’une  mission  n’est  possible  que  là  où  ne 
s’est  pas  encore  étendue  la  domination  des  fermiers,  et  que  la 
contrée  où  s’élève  Motito  se  voit  fort  menacée  d’être  envahie 
par  eux.  Perrnettez-moi  donc  ici  quelques'  observations  et 
(|uelques  détails  sur  un  sujet  sur  lequel  s’est  déjà  sans  doute 
arrêtée  votre  attention. 

Autrefois,  ce  pays  me  semblait  très  propre  à offrir  un  re- 
fuge naturel  aux  tribus  opprimées,  et  j’apercevais  peu  le 
danger  pour  lui-même  de  devenir  bientôt  un  théâtre  de 
guerre  entre  les  blancs  et  les  indigènes;  mais  aujourd’hui, 
Messieurs,  nous  croyons  entrevoir  que  sa  tranquillité  et  son 
indépendance  ne  sauraient  durer  bien  longtemps  encore.  Di- 
verses causes,  si  l’on  y réfléchit  un  peu,  sont  de  nature  à jus- 
tifier cette  prévision.  Semblables  aux  eaux  débordées  d’un 
fleuve  qui  gagne  chaque  jour  du  terrain,  les  Boers,  déjà  mat- 
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1res  d’une  immense  étendue  de  territoire,  tendent  à pousser 
toujours  plus  loin  les  limites  de  leur  domination.  Déjà,  on  les 
trouve  à un  ou  deux  jours  de  marche  de  Mamousa;  les  envi- 
rons des  sources  du  Molopo  sont  aussi  en  leur  pouvoir,  et  vous 
avez  été  informés  de  la  manière  dont  ils  ont  attaqué,  l’année 
dernière,  des  tribus  du  nord-est,  et  comment  ils  sont  ensuite 
tombés,  à peu  de  journées  de  distance  d’ici,  sur  une  peuplade 
de  Barolongs  qui  se  retirait  du  côté  de  l’ouest,  ayant  avec  elle, 
il  est  vrai,  quelques  têtes  de  bétail  qui  leur  avaient  été  prises. 

Ensuite,  outre  leurs  vues  habituelles  d’envahissement  et 
leur  désir  de  subjuguer  leurs  voisins,  les  fermiers  émigrants 
doivent  tenir  tout  particulièrement  à soumettre  la  contrée 
que  nous  habitons.  En  effet,  c’est  ici,  d’abord,  que  se  trouve 
le  grand  chemin  qui  conduit  aux  parties  plus  intérieures  de 
l’Afrique,  et  que  suivent  chaque  année  les  chasseurs  et  les 
marchands  qui  s’y  rendent.  Or,  d’un  côté,  cette  circonstance 
nuit  considérablement  au  commerce  des  Boers  ; et,  de  l’autre, 
elle  facilite  l’introduction  d’armes  à feu  et  de  munitions  parmi 
les  tribus  indigènes  qui  habitent  vers  le  nord,  chose  à laquelle 
les  fermiers  sont  excessivement  opposés.  Il  importe  donc  à 
ceux-ci  de  se  rendre  maîtres  de  ce  chemin,  en  subjuguant  la 
contrée  tout  entière.  Ensuite,  les  habitants  de  ce  pays-ci  ont 
déjà  trop  de  puissance  peut-être  aux  yeux  des  émigrants.  De 
même  qu’eux,  ils  possèdent  des  fusils  aussi  bien  que  des  che- 
vaux, et  s’ils  avaient  assez  de  bravoure  et  de  connaissances 
stratégiques,  ils  pourraient  peut-être  se  mesurer  avec  quelque 
avantage  avec  les  guerriers  de  Prétorius.  11  est  donc  temps, 
pour  la  république  dont  celui-ci  est  le  chef,  de  soumettre  ces 
noirs  déjà  trop  en  état  de  nuire,  de  briser  leur  pouvoir,  et  de 
les  mettre  dans  l’impossibilité  de  jamais  rien  entreprendre  de 
sérieux  contre  elle.  Enfin,  Messieurs,  les  missionnaires  sont 
des  hommes  dont  la  présence  parmi  les  naturels  ne  fait  nul 
plaisir  aux  Boers,  et  ceux-ci  seront  sans  doute  bien  aises  d’a- 
voir une  occasion  d’en  purger  entièrement  cette  contrée. 
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Une  autre  remarque  que  je  puis  faire  ici,  c’est  que  la  tribu 
de  Barolongs  qu’ils  ont  déjà  attaquée,  et  contre  laquelle  ils 
enverront  peut-être  encore  un  nouveau  commando^  est  à pré- 
sent fixée  à Morokoeng,  non  loin  d’ici,  et  que  des  liaisons  d’a- 
mitié existent  entre  elle  et  les  autres  habitants  du  pays,  dont 
beaucoup  sont  Barolongs  aussi.  Si  donc  les  Boers  marchent 
une  seconde  fois  contre  elle,  la  guerre  sera  par  cela  même 
transportée,  pour  ainsi  dire,  à notre  porte;  et  d’ailleurs  les 
natifs  des  environs,  ou  du  moins  une  partie  d’entre  eux,  pren- 
dront fait  et  cause  en  faveur  de  la  tribu  attaquée,  et  de  cette 
manière  la  région  même  où  nous  nous  trouvons  se  verra, 
sans  doute,  naturellement  engagée  dans  une  lutte  avec  les  fer- 
miers. 

l^aissez-moi  noter  aussi , comme  circonstance  qui  ne  per- 
mettrait guère  à la  paix  de  régner  longtemps  encore  dans  ce 
pays , les  dispositions  entretenues  à l’égard  des  Boers  par  les 
Béchuanas  qui  y habitent.  De  même  que,  du  reste,  tous  les 
natifs  qui  ont  eu  occasion  de  les  a})procher,  ils  n’éprouvent 
pour  eux  qu’une  profonde  aversion.  Or,  avec  de  tels  senti- 
ments, il  ne  leur  serait  guère  possible  de  vivre  longtemps  à 
côté  d’eux  sans  se  sentir  tentés  de  leur  enlever  de  temps  à 
autre  quelques  têtes  de  leur  bétail  (pour  lequel  ils  n’éprouvent 
}>as  la  même  aversion),  et  sans  s’attirer  ainsi  de  prochaines  et 
sévères  représailles. 

Toutes  ces  considérations  doivent  donc  nous  faire  prévoir, 
Messieurs,  que  des  jours  d’orages  et  de  désastres  approchent 
rapidement  pour  ce  pays.  On  a dit  même  que  les  émigrants 
avaient  résolu  de  fondre  sur  les  Batlapis  cet  hiver,  et  l’on 
nous  a assuré  que  tel  avait,  en  effet,  été  leur  dessein.  Ces 
bruits,  qui,  dans  tous  les  cas,  n’étaient  sans  doute  pas  sans 
quelque  fondement , avaient  fort  ému  les  habitants  de  ce 
pays;  les  esprits  étaient  excités,  et  l’on  a parlé  de  prévenir 
l’attaque  des  Boers  en  allant  les  attaquer  eux-mêmes. 

Autrefois  les  fermiers  auraient  peut-être  pu  être  arrêtés,  en 
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quelques  occasions,  par  la  crainte  que  le  gouvernement  anglais 
ne  s’opposât  à la  réalisation  de  leurs  plans;  mais  aujourd’hui 
ils  doivent  sans  doute  se  sentir  assez  rassurés  à cet  égard.  En 
effet,  l’Angleterre  trouve  que  sa  colonie  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  lui  occasionne  des  dépenses  trop  fortes;  elle  ne  se 
soucie  plus  d’avoir  à ajuster  des  différends  qui  ne  la  regar- 
dent que  peu,  et  à envoyer  des  soldats  sur  des  points  éloignés  ; 
ses  possessions  au  sud  de  l’Afrique  lui  paraissent  même  trop 
étendues,  et  peut-être  abandonnera-t-elle  le  territoire  situé 
entre  l’Orange  et  le  Fal.  En  outre,  dans  un  temps  où  l’on 
craignait  que  les  fermiers  ne  s’alliassent  avec  Moshesh , des 
commissaires  de  Sa  Majesté  britannique  s’empressèrent  de 
lâire  avec  eux  un  traité  d’après  lequel  le  gouvernement 
anglais  s’engageait  positivement  à ne  pas  intervenir  dans 
leurs  démêlés  avec  les  naturels.  Ces  derniers  ont  été  abandon- 
nés à la  merci  de  ces  hommes  qui,  après  avoir  été  considérés 
comme  des  rebelles  soumis  à un  chef  dont  la  tête  était  mise  à 
prix,  devinrent  tout-à-coup  des  amis  et  des  alliés,  sans  au- 
cune réparation  de  leur  part  ni  de  celle  de  leur  chef.  Aussi, 
à peine  ce  traité  était-il  conclu,  qu’on  entendait  les  Boers  dire 
aux  naturels  que  les  Anglais  leur  avaient  abandonné  la  con- 
trée qui  s’étend  au  nord  du  Fal,  et  qu’ils  prétendaient  y ré- 
gner en  maîtres. 

Prétorius  a envoyé  récemment  aux  chefs  Gasibonoé  et 
Mahura  une  lettre  de  laquelle , si  l’on  pouvait  ajouter  une 
confiance  entière  en  son  contenu,  il  résulterait  que  le  désir  du 
commandant  général  des  Boers  est  de  vivre  en  paix  avec  les 
Batlapis  ; mais  on  se  fie  peu  à ses  belles  paroles,  et  sans  re- 
chercher ici  quel  peut  avoir  été  le  motif  réel  qui  l’a  porté  à 
faire  cette  démarche,  il  me  paraît  probable  que  ce  commen- 
cement de  relations  entre  les  fermiers  et  les  Batlapis  est  destiné 
à faire  naître  de  prochains  démêlés  entre  eux,  si  d’autres 
causes  n’en  amènent  pas  auparavant.  — La  lettre  de  Préto- 
rius, accorn[)agnée  de  deux  autres  pièces , a été  imprimée  en 


446 


SOCIÉTÉ 


séchiiana,  et  c’est  dans  cette  langue  seulement  que  je  l’ai  vue. 
En  voici  la  traduction  d’après  la  version  séchuanase. 

((  jlit  chef  Gasïbonoé  et  a Mahura. 

« Désireux  depuis  longtemps  de  visiter  vos  quartiers,  les  affai- 
res m’ont  toujours  empêché  et  m’empêchent  encore  à présent 
de  le  faire.  Je  regrette  d’autant  plusde  ne  pouvoir  accomplir  ce 
dessein,  que  je  me  suis  aperçu  que  des  gens  mal  intentionnés, 
qui  errent  çà  et  là , s’efforcent  d’exciter  toutes  sortes  de  mé- 
contentements parmi  vous,  et  qu’ils  veulent  vous  persuader 
que  j’ai  résolu  de  vous  enlever  vos  fusils  et  vos  chevaux.  Je 
puis  vous  assurer  que  tout  cela  est  de  la  dernière  et  de  la  plus 
inconcevable  fausseté.  Je  puis  vous  assurer  que  si  votre  con- 
duite continue  d’être  telle  qu’elle  a été  jusqu’ici,  vous  n’avez 
pas  à craindre  que  j’agisse  de  la  sorte  envers  vous,  ni  que  je 
permette  pareille  chose  à votre  égard.  Que  si  l’on  continue  à 
vous  tromper  ainsi  et  à vous  dire  que  mon  intention  est  de 
vous  enlever  vos  fusils  et  vos  chevaux , faites-le-moi  savoir 
immédiatement;  nommez -moi  aussi  distinctement  les  per- 
sonnes; car  de  tels  discours  procèdent  uniquement  du  mau- 
vais dessein  de  détruire  le  bon  ordre  et  la  paix  qui  existent 
entre  nous. 

((  Je  m’étonne  beaucoup  que  vous  ne  m’ayez  pas  informé 
de  ces  choses,  vu  que  de  graves  désagréments  pourraient  en 
résulter.  Je  vous  ai  écrit  dernièrement  par  le  commandant 
Jan  Jacobs,  mais  je  n’ai  point  reçu  de  réponse  de  vous.  J’es- 
père qu’il  n’en  sera  pas  de  même  cette  fois,  et  j’ai  la  confiance 
que  vous  n’ajouterez  point  de  foi  aux  faussetés  répandues  par 
ces  coureurs  qui  ne  sont  occupés  que  de  faire  du  mal,  mais 
que  vous  m’en  informerez,  afin  de  prévenir  tous  malen- 
tendus. 

« J’espère  que  si  l’un  de  vous  ne  vient  pas,  vous  m’enverrez 
deux  hommes  de  confiance,  afin  que  nous  conférions  au  long 
sur  les  importantes  questions  du  pays;  car  il  m’est  impossible 
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d’aller  vers  vous  maintenant.  Lorsqu’une  confiance  mutuelle 
existera  entre  nous,  que  vous  connaîtrez  mes  lois  et  moi  vos 
sentiments,  je  vous  déclare  que  de  semblables  envoyés,  venus 
de  votre  part,  pourront,  comme  visiteurs,  circuler  librement 
et  recevront  protection.  Ainsi  donc,  lorsque  nous  nous  con- 
naîtrons mieux,  une  confiance  ferme  et  réciproque  s’établira 
entre  nous. 

{(  Ayant  en  outre  appris  qu’il  est  des  fermiers  qui  vous  op- 
priment en  habitant  ti’op  près  de  vos  villes,  je  leur  ai  donné 
des  avertissements  dont , pour  votre  information  , je  vous  ai 
destiné  une  copie. 

« A.-W.-J.  PlvÉTOIUlS. 

« Magalisbei'g  , le  22  avril  1853.  • 

Le  porteur  de  ces  pièces,  Jan  Jacobs,  mentionné  dans  la 
lettre  ci-dessus,  se  rendit  à Taung,  résidence  de  Mahura,  ac- 
compagné de  trois  autres  Boers.  Un  grand  nombre  d’habitants 
du  pays,  venus  de  divers  lieux,  et  une  partie  d’entre  eux,  de- 
puis déjà  longtemps,  étaient  là  rassemblés;  mais  Gasibonoé 
refusa  de  s’y  rendre  : « Je  suis  khosl  (roi),  dit-il,  et  je  ne  veux 
conférer  qu’avec  Prétorius.  Jan  Jacobs  ii’e»t  qu’un  kornet 
(un  officier  subalterne)  ; il  peut  s’aboucher  avec  Mahura , 
qui  n’est  qu’un  kornet  aussi  lui-même.  » Des  conférences 
prolongées  eurent  lieu , conférences  auxquelles  assistèrent 
entre  autres,  outre  Mahura,  de  Taung,  Jantje,  de  Likhatlong, 
et  Montsioé,  de  Morokoeng.  Mahura  y joua,  à ce  qu’il  semble, 
le  rôle  d’un  homme  qui  craint,  qui  est  prêt  à accorder  tout 
ce  qu’on  exige  de  lui,  et  n’ose  guère  exiger  rien  lui-même. 
Ainsi  il  se  montra  plein  de  bonne  volonté  lorsqu’il  fut  ques- 
tion de  bestiaux  qui  avaient  été  volés  et  conduits  à Taung,  et 
qu’on  avait  rendus,  il  est  vrai,  mais  non  en  totalité,  disaient 
les  Boers.  H eût  voulu  aussi  que  des  tribus  des  environs , qui 
ont  été  dépouillées  par  les  fermiers,  s’abstinssent  désormais  de 
commettre  des  déprédations  parmi  eux.  Mais,  d’un  autre  côté, 
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quoique  ceux-ci  aient  capturé  à ces  tribus  d’immenses  trou- 
peaux et  de  nombreux  enfants , il  ne  paraît  pas  que  Mahura 
ait  insisté  fermement  pour  qu’ils  leur  rendissent  quoi  que  ce 
soit. 

Si  le  chef  de  Taung  montra  quelque  faiblesse,  il  n’en  fut 
pas  de  même  de  celui  de  Likhailong  : « Nous  avons  vu,  dit  ce 
dernier,  un  feu  dévastateur  apparaître  d’abord  vers  Philip- 
polis  et  s’avancer  ensuite  vers  le  nord  ; nous  l’avons  vu  ga- 
gner incessamment  du  terrain,  dévorant  tribu  après  tribu. 
Enfin,  il  restait  encore  un  coin  de  terre  qui  n’avait  pas 
été  exposé  à ses  atteintes;  mais  voilà  qu’aujourd’hui  ce  coin 
de  terre  lui-même  se  voit  déjà  menacé  de  ses  ravages.  » Jantje 
se  permit  même  de  railler  les  fermiers  avec  esprit  et  d’une 
manière  mordante.  On  sait  que  le  commandant  général  des 
Boers,  Prétorius  est  un  homme  remarquablement  gros  : « Et 
quelle  est  donc  sa  grosseur?  » demanda  Jantje.  — a II  est 
gros  comme  cela,  » répondit  le  fermier  en  faisant  un  geste 
des  deux  mains,  sans  deviner  sans  doute  oîi  son  interlocuteur 
voulait  en  venir.  — or  Est-il  donc  enflé,  » reprit  Jantje.  — 
« Non,  c’est  sa  grosseur  naturelle.  » — « Hé!  comment  est-il 
possible  qu’un  homme  aussi  gros  paraisse  souvent  si  petit?  » 

Montsioé  est  le  chef  de  cette  peuplade  de  Barolongs  contre 
laquelle  les  Boers  ont  déjà  fait  un  commando.  Sa  présence  à 
Taung  ne  dût  avoir,  à ce  que  je  suppose,  rien  de  bien  agréable 
pour  Jan  Jacobs.  Comme  vous  le  croirez  aisément,  ses  paroles 
ne  respiraient  pas  une  très  grande  sympathie  pour  les  fer- 
miers : or  Vous  pouvez,  dit-il,  tromper  Mahura,  qui  ne  vous 
connaît  pas  encore;  mais  je  sais  qu’on  ne  doit  avoir  en  vous 
aucune  confiance.  » 

Il  résulte  de  ce  qui  précède.  Messieurs,  que  l’ambassadeur 
de  Prétorius  ne  dut  être  que  médiocrement  satisfait  de  sa  ré- 
ception. Si  l’on  n’avait  égard  qu’à  la  lettre  citée  ci-dessus,  on 
devrait  sans  doute  donner  complètement  tort  aux  Béchuanas 
qui  se  permirent  ainsi  des  paroles  offensantes  pour  les  fer- 
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miers  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier  la  conduite  habituelle  de  ces 
derniers  à l’égard  des  indigènes,  leurs  actes  récents  du  côté 
du  nord-est,  et  leurs  intentions  probables  relativement  à cette 
contrée-ci.  Il  est  bon  de  se  rappeler  aussi  que  les  Béchuanas 
ne  doivent  pas  être  jugés  ici  d’après  les  usages  reçus  dans  les 
cours  de  l’Europe. 

Les  circonstances  particulières  dans  lesquelles  le  pays  se 
trouve  présentement  placé , ont  provoqué  une  conférence 
extraordinaire  des  missionnaires  des  Sociétés  de  Londres,  de 
Paris  et  de  Berlin,  convoquée  sur  la  station  de  M.  Helmore 
pour  le  1 1 coût  ant,  Nous  avons  cru  convenable  que  l’un  de 
nous  y assistât,  et  M.  Jousse  s’y  est  rendu  ; mais  j’ignore  en- 
core quels  en  ont  été  les  résultats  (1). 

Aux  remarques  et  aux  détails  qui  précèdent  j’ajouterai  ici, 
avant  de  clore  cette  lettre,  quelques  mots  plus  particulièrement 
relatifs  à la  station  et  à l’œuvre  qui  nous  ont  été  confiées. 

La  population  de  Motito  avait  été  considérablement  aug- 
mentée par  l’arrivée  d’un  vieux  chef  aveugle  de  rang  infé- 
rieur, qui  habitait  précédemment  à Linokaneng,  et  que  j’ai  eu 
occasion  de  mentionner  dans  ma  correspondance,  il  y a déjà 
longtemps.  Mais  l’intention  de  ce  chef  était  de  faire  seule- 
ment ici  un  séjour  momentané,  et  il  vient  de  quitter  la  sta- 
tion avec  les  gens  qui  étaient  restés  avec  lui,  pour  aller  join- 
dre les  Béchuanas  dont  il  s’était  séparé,  lesquels  vivent  main- 
tenant à quelque  distance  de  la  station  de  Kuruman.  Des 
habitants  plus  anciens  de  Motito,  appartenant  à la  même 
tribu  (celle  des  Batlaros) , vont  aussi  demeurer  au  même 
lieu.  Par  cette  émigration,  notre  ti'oupeau  se  trouve  diminué 
de  deux  membres,  dont  l’un  est  la  femme  et  l’autre  le  fils  du 
vieillard  dont  je  viens  de  parler.  Toutefois,  comme  ils  vont 
habiter  une  annexe  importante  de  la  station  de  Kuruman,  ils 
y trouveront  d’abondants  moyens  d’édification. 

(1)  Ces  résultats  ont  été  exposés  dans  la  lettre  de  M.  Jousse,  déjà  rap- 
pelée..,. 
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Nous  avons  ici  quelques  fugitifs  que  le  commando  des  fer- 
miers contre  le  chef  Montsioé  nous  a envoyés.  Il  est  à regi  et- 
ter  que  ces  gens,  pauvres  des  biens  de  la  terre,  ne  se  mon- 
trent que  peu  désireux  de  s’approprier  les  biens  spirituels  qui 
sont  à leur  portée. 

D’ordinaire,  les  décès  sont  assez  rares  autour  de  nous;  cette 
année,  au  contraire,  plusieurs  morts  ont  eu  lieu  à Motito, 
quoique  aucune  parmi  les  membres  de  notre  Église.  Puisse  le 
souvenir  de  ceux  qui  ont  ainsi  succombé,  faire  naître  des 
pensées  sérieuses  et  salutiiires  chez  quelques-uns  de  ceux  qui 
sont  encore  debout  ! 

Une  femme  intéressante  et  âgée,  membre  de  notre  trou- 
peau, a été,  il  n’y  a que  peu  de  temps,  gravement  malade. 
Sous  le  coup  de  la  verge,  elle  est  demeurée  résignée  et  con- 
fiante, et  j’ai  été  bien  édifié  de  la  voir,  pendant  qu’elle  était 
très  faible  encore,  reparaître  à l’église,  oîi  elle  est  toujours 
l’une  des  plus  assidues. 

M.  Jousse  a rendu,  il  y a quelque  temps,  une  visite  à nos 
Koranas  établis  de  nouveau  à Mamousa.  Il  les  a trouvés  mar- 
chant to«ijours  dans  la  bonne  voie,  et  les  nouvelles  qu’il  a 
rapportées  de  chez  eux  étaient  à un  haut  degré  réjouis- 
santes. 

Après  son  retour  de  la  conférence,  je  désire  faire,  s’il  plaît  * 
à Dieu,  une  tournée  à Morokoeng. 

Et  maintenant.  Messieurs,  veuillez  agréer  l’expression  de 
mes  sentiments  tout  dévoués  en  Jésus-Christ. 


J.  Frédolx. 


DliS  MISSIONS  EVANGELIQUES  DE  l»AIUS. 
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STATION  DE  BÉTHESDA. 

Lettre  de  M.  Schulmpf,  sous  la  date  du  4 octobre  1853. 

Un  anniversaire.  — Coup  d’œil  rétrospectif. — Dispositions  des  Bassoutos 
à l’égard  des  missionnaires.  — Encouragements.  — Un  mariage. — Un 
jeune  chrétien  fidèle.  — Travaux  sur  la  station. 


Messieurs  et  chers  frères  en  Notre-Seigneur, 

Voici  dix  années,  jour  pour  jour,  que  nous  mîmes  la  pre- 
mière main  à l’œuvre  de  rétablissement  de  noire  mission  sur 
la  Makaleng. 

Quel  long  espace  de  temps  que  celui-là  ! et  pourtant  com- 
bien il  s’est  écoulé  rapidement! 

Nous  sommes  reconnaissants  envers  le  Seigneur  pour  tou- 
tes les  grâces  qu’il  nous  a accordées  jusqu’au  jour  présent, 
quoique  nous  ne  puissions  faire  de  brillants  récits  des  con- 
quêtes de  l’Evangile  autour  de  nous. 

Dieu,  qui  nous  a appelé  à une  tâche  bien  rude  et  qui  peut 
sembler  ingrate  à divers  égards,  nous  a aidé  puissamment  à 
supporter  le  faix  du  jour  et  sa  chaleur.  (Matlb.  xx,  12. ) 

Nous  avons  été,  à plusieurs  reprises,  conduit  au  bord  du 
tombeau  par  suite  de  nos  peines  et  de  nos  fatigues,  et  dans 
ses  miséricordes  infinies,  11  nous  a retiré  et  rendu  à la  vie 
comme  par  une  espece  de  résurrection.  (Héb.  xi,  35.) 

Nous  avons  passé  des  jours  d’angoisse  au  milieu  d’hommes 
féroces,  aux  passions  brutales  excitées,  qui  d’un  moment  à 
l’autre  pouvaient  se  jeter  sur  nous,  et  le  Seigneur  a fermé 
devant  nous  les  gueules  des  lions,  éteint  la  force  du  feu  et 
brisé  le  tranchant  de  V épée.  (Héb.  xi,  33.) 

Nous  avons  eu  constamment  à combattre  les  préjugés,  les 
antipathies,  les  haines  même  des  naturels  contre  la  Parole  de 
la  croix  (Cor.  i,'18),  qui  leur  paraît  une  folie.  Et  pourtant  il 
nous  a été  donné  de  voir,  ici  et  là,  cette  promesse  de  l’Eter- 
nel  réalisée  : « Même  les  captifs  pris  par  l’homme  puissant  lui 
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seront  ôtés,  et  le  pillage  de  Thomme  fort  seraenlevé;  car  je 
plaiderai  moi-même  avec  ceux  qui  plaident  contre  moi,  et  je 
délivrerai  tes  enfants.  » (Es.  xlix,  25.) 

En  somme,  nous  devons  dire  que  quelque  grandes  qu’aient 
été  les  contrariétés  de  notre  vie  missionnaire  durant  ces  dix 
années  révolues  dans  ces  lieux,  nous  ne  désespérons  pas  de 
cette  mission. 

La  réflexion  suivante  de  l’excellent  comte  de  Zinzendorf 
nous  a paru  pleine  de  justesse,  et  la  vérité  qu’elle  renferme 
démontrée  par  notre  propre  expérience  ; 

c(  H ne  faut  pas  oublier,  dit-il  dans  son  commentaire  sur 
Jérémie,  que  dès  qu’un  messager  de  Dieu  vient  quelque  part, 
il  peut  compter  qu!ïl  y a la  des  âmes  a sauver^  au  secours 
desquelles  il  est  envoyé.  Dieu  ne  pousse  des  ouvriers  que  la 
où  se  prépare  mie  moisson.  » 

A Béthesda  aussi  il  y a des  âmes  a sauvery  au  secours 
desquelles  nous  sommes  envoyés,  et  plus  les  ténèbres  spiri- 
tuelles et  la  déj)ravation  du  paganisme  qui  les  entourent  sont 
profondes,  et  plus  elles  ont  besoin  de  notre  secours. 

INous  (levons  êire  auprès  d’elles  « la  voix  de  celui  qui  crie 
dans  le  désert  : Préparez  le  chemin  du  Seigneur  y aplanissez 
ses  sentiers.  » (Marc  i,  3.) 

Béthesda  est  et  sera  probablement  longtemps  encore  un 
poste  avancé  auquel  se  rattacheront  de  bien  pénibles  labeurs, 
ou  les  missionnaires  devront  constamment  payer  de  leurs  per- 
sonnes en  toute  humilité  de  cœur,  sans  attendre  en  retour  de 
grandes  louanges  de  la  part  des  hommes. 

iNonobstant  cela,  il  importe  qu’on  y maintienne  l’étendard 
de  la  croix  du  Sauveur,  et  qu’on  continue  à attaquer  l’ennemi 
dans  ses  plus  redoutables  retranchements. 

Si  nous  parvenons,  avec  le  temps  et  la  grâce  de  Dieu,  à 
écraser  la  tête  du  vieux  serpent  du  paganisme  dans  ces  lieux, 
nul  doute  alors  que  tout  le  Lessouto  ne  soit  soumis  un  jour 
au  joug  du  Prince  de  paix. 
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Parlez  aux  Bassoutos  des  grands  chefs  d’ici,  de  Mogalé,  de 
Morosi,  de  Seperé,  de  Phoushoiili,  et  vous  leur  avez  nommé 
les  plus  vaillants  champions  de  l’ancien  ordre  de  choses,  qu’ils 
affectionnent. 

((  Ils  se  tiendront  ou  ils  tomberont  ensemble,  » nous  dira-t-on. 

Quant  à notre  position  au  milieu  de  ces  éléments  du  paga- 
nisme, elle  est  toujours  assez  singulières  et  parfois  difficile  à 
définir  et  à faire  comprendre  à nos  amis  d’Europe. 

Les  indigènes,  considérés  en  masse,  ne  voudraient  pas,  ce 
nous  semble,  que  nous  les  quittassions  pour  laisser  le  champ 
libre.  Bien  loin  de  là.  Mais  aussi  on  ne  veut  pas  non  plus  que 
nous  fassions  l’œuvre  de  bons  et  fidèles  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  pour  laquelle  nous  sommes  envoyés. 

On  nous  regarde,  pour  dire  le  fin  mot,  comme  u?i  mal  né- 
cessaire. [Ein  nothwendiges  Uhel.') 

Il  faut  aux  chefs  des  secrétaires,  des  interprètes,  des  bou- 
ches et  des  plumes  exercées  pour  défendre  quelques-uns  de 
leurs  droits  auprès  des  blancs.  Or,  les  missionnaires  remplis- 
sent naturellement  et  à merveille  ces  fonctions.  Encore  le 
font-ils  gratuitement,  ce  que  personne  autre  ne  ferait.  Cela 
plaît  singulièrement  à ces  esprits  indolents  et  avares  et 
V excès. 

Puis  on  fait  de  nous  des  arracheurs  de  dents,  des  sai- 
gneurs  [j’ai  saigné  moi-même  ici  une  masse  de  gens  ; il  en 
vient  tous  les  jours,  souvent  deux,  trois  ensemble,  qui  me 
disent  : « U nepuniye  lechogo.  » (Perce-moi  le  bras)] , des 
apothicaires,  des  médecins,  des  talents  et  remèdes  desquels  on 
trouve  tout  simple  de  profiter,  sans  se  soucier  le  moins  du 
monde  ni  s’ils  vivent  ni  comment  ils  vivent.  (Durant  ces  dix 
années,  et  parmi  des  centaines  de  personnes  malades  que  nous 
avons  saignées,  nous  n’avons  pas  trouvé  une  âme  qui  ait  pensé 
à nous  en  témoigner  de  la  reconnaissance.  Plusieurs  fois,  après 
avoir  fait  trois  ou  quatre  heures  à cheval  pour  visiter  un  ma- 
lade riche,  qui  m’avait  fait  appeler,  je  n’ai  pas  même  pu  ob- 
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tenir  un  peu  de  lait  et  de  pain  que  je  demandais  pour  mon 
jeune  fils  qui  m’accompagnait.  Ordinairement,  on  ne  peut  tirer 
quelque  chose  de  ces  gens  que  quand  on  se  fait  conduire  par 
un  chef  qu’ils  craignent.  C’est  dire  que  la  véritable  hospita- 
lité, la  reconnaissance,  la  générosité  sont  des  vertus  peu  con- 
nues dans  le  Lessouto.) 

D’ailleurs,  tout  le  monde  a des  missionnaires  : les  Cafres, 
les  Hottentots,  les  Batlapis,  les  Barolongs,  les  Mantatis,  les 
Batlokoa  ou  Koranas.  Quel  sujet  d’humiliation  si  l’on  n’en 
avait  pas  chez  soi! 

11  faut  aux  chefs  bassoutos  des  missionnaires,  comme  il 
fallait  à nos  suzerains  du  moyen  âge  des  fous  et  des  sprûch 
sprecliers.  C’est  la  mode  I 

Toutes  ces  considérations  font  que  ces  gens-là  sont  bien 
loin  de  désirer  notre  éloignement. 

« Oui,  il  faut  les  conserver,  dit-on,  mais  n’en  approchons 
pas  de  trop  près.  Ecoutons-les  d'aune  oreille  seulement.  Gar- 
dons-nous de  nous  laisser  prendre  à leurs  filets.  Si  nous  fai- 
.sions  ce  qu’ils  disent,  c’en  serait  fait  de  nous.  Le  tuto  (la  doc- 
trine) détruit  nos  richesses,  en  nous  enlevant  nos  femmes; 
notre  repos,  en  multipliant  le  travail;  notre  nationalité,  en 
détruisant  nos  merhno  (dieux).  Au  reste,  ce  ?sÇ)Xv\.\e^lituha  du 
Dieu  des  blancs  ; elles  nous  rendent  esclaves  des  blancs.  C’est 
la  chose  qu’il  nous  faut  toujours  repousser!  » 

Voilà  à jjeu  près  les  discours  de  l’immense  majorité  des 
indigènes  non  convertis,  de  leurs  chefs,  des  hakuenegi  (relaps 
des  Églises)  qui  se  comptent  par  centaines.  Ces  discours  sont 
à l’ordre  du  jour,  et  vous  dépeignent  un  peu  notre  situation 
réelle  dans  le  Lessouto, 

A côté  de  cela,  il  ne  faut  certainement  pas  méconnaître 
qu’il  a du  bon  aussiy  quelques  rayons  de  lumière  qui  per- 
cent les  ombres  profondes.  Il  y « des  âmes  a sauver^  des  per- 
sonnes qui,  apparemment,  manifestent  le  désir  d’aller  à Jésus 
pour  avoir  la  vie,  et  auxquelles  l’Évangile  est  prêché. 
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Les  expériences  que  nous  avons  pu  faire  durant  cette  dixième 
année  de  l’exercice  de  notre  ministère  parmi  les  Bassoutos  et 
les  Baputis,  nous  en  ont  fourni  de  nouvelles  preuves.  En  voici 
quelques-unes  : 

Au  mois  de  juillet  dernier,  nous  avons  pu  bénir  à l’église 
(pour  la  première  fois  en  dix  ans)  deux  mariages  de  jeunes 
gens  qui,  quelques  mois  auparavant,  avaient  reçu  le  baptême 
chrétien.  Plus  de  trois  cents  indigènes  des  environs  asssistè- 
rent  à cette  fête  chrétienne,  en  l’honneur  de  laquelle  les  nou- 
veaux époux  avaient  préparé  un  repas  champêtre.  Je  parlai  à 
cette  occasion  sur  Apoc.  xix,  9 : « Bienheureux  sont  ceux  qui 
sont  appelés  au  banquet  des  noces  de  V Agneau.  » Tout  se 
passa  convenablement  et  d’une  manière  tout-à-fait  édifiante. 
Aussi  l’empressement  avec  lequel  on  était  accouru  à l’église 
de  différents  côtés,  et  dès  le  matin  du  dimanche  fixé  pour  la 
cérémonie,  ne  contribua  pas  peu  à notre  encouragement.  Si 
l’esprit  de  Dieu  vivifiait  ces  ossements  de  morts  qui  nous  en- 
tourent, nous  pourrions  avoir  de  belles  congrégations. 

Le  jeuue  Samuel,  qui  a aujourd’hui  près  de  dix^huit  ans, 
et  dont  mes  rapports  précédents  ont  souvent  fait  mention , 
vient  de  surmonter  tout  dernièrement  encore  une  grande 
tentation.  Son  père,  renégat,  l’ayant  fait  appeler  auprès  de 
lui,  lui  annonça  son  intention  de  le  marier  à la  manière 
païenne  : a Voici,  lui  dit-il,  les  bœufs  que  j’ai  ramassés  pour 
t'acheter  une  femme.  Tout  est  prêt;  les  parents  de  la  jeune 
fille  que  j’ai  choisie  pour  toi  nous  attendent.  J’ai  donné  ma 
parole;  tu  n’as  qu’à  venir  avec  moi , et  tout  sera  arrangé  de 
suite,  y)  — « Père,  lui  répondit  le  fils  sur-le-champ,  comment 
peux-tu  tendre  à ton  enfant  ce  nouveau  piège?  Tu  veux  évi- 
demment me  faire  renoncer  à l’Eglise  de  Christ  par  le  moyen 
de  ce  mariage  païen  ; mais  tu  te  trompes  : je  n’y  renoncerai 
pas,  et  je  ne  me  marierai  pas  à la  manière  païenne,  ni  avec 
des  bœufs.  » 

Quelques-uns  des  membres  de  notre  petite  communauté  se 
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sont  cotisés  de  nouveau  cette  année  pour  envoyer  à la  Société 
une  petite  marque  d’attachement.  Ils  nous  ont  apporté,  pour 
cet  effet,  celui-ci  quelques  i)aniers  de  millet,  celui-là  une  bre- 
bis , d’autres  de  l’argent  qu’ils  avaient  gagné  à la  sueur  de 
leur  front.  Le  produit  de  leur  collecte  se  monte  à £ 7.  2 sh.  3 p. 
( 178  f.) . Jejoins  ici  la  liste  de  souscription  dont  la  somme  figurera 
à l’article  des  recettes  dans  nos  comptes  de  cette  année.  C’est 
peu  de  chose  en  soi,  il  est  vrai;  cependant  cela  a de  la  valeur, 
principalement  une  valeur  spirituelle,  puisque  c’est  un  petit 
triomphe  remporté  sur  le  cœur  mossouto,  si  excessivement  in- 
téressé et  si  peu  généreux. 

Quelques  personnes  qui  sont  dans  mes  classes  demandent  à 
être  admises  dans  l’Eglise  de  Jésus  par  le  baptême.  C’est,  entre 
autres,  une  femme  âgée  de  cinquante  ans,  avec  son  fils  aîné, 
Hantsy,  qui  peut  en  avoir  quinze  à dix-sept.  Cette  veuve,  qui 
avait  été  affligée  d’une  espèce  d’hydropisie  de  jambe  depuis  la 
naissance  de  ce  fils,  a guéri  parfaitement  de  son  mal  depuis 
son  établissement  sur  la  station  : a C’est  ma  jambe  malade, 
dit-elle  souvent,  qui  a amené  mon  cœur  volage  ici,  près  de  la 
maison  de  Dieu,  et  aujourd’hui  c’est  mon  cœur  malade  qui 
y retient  le  corps  rétabli.  » 

Vers  la  fin  de  l’année  dernière  un  païen  des  environs  s’était 
fait  transporter  à Béthesda  pour  être  traité  par  moi.  Il  était 
affligé  depuis  dix  mois  d’une  énorme  tumeur  à la  hanche 
gauche,  qui  le  faisait  souffrir  horriblement,  et  dont  les  lin- 
gaka  n’avaient  pu  le  délivrer.  Je  lui  ])rescrivis  des  cata- 
plasmes émollients,  fis  percer  l’abcès  en  quelques  jours  et  en 
retirai  une  énorme  quantité  de  pus,  ce  qui  le  soulagea. 
Quoique  un  peu  faible  encore,  il  put  se  retirer  chez  lui  assez 
bien  rétabli,  après  un  séjour  de  quelques  semaines  sur  l’en- 
droit. Naturellement,  en  soignant  son  corps  malade,  je  fus 
conduit  souvent  à m’adresser  aussi  à sa  conscience  pour  lui 
montrer  son  état  de  perdition  et  l’engager  à chercher  Jésus,  le 
seul  Sauveur  de  l’âme  et  du  corps.  Cet  homme,  que  je  ii’ai 
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plus  revu  depuis,  doit  être  mort  dernièrement,  je  ne  sais  trop 
dans  quel'état  d’âme;  mais  voici  ce  que  samedi  Sebulané,  qui 
assiste  quelquefois  à nos  assemblées  du  dimanche,  me  dit  à ce 
sujet  : <(  Cet  homme  nous  a beaucoup  étonnés  par  les  paroles 
qu’il  a prononcées  avant  de  mourir.  La  veille  de  son  départ, 
il  s’est  soudainement  levé  et  assis  sur  son  séant  : « Allez,  ap- 
« pelez  nos  metsualU  (nos  parents);  dites-leur  que  je  les 
Cf  quitte.  Des  messagers  en  vêtements  blancs  sont  venus  m’ap- 
(c  peler.  Ils  disenf  les  mêmes  choses  que  les  baruti  (institu- 
((  teurs).  Je  m’en  irai  avec  eux;  ils  me  conduiront  sûrement 
« chez  le  grand  roi  Jésus.  Dites  à nos  amis  qu’ils  reçoivent 
Cf  les  enseignements  du  tuto.  » 

Ces  faits  sont  pour  le  moins  des  indices  qui  nous  prouvent 
que  le  levain  du  royaume  de  Dieu  travaille  la  de  cette 
pauvre  nation  si  inerte,  si  indolente  et  si  ennemie  des  choses 
de  Dieu.  Ah  ! puisse-t-il  la  faire  lever  entièrement  dans  cet 
avenir  si  voilé,  si  inquiétant  souvent  qui  est  devant  nous! 

Nous  sommes  seuls  ici  dans  ce  moment,  notre  ami  Gosselin 
s’étant  rendu  à Bérée,  il  y a près  de  trois  mois,  pour  aider 
à la  reconstruction  de  la  maison  incendiée  de  notre  frère 
Maitin.  J’espère  qu’à  l’heure  qu’il  est  ce  travail  avance,  et'que 
M.  Gosselin  ne  tardera  pas  trop  à rentrer  pour  me  soulager 
dans  les  travaux  de  la  station,  qui,  ici,  sont  ordinairement 
plus  nombreux  et  plus  pénibles  que  dans  bien  d’autres  en- 
droits. L’isolement  complet  de  Béthesda,  l’esprit  d’indépen- 
dance qui  caractérise  nos  habitants  des  montagnes  et  qui  re- 
pousse toute  idée  de  domesticité^  la  situation  delà  station,  les 
intempéries  de  l’air,  qui  détruisent  souvent,  par  la  gelée  d’une 
seule  nuit,  au  beau  milieu  de  l’été,  nos  plus  pénibles  travaux, 
tout  cela  et  bien  d’autres  circonstances  encore  qu’il  serait 
trop  long  d’énumérer,  réclament  des  travaux,  des  soucis,  des 
efforts  qui  semblent  parfois  au-dessus  de  mes  forces,  et  qui 
m’ont  attiré  à deux  reprises  cette  fièvre  typhoïde  à laquelle 
j’ai  manqué  de  succomber.  Dernièrement  encore  je  croyais 
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en  sentir  les  approches,  après  de  grandes  fatigues  que  j’avais 
eu  à endurer;  mais  le  Seigneur  n’a  pas  })ermis  que  j’eusse 
cette  nouvelle  épreuve,  ce  dont  j’ai  été  d’autant  plus  recon- 
naissant, que  bientôt  après  j’avais  à soigner,  avec  ma  com- 
pagne souffrante  aussi,  nos  cinq  enfants  pris  simultanément 
de  la  rougeole,  qui  règne  au  sud  de  l’Afrique  depuis  quinze 
mois. 

Durant  ces  dix  années  passées,  et  à côté  des  prédications, 
des  instructions,  visites  missionnaires,  travaux  de  correspon- 
dance et  soins  domestiques,  j’ai,  presque  jour  par  jour,  été 
occupé  des  travaux  matériels  de  la  station  les  plus  indis- 
pensables. J’ai  continuellement  làcbé  d’encourager  par  mon 
exemple  et  à mettre  eu  train  mon  cher  compagnon  d’œuvre 
et  les  gens  qui  devaient  lui  aider.  Je  ne  sais  trop  combien  cela 
pourra  aller  encore  de  celte  manière;  cependant  il  y a beau- 
coup à faire  pour  empêcher  les  bâtiments  de  tomber  en  ruines  : 
les  matériaux  sont  de  mauvaise  qualité;  l’herbe  qui  couvre 
les  toits  se  pourrit  bien  vite  ; le  bois  de  saule  surtout  (car  c’est 
cette  espèce  qui  forme  la  charpente),  vermoulu  en  peu 

d’années,  fléchit  et  s’en  va  pièce  à pièce;  puis  l’irrigation  de 
l’endroit,  qui  est  presque  nulle,  demande  tous  nos  soins.  INous 
avons  une  belle  petite  rivière  au  pied  de  notre  coteau  : avec 
un  peu  de  génie  et  de  persévérance , l’on  pourrait  parvenir  à 
jeter  ses  eaux  de  leur  lit  naturel  sur  un  terrain  vaste  et  fer- 
tile. Cela  nous  amènerait  des  habitants  plus  nombreux  sur  la 
station  et  assurerait  la  prospérité  de  Béthesda  pour  l’avenir. 
Ces  différentes  occupations  exerceront  encore  longtemps 
notre  courage  et  notre  patience.  Frère  Gosselin  est  heureuse- 
ment encore  assez  bien  conservé;  il  est  plus  fort  que  moi,  a 
bon  appétit,  ce  qui  est  chose  rare  ici,  et  pourra,  en  marchant 
son  petit  train  et  en  s’aidant  des  indigènes,  se  rendre  utile  à la 
mission  pendant  bien  des  années  encore  : il  n’a  besoin  que 
d’encouragement. 

Je  termine  ici,  chers  frères  et  très  honorés  directeurs,  ce 
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rapport  avec  ses  nombreuses  digressions,  qui  ne  vous  semble- 
ront peut-être  pas  trop  déplacées.  Mes  efforts  constants  dans 
ma  correspondance  avec  vous  ont  tendu  toujours  et  tendent 
encore  à vous  donner  une  idée  juste  de  Tétai  des  choses  tel 
qu’il  est  en  réalité,  sans  déguiser  ni  le  bien  ni  le  mal.  Aussi 
suis-je  convaincu  que,  dans  nos  récits  missionnaires,  ce  ne 
sont  pas  de  belles  fictions,  mais  la  simple  réalité,  représentée 
telle  quelle , qui  peut  seule  gagner  des  amis  sincères  et  con- 
stants à la  cause  à laquelle  nous  avons  consacré  nos  affections 
et  notre  vie. 

Agréez , etc. 

Ch.  Schiu  mpf.  V.  f).  M. 
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MADAGASCAR. 

État  du  eliristianisme  dans  cette  île. 

Députation  de  la  Société  des  Missions  de  Londres.  — Arrivée  et  séjour  à 
Taniatave.  — Émotions  d’un  chrétien.  — Désir  des  Saintes-Écritures. 
— Les  martyrs.  — Le  prince  Rakoton  et  ses  cousins.  — Extraits  du 
journal  de  l’un  des  délégués. 

Au  mois  de  mars  dernier  (pages  110  et  suivantes  de  celte 
année),  nous  avons  parlé  des  résolutions  que  la  Société  des 
Missions  de  Londres  venait  de  prendre  pour  recommencer  à 
Madagascar  une  œuvre  interrompue  depuis  dix-huit  ans  }>ar 
d’affreuses  persécutions.  Sur  la  foi  des  renseignements  qu’on 
lui  transmettait  de  Tîle  Maurice,  la  Société,  croyant  le  moment 
de  cette  restauration  arrivé,  avait  décidé  l’envoi  de  quatre 
missionnaires,  et  pour  subvenir  aux  dépenses  de  l’entreprise, 
elle  avait  sur  le  champ  adressé  à ses  amis  un  appel  spécial 
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qui,  en  quelques  mois,  n’a  pas  produit  moins  de  9,000  livres 
sterling  (22ô,000  fr.),  tant  est  grande  la  sympathie  des  chré- 
tiens d’Angleterre  pour  cette  île  de  Madagascar,  oîi  l’Evangile 
a déjà  su  enfanter  tant  de  martyrs. 

Mais  dans  les  entreprises  chrétiennes,  autant  et  plus  que 
dans  toutes  les  autres,  il  faut  que  la  prudence  s’allie  au  zèle. 
Avant  de  réaliser  ses  plans,  la  Société  de  Londres  crut  de- 
voir commencer  par  envoyer  sur  les  lieux  une  députation 
chargée  de  s’assurer  des  faits,  de  sonder  les  dispositions  des 
autorités  de  l’île,  et  surtout  de  rechercher  si  une  tentative 
missionnaire  n’aurait  point  pour  effet  d’exposer  à de  nouvelles 
violences  les  chrétiens  malgaches  restés  fidèles  à la  foi.  Cette 
mission  préparatoire  a été  confiée  aux  soins  du  révérend 
Ellis,  ancien  missionnaire  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  et  de 
M.  Cameron,  laïque  pieux,  autrefois  attaché  à la  mission  de 
Madagascar.  Elle  a été  accomplie,  et  nos  lecteurs  vont  voir  avec 
quels  résultats.  Trop  d’intérêt  se  rattache  à l’histoire  de  la  foi 
chrétienne  à Madagascar,  pour  que  le  rapport  des  deux  délé- 
gués anglais  paraisse  ici  déplacé. 

D’après  leurs  instructions,  MM.  Ellis  et  Cameron  se  rendi- 
rent d’abord  à l’île  Maurice  oîi,  comme  l’on  sait,  se  trouvent 
des  réfugiés  malgaches,  au  nombre  de  plusieurs  centaines. 
Là,  des  rapports  très  divers  et  même  contradictoires  vinrent 
jeter  de  l’inquiétude  dans  leurs  esprits.  Suivant  les  uns,  la 
reine  de  Madagascar  était  morte  ; suivant  les  autres,  son  fils,  le 
prince  Rakoton,  l’ami  des  chrétiens,  avait  dû,  sous  peine  de 
perdre  ses  droits  à la  succession  de  sa  mère,  renoncer  solen- 
nellement à la  foi  chrétienne  et  promettre  même  d’employer 
des  mesures  violentes  pour  l’extirper  de  l’île.  On  disait  de  plus 
que  des  insinuations  malveillantes  avaient  fait  croire  au  gou- 
vernement de  Madagascar  qu’une  flotte  anglaise  était  sur  le 
point  de  venir  attaquer  l’île. 

Toutes  ces  rumeurs  étaient  peu  rassurantes  ; mais  elles 
n’empêchèrent  pas  les  deux  délégués  de  continuer  leur 
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voyage,  ils  étaient  porteurs  d’une  lettre  adressée  an  gouver- 
nement de  Madagascar  par  les  négociants  de  l’île  Maurice, 
au  sujet  de  la  liberté  du  commerce,  et  avaient  eux-rnémes  pi  é- 
paré  pour  la  reine  une  supplique  où  ils  demandaient  qu’il 
leur  fût  permis  de  pénétrer  jusqu’à  Tananariva,  capitale  du 
royaume,  d’y  exposer  à la  reine  le  motif  de  leur  visite,  et  d’y 
faire  quelque  séjour. 

Ce  fut  le  18  juillet  que  MM.  Ellis  et  Cameron  arrivèrent  en 
vue  de  Ta  malave  , port  principal  de  Madagascar.  Visités  sur 
le  champ  , à bord  même  de  leur  navire,  par  un  officier  d’un 
r ang  assez  élevé,  qui  paraissait  r emplir  les  fonctions  de  capi- 
taine du  poi‘t,  ils  le  chargèrent  de  leur  s lettres  et  lui  exprimè- 
rent le  désir  de  pouvoir  se  r endre  à ter  re. 

Dès  le  lendemain,  cette  permission  leur  fut  envoyée.  Ils 
s’en  pi  évalui'ent  sur  le  champ,  et  furent,  en  débarquant,  r e- 
çus par  deux  officiei’s  qui  les  conduisirent  chez  le  gr-and-juge 
du  lieu.  Ce  personnage  important  les  accueillit  avec  beaucoup 
de  politesse,  s’informa  du  but  de  leur  voyage  et  parut  satisfait 
de  leur  s explications,  mais  en  évitant  toutefois  de  leur  donner 
aucune  assurance  positive  sur  le  résultat  probable  de  leur  dé- 
marche auprès  de  la  reine.  Après  une  assez  longue  et  inté- 
ressante conversation,  il  les  reconduisit  ostensiblement  vers 
le  rivage  , sans  doute  afin  de  leur  donner  ainsi  en  public 
une  marque  de  faveur  et  de  protection.  11  leur  avait  accordé 
la  permission  de  venir  à terre  aussi  souvent  qu’ils  le  vou- 
draient, jusqu’à  l’arrivée  de  la  réponse  de  la  l'eine  à leur 
supplique. 

Encouragés  par  cet  accueil,  les  délégués  s’occupèrent  sans 
retard  du  grand  objet  de  leur  voyage,  et  voici  ce  qu’en  dit  le 
rapport  de  M.  Ellis  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 

« Nous  sommes  restés  à Tamatave  trois  semaines,  durant 
lesquelles  nous  avons  eu  à peu  près  tous  les  jours  des  entre- 
tiens avec  les  officiers,  avec  un  grand  nombre  d’autres  insu- 
laires, et  avec  })lusieurs  résidents  étrangeis,  américains  ou 
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français.  De  celle  manière  nous  avons  ajipris,  sur  l’élat  du 
pays  et  sur  les  dispositions  du  peuple,  beaucoup  plus  de  choses 
qu’on  n’en  avait  su  depuis  longtemps.  Les  chrétiens  indigènes, 
dont  un  certain  nombre  est  répandu  dans  les  environs,  trou- 
vèrent bientôt  le  moyen  de  se  mettre  en  rapport  avec  nous, 
et  leurs  réponses  orales  ou  écrites,  à toutes  nos  questions, 
nous  ont  fourni  une  masse  de  renseignements  dont  l’intérêt 
est  d’autant  plus  grand  que  la  position  et  le  caractère  de  ces 
gens  leur  donnent  toute  la  valeur  désirable.  Je  u’oublierai  de 
ma  vie  notre  première  entrevue  avec  celui  de  ces  chrétiens 
que  nous  avons  vu  le  plus  souvent.  Au  moment  de  son  arrivée 
nous  étions  à déjeuner  avec  un  des  résidents  étrangers.  Il 
nous  regarda  l’un  après  l’autre  d’un  air  grave,  et  nous  tendit 
ensuite  la  main,  mais  presque  machinalement,  tandis  que  sur 
toute  sa  physionomie  se  peignit  une  émotion  telle  que  je  n’en 
avais  jamais  aperçu  sur  figure  d’homme;  ce  n’était  ni  de  la 
joie,  ni  de  la  terreur,  mais  un  singulier  mélange  de  Tune  et 
de  l’autre.  Il  paraissait  évidemment  heureux  de  nous  voir, 
mais  en  même  temps  éprouvait  une  sorte  de  malaise  non 
moins  manifeste  et  qui  dura  pendant  tout  le  temps  de  notre 
longue  conversation.  Ce  sentiment  s’expliquerait  si  nous  pou- 
vions mentionner  le  nom  de  ce  frère , le  rang  qu’il  occupe  et 
les  circonstances  tragiques  qui  se  rattachent  à Thistoire  de 
quelques-uns  de  ses  proches  ; mais  une  raison  de  haute  pru- 
dence nous  interdit  ces  détails. 

« Dans  tous  nos  rapports  avec  les  chrétiens  natifs,  rien  ne 
m’a  plus  vivement  ému  que  l’ardeur  manifestée  par  eux  pour 
obtenir  les  Saintes-Écritures  ou  d’autres  livres  religieux.  On 
nous  adressait  à cet  égard,  de  tous  côtés  et  par  toutes  les  voies 
imaginables,  des  demandes  aussi  sérieuses  que  multipliées  et 
quelquefois  presque  importunes.  J’ai  vu  un  beau  jeune  offi- 
cier, venu  d’assez  loin  sur  le  seul  bruit  de  notre  présence  à 
Tamatave,  verser  presque  des  larmes  lorsque,  sur  sa  demande 
d’une  Bible,  M.  Cameron  fut  obligé  de  hn  répondre  qu’il  ne 
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nous  en  restait  pas  un  seul  exemplaire.  INoiis  le  questionnâ- 
mes sur  le  nombre  (le  chrétiens  qui  pouvaient  se  trouver  dans 
le  voisinage  du  lieu  qu’il  habite  : (c  Nous  sommes,  ré[)ondit-il, 

« peu  nombreux,  parce  que  nous  n’avons  pas  de  livres.  Si  nous 
« en  possédions  davantage,  beaucoup  de  gens  les  liraient  et  se 
« joindraient  à nous.  » — Des  mesures  ont  été  prises  pour  qu’à 
l’avenir  ce  besoin  de  livres  soit  satisfait  d’ici  même,  autant  du 
moins  que  les  circonstances  le  permettront.  » 

Quinze  jours  après  leur  arrivée,  les  délégués  reçui  ent  par 
les  mains  du  grand-juge,  la  réponse  de  la  reine  à leur  lettre. 
Elle  était,  malgré  sa  brièveté,  polie  et  amicale,  mais  peu  sa- 
tisfaisante quant  à l’objet  principal  de  la  demande.  La  reine, 
y disait-on  , avait  dans  ce  moment  à traiter  d’importantes 
atTaires  publiques  qui  réclameraient  beaucoup  de  temps;  ses 
visiteurs  feraient  mieux,  en  conséquence,  de  s’en  retourner  de 
l’autre  côté  de  l’eau  (c’est-à-dire  de  quitter  l’île),  de  peur  qu’en 
re.stant  à Tamatave,  ils  n’eussent  à souffrir  de  l’intemjîérie 
du  climat  à cette  saison  de  l’année.  — Malgré  cette  espèce 
de  congé  poli,  les  chrétiens  à qui  connaissance  de  cette  lettre 
fut  donnée,  la  trouvèrent  plus  favorable  qu’on  n’aurait  pu  l’at- 
tendre. Quelques  jours  avant  son  arrivée,  on  avait  fait  aux 
délégués,  de  la  part  et  au  nom  de  la  reine,  un  présent  d’hon- 
neur qui  se  composait  d’un  bœuf,  de  volailles  de  dilTérentes 
espèces  et  de  trois  sacs  de  riz. 

Obligé  ainsi  de  renoncer  à l’es})oir  de  [irolonger  leur  sé- 
jour dans  l’île  et  d’entrer  en  communication  avec  les  chré- 
tiens de  l’intérieur,  M.  Ellis  écrivitaux  principaux  d’entre  eux 
une  lettre  d’encouragement  où  il  les  assurait  de  l’atfection 
que  leur  portent  les  chrétiens  d’ A gleterre,  ainsique  des  pro- 
jets formés  pour  leur  envoyer  des  missionnaires  aussitôt  que 
les  circonstances  du  pays  le  permettraient.  11  trouva  aussi  le 
moyen  de  leur  faire  parvenir  quelques  secours  destinés  à 
adoucir  la  position  de  ceux  qui  souffrent  pour  la  cause  de  l’E- 
vangile, et  réussit  à prendre  des  arrangements  pour  qu’à  l’a- 
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venir  les  amis  de  cette  cause  pussent  être  tenus  mieux  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  la  concerne  à Madagascar. 

On  voit  par  ces  faits  que  la  mission  de  MM.  Ellis  et  Came- 
ron  n’a  pas  eu  tous  les  résultats  que  l’on  en  avait  espérés; 
mais  elle  n’en  a pas  moins  été  très  utile , non  seulement  en 
raison  des  encouragements  qu’elle  a portés  aux  chrétiens  ma- 
décattes,  mais  encore  et  surtout  en  ce  qu’elle  a donné,  sur 
leur  véritable  situation  et  sur  les  chances  probables  d’une 
œuvre  chrétienne  dans  ce  pays,  des  notions  infiniment  plus 
exactes  qu’on  n’en  aurait  pu  obtenir  par  tout  autre  voie. 
Suivons  encore,  à ce  point  de  vue,  le  rapport  de  M.  Ellis. 

La  population  de  Madagascar  paraît  divisée,  à peu  près  ])ar 
parties  égales , en  deux  grandes  catégories , dont  l’une  reste 
fortement  attachée  aux  anciennes  coutumes  et  à toutes  les 
superstitions  de  l’idolâtrie,  tandis  que  l’autre,  sans  être  chré- 
tienne, inclinerait  vers  un  nouvel  ordre  de  choses,  montre 
très  peu  de  respect  pour  les  idoles  et  voudrait  surtout  voir 
doter  le  pays  des  bienfails  de  l’instruction,  comme  avaient 
commencé  jadis  à le  faire  les  nombreuses  et  florissantes  écoles 
fondées  par  les  missionnaires. 

Quant  aux  chrétiens  que  le  feu  de  la  persécution  n’a  pas 
ou  détruits  ou  ébranlés,  il  est  difficile  d’en  évaluer  bien  exac- 
tement le  chiffre.  Les  délégués  croient  néanmoins  pouvoir 
affirmer,  d’après  des  témoignages  dignes  de  foi , que  , dans  la 
capitale  et  dans  les  environs  seulement,  il  existe  au  moins  un 
millier  d’individus  qui  professent  la  foi  et  se  rendent  les  uns 
aux  autres  le  témoignage  d’être  disciples  de  Christ.  Ces  gens  se 
réunissent  régulièrement  le  dimanche  et  à d’autres  jours  mai  - 
qués,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  pour  adorer  Dieu  et  célébrer 
ensemble  les  cérémonies  du  culte.  On  en  connaît  dans  d’autres 
contrées  un  nombre  considérable  aussi,  mais  qu’il  est  encore 
plus  difficile  d’évaluer,  même  apjiroximativement.  Beaucoup 
de  ces  confesseurs  de  la  foi  comptent  parmi  les  habitants  les 
plus  respectables  et  les  plus  intelligents  du  pays;  plusieurs 
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occupent  même  des  emplois  très  importants,  accordés  proba- 
blement à la  supériorité  de  leurs  lumières  et  de  leur  mérite. 
L’idée  générale  est , quant  à ceux-là , que  le  gouvernement 
sait  qu’ils  sont  chréliens  ou  du  moins  le  soupçonne,  mais  qu’il 
ferme  les  yeux  sur  cette  désobéissance  aux  lois,  de  peur  qu’en 
exigeant  d’eux  le  sacrifice  de  leurs  convictions , il  ne  réussît 
qu’à  se  priver  de  leurs  services. 

Il  paraît  certain  que  les  persécutions  renouvelées  il  y a trois 
ou  quatre  ans  contre  les  chrétiens,  ont  coûté  la  vie  à cent  per- 
sonnes au  moins,  et  qu’elles  ont.  de  plus,  entraîné  l’exil, 
l’emprisonnement  ou  la  dégradation  pour  un  nombre  d’indi- 
vidus beaucoup  plus  considérable.  Admirable  effet  de  la  foi , 
qu’après  tant  de  violences  il  soit  encore  resté  tant  de  chré- 
tiens dans  l’îleî  Et  chose  plus  merveilleuse  encore,  s’il  est 
vrai,  comme  une  foule  de  témoins  l’ont  affirmé  aux  délégués, 
qu’en  dépit  de  toutes  les  entraves  et  de  tous  les  dangers,  le 
nombre  des  croyants,  loin  de  diminuer,  va  sans  cesse  en  aug- 
mentant! S’il  faut  en  effet  croire  ces  attestations,  que  rien  ne 
rend  suspectes,  plusieurs  chrétiens  des  deux  sexes  et  de  condi- 
tions élevées,  ayant  souffert  pour  la  foi  et  portant  encore  sur 
eux,  comme  peine  infamante,  des  fers  pesants  et  grossièrement 
fabriqués,  n’en  annoncent  pas  moins  l’Evangile  avec  courage, 
et  réussissent  très  souvent  à gagner  de  nouvelles  âmes  à l’o- 
béissance de  Christ. 

Les  amis  des  Missions  savent  depuis  longtemps  que  le  prince 
Rakoton-Radama,  fils  de  la  reine  et  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  s’est  déclaré  pour  la  nouvelle  foi.  11  n’a  rien  moins 
fallu  que  la  vive  affection  que  sa  mère  lui  porte  pour  éloigner 
de  lui  les  dangers  auxquels  l’exposait  cette  détermination. 
Tous  ceux  qui  ont  approché  ce  prince  sont  d’accord  à le  re- 
présenter comme  un  homme  très  aimable,  de  mœurs  pures, 
et  très  attaché  à l’Eglise  dont  il  est  devenu  membre.  Sa  femme 
partage  ses  convictions.  Le  père  de  celle-ci,  personnage  très 
estimé  et  dont  l’influence  est  considérable,  n’a  pas  fait  la 


46G 


MlSSIÜxNS  EVANGEMQUES. 


même  proiession,  mais  s’est  constamment  montré  l’arni  et  le 
défenseur  des  chrétiens.  Tout  près  du  trône,  enfin,  et  encore 
dans  la  famille  royale,  se  trouve  un  autre  disciple  de  Jésus 
qui  a donné  des  preuves  touchantes  de  dévouement  et  de 
zèle  : il  se  nomme  le  prince  Rarnonja  et  est  le  propre  neveu 
de  la  reine.  Malheureusement  un  de  ses  frères  se  montre 
animé  de  dispositions  bien  différentes.  Celui-ci,  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  Rambosalama,  très  haut  placé,  à ce  qu’il  pa- 
raît, dans  la  hiérarchie  des  lionneurs,  et  en  possession  des 
emplois  les  plus  élevés,  s’est  mis  à la  tête  du  parti  attaché  aux 
anciennes  coutumes  et  par  conséquent  opposé  aux  progrès  de 
^ l’Evangile.  On  le  soupçonne  d’avoir  ourdi  une  sorte  de  con- 
spiration dans  le  but  de  l uiner  dans  l’esprit  de  la  reine  le 
prince  Radarna  et  de  se  faii’e  nommer  lui-rnêrne  héritier  de  la 
couronne  au  lieu  de  son  cousin.  Suivant  quelques-uns,  ses 
projets  seraient  encore  plus  criminels  : on  ne  l’accuse  de  rien 
moins  que  de  chercher  l’occasion  d’attenter  aux  jours  de  Ra- 
koton-Radaina.  La  l eine,  dit-on,  en  est  elle-même  effi  ayée  au 
point  qu’elle  veille  continuellement  à ce  que  les  deux  princes 
ne  puissent  pas  se  rencontrer  h.ors  de  l’enceinte  de  son  palais. 
Une  troupe  d’hommes  soigneusement  choisis  par  elle  a de 
plus  été  attachée  à la  personne  de  son  fils  pour  le  défendre 
en  cas  d’attaque. 

Ces  précautions  indiquent  que  la  reine  Ranavolo,  malgré 
son  caractère  impérieux  bien  connu,  ne  se  sent  pas  assez  forte 
pour  réprimer  ouvertement  l’ambition  et  les  sourdes  menées 
de  Rambosalama.  Cette  princesse,  âgée  d’environ  soixante- 
cinq  ans,  paraît  depuis  quelque  temps  très  affaiblie  de  corps 
et  incapable  de  s’appliquer  aux  affaires  de  l’Etat  comme  elle 
le  faisait  autrefois.  Au  moment  où  les  délégués  allaient  quitter 
Tamatave,  un  officier  d’un  rang  élevé  leur  donna  même  l’as- 
surance que  Ranavolo  venait  de  jirendre  définitivement  la 
résolution  d’abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  et  que  très  j)roba- 
blernent  il  s’opérerait  ainsi,  dans  un  avenir  qu’il  ne  pou.vait 
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pas  déterminer,  mais  qu’il  croyait  très  prochain , de  grands 
changements  dans  l’état  politique  du  pays. 

Le  rapport  que  nous  venons  d’analyser  aussi  brièvement 
que  nous  l’avons  pu,  exprime  en  terminant  l’avis  que,  d’a- 
près tous  les  renseignements  obtenus,  il  y aurait,  en  ce  mo- 
ment imprudence  à vouloir  fonder  une  nouvelle  mission  à 
Madagascar.  Ce  serait  fournir  aux  ennemis  du  christianisme 
et  à ceux  du  prince  Rakoton,  qui  sont  les  mêmes,  de  nouveaux 
moyens  de  s’affermir,  et  courir  le  risque  de  compromettre  plutôt 
que  d’assurer  l’existence  ou  le  développement  de  ces  Eglises 
qui , par  une  admirable  dispensation  du  Seigneur,  se  main- 
tiennent et  même  s’accroissent  en  l’absence  de  toute  coopéra- 
tion missionnaire  proprement  dite.  D’un  instant  à l’autre,  les 
choses  peuvent  prendre  un  aspect  plus  favorable;  mieux  vaut 
ajourner  jusque-là  que  d’agir  avec  une  précipitation  qui 
peut-être  ferait  couler  encore  du  sang,  et,  selon  toute  appa- 
rence, aurait  un  tout  autre  résultat  que  celui  d’avancer  la  ri- 
che moisson  que  le  Seigneur  se  prépare  dans  ces  champs. 

Au  rapport  de  M.  Eilis  se  trouvent  joints  des  extraits  de 
M.  Cameron.  On  nous  saura  gré  d’en  reproduire  ici  quel- 
ques traits. 

« Le  prince  Rakoton  , dit  M.  Cameron,  paraît  être  animé 
d’une  piété  très  décidée.  Ses  efforts  et  ceux  de  son  cousin  et 
ami,  le  prince  Ramonja,  pour  protéger  les  chrétiens  et  adoucir 
le  sort  de  ceux  que  la  persécution  a frappés,  ont  été  couron- 
nés de  plus  heureux  eiïets.  L’un  et  l’autre  consacrent  à cette 
dernière  œuvre  des  sommes  qui  réduisent  leurs  revenus  à 
des  chiffres  très  minimes.  Rakoton  passe  une  grande  partie 
de  son  temps  avec  les  chrétiens;  il  visite  ceux  qui  sont  en  li- 
berté comme  ceux  qui  sont  dans  les  fers,  et  s’entretient  avec 
eux  des  choses  saintes;  mais  il  évite,  autant  dans  leur  intérêt 
que  dans  le  sien,  de  paraître  trop  souvent  dans  leurs  réu- 
nions, à cause  des  regards  malveillants  dont  toutes  ses  dé- 
marches sont  l’objet. 
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Les  chrétiens  se  réunissent  quelquefois  dans  les  environs  du 
palais  de  la  reine.  Dans  ces  occasions,  le  prince  donne  ordre 
à une  troupe  de  musiciens  de  jouer  au  moment  ou  l’assem- 
blée entonne  des  cantiques,  afin  que  le  bruit  de  ces  chants 
n’éveille  pas  trop  fortement  l’attention  et  ne  donne  pas  ainsi 
quelque  prise  à la  violence  des  adversaires. 

Dans  un  entretien  que  M.  Cameron  eut  avec  un  chrétien 
malgache  éminent,  il  lui  parlait  de  la  nécessité  d’user  de  beau- 
coup de  prudence  dans  la  célébration  du  culte,  et  d’éviter 
ainsi,  autant  que  possible,  tout  ce  qui  pourrait  exciter  le  cour- 
roux de  la  reine.  La  réponse  de  cet  homme  fut  remaï  quable  : 
((  Cela  est  vrai,  dit-il,  mais  voyez  notre  position  : nous  res- 
semblons à des  gens  qui  marcheraient  sur  une  langue  de 
terre  très  étroite  entre  deux  précipices.  Si  nous  sommes  trop 
ardents  et  mettons  trop  d’énergie  dans  notre  profession  de  foi, 
nous  attirons  sur  nous  les  sévérités  des  lois  actuelles  ; mais  si, 
d’un  autre  côté,  nous  négligeons  d’adresser  des  avertissements 
à nos  compatriotes  et  d’avancer  nous-mêmes  dans  la  vie  di- 
vine, nous  tombons  dans  les  pièges  et  dans  les  tentations  du 
diable.  j> 

Ce  même  frère  témoignait,  comme  du  reste  beaucoup  d’au- 
tres, un  ardent  désir  d’avoir  des  livres  religieux,  et  notam- 
ment une  édition  de  la  Bible  avec  parallèles.  M.  Cameron 
n’en  possédait  qu’un  exemplaire,  auquel  il  attachait  du  prix, 
parce  qu’il  était  depuis  longtemps  dans  sa  famille.  Il  lui  sem- 
blait de  plus  que  s’il  avait  à s’en  dessaisir,  ce  devait  être  seu- 
lement en  faveur  du  prince  Rakoton,  à qui  ce  présent  pourrait 
êtrejagréable  ; mais  l’insulaire,  à qui  il  fit  part  de  cette  idée,  le 
mit  à l’aise  en  lui  racontant  le  trait  suivant  : Le  père  du  jeune 
prince  (le  roi  Radama)  avait  reçu  des  anciens  missionnaires 
une  de  ces  Bibles  (avec  parallèles)  très  bien  reliée  et  dorée  sur 
tranches.  Après  la  mort  du  roi,  ce  volume  était  resté  au  palais 
sans  que  personne  l’ouvrît  ; mais  un  jour  le  prince  Rakoton 
l’ayant  aperçu,  l’avait  demandé  à sa  mère  comme  objet  de 
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ciiriosilé.  La  reine  n’avait  fait  aucune  difficulté  de  le  lui  ac- 
corder, de  sorte  que  le  prince  était  pourvu,  et  que  l’interlo- 
cuteur de  M.  Carneron  pensait  pouvoir  ainsi,  sans  lui  faire 
tort,  solliciter  l’exemplaire  qui  restait  entre  ses  mains.  — « Et 
il  l’aura,  si  je  le  puis,  » écrit  M.  Carneron  dans  son  journal, 
car  comment  résister  à des  désirs  exprimés  dans  de  telles 
conditions  et  avec  une  pareille  ardeur? 

Durant  leur  séjour  à Taraatave,  MM.  Ellis  et  Carneron  re- 
çurent des  lettres  de  plusieurs  chrétiens  de  l’intérieur.  Une 
d’elles,  écrite  de  la  propre  main  du  prince  Ramonja , était 
adressée  à M.  Carneron  ; en  voici  la  teneur  : 

An  tananarivo,  *28  du  mois  d’alahamedy,  1854. 

a Monsieur  Carneron , ayant  appris  que,  par  la  bénédiction 
de  Dieu,  vous  êtes  arrivé  à Tamatave,  je  viens  vous  deman- 
der votre  assistance,  j)arce  que  je  vis  au  milieu  d’une  géné- 
ration peu  éclairée,  et  cependant  je  loue  Dieu,  à cause  de  la 
bonté  qu’il  m’a  témoignée.  J’envoie  par  vous  mes  salutations 
à tous  les  frères  en  Jésus,  et  quant  à vous,  je  vous  souhaite 
les  bénédictions  de  Dieu.  Lorsque  vous  pourrez  nous  envoyer 
des  Bibles,  des  Nouveaux  Testaments  et  des  Catéchismes,  je 

vous  prie  de  les  remettre  à M.  , afin  que  je  les 

reçoive,  et  que  nous  puissions  les  examiner  tous  ensemble 
dans  ce  pays  d’ignorance.  Que  la  miséricorde  de  Dieu  repose 
sur  vous  ! 

Adieu  vous  dit, 

Ramonja,  prince;  votre  parent  en  Jésus. 

En  communiquant  à leurs  amis  les  pièces  dont  nous  venons 
d’extraire  quelques  passages,  les  directeurs  de  la  Société  de 
Londres  leur  demandent  des  prières  en  faveur  de  Madagascar, 
et  annoncent  que  les  9,000  liv.  sterl.  données  en  vue  de  la 
mission  projetée  parmi  eux,  seront  soigneusement  mises  à 
part  pour  le  moment  oîi  l’entrepi  ise  paraîtra  plus  opportune. 
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Ce  moment  sera,  pour  les  chrétiens  de  Madagascar  un  jour 
de  délivrance.  Qui  ne  souhaiterait,  avec  la  Société  de  Lon- 
dres, qu’une  œuvre  qui  a déjà  produit  tant  de  beaux  fruits 
puisse  être  très  prochainement  recommencée  ? 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Etat  actuel  de  la  mission  de  l’Eglise  d’Angleterre 
parmi  les  Yorubas. 

La  belle  mission  d’Abbékuta  , une  de  celles  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  ont  le  plus  vivement  intéressé  le  monde  chré- 
tien, continue  à s’affermir  et  à s’étendre  de  la  manière  la  plus 
réjouissante.  Voici  ce  que  les  rapports  les  plus  récents  nous 
apprennent  sur  l’état  actuel  de  cette  œuvre,  fondée  depuis 
une  dizaine  d’années  seulement. 

jlhbékufa^  la  ville  principale,  qui  peut  contenir  environ 
cent  mille  âmes,  possède  quatre  églises  et  quatre  écoles,  si- 
tuées dans  autant  de  quartieis  différents.  Le  nombre  des  au- 
diteurs et  des  écoliers  y va  toujours  en  croissant,  ainsi  que 
celui  des  âmes  qui  se  consacrent  sincèrement  au  service  de 
Christ.  Tout  dernièrement  encore,  quarante-quatre  person- 
nes y ont,  le  même  jour,  l eçu  le  baptême,  après  avoir  donné 
des  gages  suffisants  de  sincérité  et  de  persévérance,  même  en 
face  de  la  persécution. 

A OsïelU^  station  peu  éloignée  de  la  précédente  et  qui  en 
est  comme  l’annexe,  douze  néophytes  viennent  aussi  d’être 
admis  au  sein  de  l’Église. 

Nous  avons  raconté  (xxvn*  année,  p.421  et  suiv.),  le  pre- 
mier voyage  du  missionnaire  Hinderer  à Ihadan^  grande  ville 
de  l’intérieur,  à une  quinzaine  de  lieues  d’Abbékuta.  Depuis  le 
printemps  dernier  , M.  Hinderer  est  retourné  se  fixer  à Iba- 
dau  avec  sa  famille.  Ses  lettres  annoncent  que  les  indigènes 
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du  lieu  lui  témoignent  beaucoup  de  bienveillance  ; qu’un 
grand  nombre  d’entre  eux  se  montrent  très  attentifs  à la  pré- 
dication de  la  Parole,  et  qu’ils  l’aident  avec  empressement  à 
prépai  er  des  matériaux  pour  la  construction  d’une  église. 

Un  autre  missionnaire,  M.  Townsend,  vient  de  jeter  les 
fondements  d’une  station  dans  une  ville  considérable  aussi, 
dont  le  nom  est  Ijctyé.  Pour  donner  une  idée  de  l’accueil 
qu’il  a reçu  dans  ce  lieu,  le  missionnaire  raconte  que  lorsqu’il 
demanda  au  roi  la  permission  de  choisir  un  endroit  pour  y 
bâtir,  ce  chef  lui  réf)ondit  : « Choisissez  ; tout  ce  qu’il  vous 
plaira  de  prendre,  il  me  plaira  de  vous  le  donner,  » 

Otta^  petite  station  qui  se  trouve  entre  Abbékuta  et  la  côte, 
n’est  encore  dirigée  que  par  quelques  évangélistes  indigènes; 
mais  le  zèle  dévoué  de  ces  utiles  ouvriers  y a été  béni.  Une 
cha})elle  y est  maintenant  en  construction. 

Enfin  le  port  maritime  de  Lagos,  qui  naguère  encore  était 
un  des  marchés  d’esclaves  les  plus  fréquentés  de  ces  parages, 
est  devenu  aussi  le  champ  d’une  œuvre  missionnaire  à laquelle 
tout  se  réunit  pour  annoncer  un  avenir  prospère.  Des  réu- 
nions chrétiennes  s’y  tiennent  en  paix  dans  une  sorte  de  ca- 
serne oîi  l’on  avait  coutume  de  déposer  les  esclaves  avant  de 
les  traîner  sur  le  marché.  Le  missionnaire  établi  dans  cette 
ville  écrit  que  des  idoles  abandonnées  par  les  indigènes  et  li- 
vrées volontairement  entre  ses  mains,  il  aurait  déjà  de  quoi 
charger  une  charrette. 

Au  commencement  de  cette  année,  M.  Crowther,  le  pas- 
teur indigène  que  nos  lecteurs  connaissent,  était  allé  visiter 
un  pays  de  l’intérieur, nommé  Kétu.  Très  bien  accueilli  parle 
roi  et  par  quelques-uns  des  principaux  chefs,  il  était  revenu 
de  son  voyage  avec  l’espoir  en  apparence  bien  fondé  que  ce 
pays  allait  s’ouvrir  devant  la  Parole  de  la  vérité.  Un 
évangéliste  indigène  avait  même  été  désigné  pour  aller  pren- 
dre la  direction  de  l’entreprise,  quand  tout  à coup  arriva  la 
nouvelle  que  le  roi,  sur  l’appui  duquel  on  avait  compté,  ve- 
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nait  (ie  mourir,  et  qu’à  la  suite  de  cet  événement  une  terrible 
guerre  civile  paraissait  sur  le  point  d’éclater.  Malgré  ce  con- 
tretemps, l’évangéliste  se  rendit  à Kétu  ; mais  le  résultat  de 
cette  seconde  visite  a été  de  se  convaincre  que,  dans  l’état  ac- 
tuel du  pays,  il  était  impossible  de  songer  à rien  fonder  de  du- 
rable. C’est  une  entreprise  forcément  ajournée,  mais  que  la 
mission  d’Abbékuta  se  promet  bien  de  ne  pas  perdre  de  vue. 

Une  scène  que  M.  Barber  (l’évangéliste)  raconte  à la 
suite  de  ce  second  voyage,  offre  un  nouvel  exemple  de  la 
cruauté  naturelle  à ces  peuples  de  l’intérieur.  Là,  quand  le  roi 
meurt,  il  est  entendu  que  plusieurs  de  ses  sujets,  et  en  parti- 
culier ses  femmes,  doivent  le  suivre  au  tombeau.  A l’arrivée 
de  M.  Barber,  deux  de  ces  dernières  avaient  déjà  payé  cet 
odieux  tribut  aux  usages  superstitieux  du  pays.  Bevêtues  d’ha- 
bits préparés  à l’avance  en  vue  de  cette  éventualité,  elles 
avaient  parcouru  les  principales  rues  de  la  ville  en  dansant 
au  son  du  tambour,  et  en  se  vantant  à haute  voix  de  ne  pas 
craindre  de  mourir  en  l’honneur  de  leur  époux.  Ce  courage 
leur  venait  surtout,  à ce  qu’il  paraît,  d’une  énorme  quantité 
de  rhum  qu’on  leur  avait  fait  avaler  pour  les  étourdir.  L’af- 
freuse promenade  achevée,  les  deux  malheureuses  s’étaient 
retirées  dans  une  chambre  de  la  maison  royale  et  s’y  étaient 
empoisonnées  au  milieu  desgémissements  d’un  certain  nombre 
de  témoins  admis  à les  suivre  jusqu’au  dénouement.  Ce  sacri- 
fice avait  plu  à la  population  du  lieu,  mais  sans  la  contenter; 
elle  trouvait  que  deux  victimes  n’étaient  pas  assez,  et  deman- 
dait la  mort  de  toutes  les  personnes  que  le  monarque  défunt 
avait  le  plus  aimées. 

Outre  les  lieux  mentionnés  dans  ce  rapide  aperçu,  la  porte 
paraît  prête  à s’ouvrir  à l’Évangile  sur  une  multitude  d’autres 
points  de  ce  vaste  pays  des  Yorubas,  dont  on  n’a  pu  visiter 
encore  qu’une  partie.  Les  missionnaires  d’Abbékuta  se  portent 
partout  où  on  les  demande,  mais  ils  sont  surchargés  d’occu- 
pationSj  et  l’intempérie  du  climat  les  empêche  souvent  de  taire 
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tout  ce  qu’ils  voudraient  faire.  Cette  insalubrité  est  telle  que, 
cette  année,  la  Mission  a vu  mourir,  en  quelques  semaines, 
quatre  de  ses  ouvriers.  La  Société  des  Missions  épiscopales,  à 
laquelle  se  rattache  cette  œuvre,  n’en  est  pas  moins  décidée  à 
faire  de  nouveaux  efforts  pour  en  accroître  encore  l’importance. 


EMPIRE  TURC. 

ÏJn  second  édit  en  faveur  des  protestants. 

Le  vif  intérêt  avec  lequel  nous  avons  suivi  dans  cette  feuille 
les  progrès  du  protestantisme  en  Turquie,  nous  fait  une  loi 
de  donner  une  place  au  document  qu’on  va  lire,  bien  qu’il  ait 
déjà  paru  dans  plusieurs  journaux.  C’est  un  firman  ou  décret 
du  sultan,  rendu  en  faveur  des  protestants  dans  le  courant  de 
rété  dernier.  Nos  lecteurs  se  rappelleront  qu’un  premier  édit 
du  même  genre  a déjà  paru  dans  notre  feuille  ( Voir  xxv*^  an- 
née, page  283).  Celui-ci  est  adressé  à l’agent  général  des 
j)rotestants  auprès  du  gouvernement  turc,  institué  comme 
tel  en  exécution  du  premier  firman.  Nous  supprimons  le 
préambule  : 

« Attention  devra  toujours  être  donnée,  et  sans  altération,  à toutes  les 
décisions  que  contient  ce^haut  firman,  et  il  faudra  bien  se  garder  de  s’élever 
contre  lui.  Monsieur  Steven,  vicaire  élu  et  honoré  de  la  population  chrétienne 
protestante,  votre  dignité  sera  accrue  lorsque  vous  recevrez  mon  firman 
impérial.  Vous  savez  que  c’est  Dieu  tout-puissant,  rempli  de  justice,  dis- 
pensateur de  toute  félicité,  qui,  par  sa  grâce  divine  infinie,  a élevé  ma 
grandeur  à la  gloire  du  pouvoir  et  au  titre  de  Sultan;  je  l’en  remercie  et 
je  glorifie  celui  qui  m’a  élevé  à la  haute  dignité  impériale  de  calife  et  qui  a 
octroyé  à ma  main  miséricordieuse  un  tel  pays  et  une  telle  ville  et  tant  de 
classes  différentes  de  sujets,  de  nations  et  de  vassaux,  à titre  de  réserve 
divine. 

« En  conséquence,  avec  la  bonté  active  qu’exige  la  puissante  position  . 
d’un  calife  et  avec  le  bon  vouloir  qu’a  mon  Impériale  Majesté  (appelée  à 
l’heureux  trône  impérial  par  la  divine  merci  et  assistance),  j’ai  donné  toute 
ma  sollicitude  (avec  la  magnanimité  que  l’on  devait  attendre  de  mes  vœux 
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impériaux  et  louables)  à la  protection  de  toutes  les  classes  de  mes  sujets, 
d’autant  mieux  que  notre  constante  habitude  a été,  de  temps  immémorial, 
d’octroyer  une  liberté  complète,  sans  différence  aucune,  à tous  les  cultes 
religieux  : mon  gouvernement  impérial  veille  constamment  à l’exécution  de 
ma  volonté. 

« De  même  qne  l’on  voit  clairement  le  bon  et  utile  résultat  de  ceci,  de 
même  aussi,  ma  volonté  impériale  est  que,  si  quelque  chose  de  coupable  et 
d’injuste  venait  à être  commis  à l’égard  de  mes  fidèles  sujets  protestants,  en 
ce  qui  touche  leur  religion,  tout  autre  point  semblable,  ou  les  privilèges 
que  leur  a octroyés  ma  volonté  impériale,  c’est  afin  que  cette  volonté  soit 
fidèlement  exécutée,  que  le  présent  ordre,  dicté  par  la  justice,  a été  écrit. 
Que  ceux  qui  l’enfreindront  sachent  qu’ils encoureront  ma  colère.  Tous  les 
hommes  d’Étatdemon  gouvernement  en  sont  informés,  afin  d’éviter  toute 
négligence  dans  l'exécution  de  cet  ordre,  nulle  apologie  et  nulle  excuse  à cet 
égard  ne  devant  être  admises. 

« Cet  énergique  firman  est  émané  de  ma  main  impériale.  Afin  que  ma 
volonté  soit  justement  acceptée,  connue  et  approuvée,  vous,  vicaire  sus- 
mentionné^ instruit  de  mes  ordres,  vous  devrez  vous  conformer  à mon  fir- 
man et  vous  garder  de  l’enfreindre.  Et  si  quelque  chose  arrivait  en  oppo- 
sition avec  mon  ordre  puissant,  vous  devrez  en  prévenir  la  Sublime-Porte. 
Tenez-vous  pour  averti  et  croyez  à ma  haute  estime. 

• Écrit  à la  fin  du  mois  Chaban  12G9.  » (Juin  1853.) 

[Suivent  la  formule  finale  et  la  signature  du  sultaïC). 
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PALESTINE. 

Évéché  protestant  de  Jérosaleni. 

Le  lundi  22  décembre,  il  s’est  tenu,  à Islington  (un  des 
faubourgs  de  Londres),  une  réunion  dont  le  but  était  de  s’oc- 
cuper de  l’œuvre  que  poursuit  à Jérusalem  l’évêque  Gobât, 
missionnaire  connu  de  tous  les  amis  des  missions.  L’assem- 
blée, très  nombreuse,  était  présidée  par  un  homme  bien  connu 
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aussi  pour  le  zèle  qu’il  met  au  service  de  toutes  les  œuvres 
chrétiennes,  le  comte  de  Shal'tesbury.  11  a été  constaté  dans 
cette  séance,  que,  sous  la  bénédiction  de  Dieu  et  grâce  aux 
efforts  de  M.  Gobât,  des  choses  très  intéressantes  se  font  dans 
ce  champ  de  travail.  C’est  ainsi  qu’à  Jérusalem  même,  il 
existe  maintenant,  sous  la  direction  de  cinq  professeurs,  dont 
trois  hommes  et  deux  femmes,  une  école  dans  laquelle  plus  de 
quatre-vingt-dix  enfants,  chrétiens,  Israélites  ou  mahométans, 
reçoivent  gratuitement,  tous  les  jours,  une  instruction  solide  ; 
trente  à quarante  de  ces  enfants  ont  été  admis  à titre  de  pen- 
sionnaires. Cn  bâtiment  d’école  dès  à présent  en  construction, 
sur  la  montagne  même  de  Slon^  coûtera  de  800  à 1,000  livres 
sterling.  Des  écoles  du  même  genre  ont  été  fondées  à Beth- 
léem, à Nazareth,  à Jaffa  et  sur  plusieurs  autres  points  encore 
où  se  trouvent  aussi  de  petites  communautés  protestantes  en 
voie  d’accroissement.  A Naplouse  enfin  (l’ancienne  Sichar), 
deux  cents  personnes  reçoivent  régulièrement  une  instruction 
chrétienne  et  paraissent  y attacher  beaucoup  de  prix. 

Sous  l’impression  de  ces  détails,  dont  nous  ne  reproduisons 
qu’une  faible  partie,  l’assemblée  a formulé  un  vote  de  sympa- 
thie en  faveur  de  M.  Gobât,  et  décidé  la  formation  d’une  As- 
sociation dite  d? Islington^  qui  s’occupera  spécialement  de 
recueillir  des  fonds  pour  l’œuvre  de  Jérusalem. 


HANOVRE. 

Un  nouvean  navire  missionnaire. 

Le  28  septembre  dernier,  la  ville  de  Hamboiq'g  a été  témoin 
d’un  spectacle  tout  nouveau  pour  elle  et  qui  l’a  fort  intéressée. 
On  y a lancé,  en  présence  d’une  grande  foule  de  peuple,  le 
premier  vaisseau  qui,  sur  le  continent,  ait  été  destiné  spécia- 
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lemeiit  au  service  des  missions  évangéliques.  Le  pasteur 
Harms,  distingué  par  son  zèle  pour  cette  œuvre  et  par  les 
heureux  efforts  qu’il  a depuis  longtemps  faits  en  sa  faveur,  a 
été  le  principal  auteur  et  directeur  de  l’entreprise.  Il  assistait 
à la  cérémonie,  entouré  de  quatre  cents  membres  de  sa  pa- 
roisse. 

Le  navire,  qui  est  fort  beau,  a reçu  le  nom  de  la  Reine 
Candace.  11  a coûté  environ  52,/iOO  fr.,  dont  la  plus  grande 
partie  est  déjà  payée. 

La  Reine  Candace  a dû  faire  voile  pour  l’Afrique,  le  20 
octobre,  emportant  avec  elle  huit  missionnaires  et  huit  jeunes 
gens  qui  désirent  les  aider  dans  leur  œuvre  à titre  de  colons. 
Le  champ  de  travail  assigné  à cette  petite  troupe  missionnaire 
est  le  pays  des  Gallas,  nation  farouche  de  la  côte  orientale 
du  continent  africain,  au  sud  de  l’Abyssinie. 

E>cu\  visites  à des  Esquimaux. 

L'n  maria  anglais,  le  capitaine  Inglefield  , vient  de  publier 
la  relation  d’un  voyage  qu’il  a fait  dans  les  meis  polaires,  à la 
recherche  de  sir  J.  Franklin.  On  lit  dans  cet  ouvrage,  entre 
autres  choses  curieuses,  deux  passages  qui  montrent  bien 
quelle  ditféience  la  possession  de  TEvangile  a établie  entre 
des  peuplades  placées  d’ailleurs  dans  des  circonstances  toutes 
semblables. 

En  racontant  son  séjour  sur  un  point  de  la  cote,  le  capi- 
taine Inglefield  dit  : 

a Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  je  fus  désireux  d’as- 
sister aux  cérémonies  religieuses  chez  les  Esquimaux;  j’arri- 
vai dans  une  vaste  chambre  basse  dont  les  murs  étaient  blancs.  ' 
A peine  réunis,  ils  entonnèrent  avec  beaucoup  de  justesse  une 
hymne  sacrée;  puis  un  chapitre  de  la  llible  fut  lu  dans  leur 
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langue.  Ensuile  l’iin  d’eux  fit  un  sermon  auquel  je  ne  pus  rien 
comprendre  ; mais  l’orateur  mettait  tant  de  feu  dans  sa  dic- 
tion, que  de  grosses  gouttes  de  sueur  coulaient  sur  sa  figure, 
et  qu’il  fut  à la  fin  obligé  de  s’arrêter.  Les  Esquimaux  enton- 
nèrent une  nouvelle  hymne  et  se  séparèrent  avec  beaucoup 
de  recueillement.  » 

Voilà  une  peuplade  chrétienne  et  par  conséquent  plus  ou 
moins  civilisée.  Plus  loin,  le  ca})itaine  trouve  les  Esquimaux 
dans  leur  état  naturel.  Il  ne  les  voit  pas  d’assez  près  pour  étu- 
<lier  leurs  mœurs , mais  leur  apparence  seule  fait  ressortir  le 
contraste  : 

« En  approchant  d’une  petite  baie,  dit  M.  Inglefield,  j’aper- 
çus une  bande  d’indigènes  qui  nous  voyaient  venir  avec  des 
symptômes  visibles  de  crainte  ; ils  se  disposaient  à s’enfuir.  Je 
fis  ce  que  je  pus  pour  les  rassurer  en  leur  criant  le  peu  de 
mots  que  j’avais  appris  de  leur  idiome,  et  en  mettant  mes 
mains  sur  ma  tête,  pour  montrer  que  j'étais  sans  armes. 
Ayant  sauté  à terre,  je  leur  secouai  la  main  et  leur  fis  des 
présents  pour  leurs  femmes.  Dès  qu’ils  furent  rassurés,  ils 
poussèrent  de  grands  éclats  de  rire,  et  vinrent  toucher  et  re- 
garder curieusement  notre  canot  et  nos  vêtements.  Je  cher- 
chai à savoir  la  position  d’Omenak.  Une  vieille  femme,  qui 
me  comprit  sans  doute,  traça  avec  une  pierre,  sur  la  neige,  le 
dessin  de  la  côte,  et  me  montra  du  doigt  un  point.  Je  ne  pus 
en  décider  aucun  à nous  accompagner.  Us  sont  vêtus  de 
peaux  d’ours,  de  renard , de  renne  et  de  phoque,  et  semblent 
très  robustes  et  très  bien  portants.  Je  ne  vis  en  leur  posses- 
sion rien  d’européen  ; ils  paraissent  plutôt  chasseurs  que  pê- 
cheurs. En  les  quittant,  je  leur  donnai  un  mouchoir  oîi  était 
imprimé  le  porirait  de  la  reine,  qui  excita  au  plus  haut  point 
leur  admiration.  » 
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Libéralité païenne. 

On  écrit  de  Calcutta  que  dernièrement  un  riche  Indou, 
nommé  Babboo  Rammohun  Mullik,  s’est  rendu  dans  la  prison 
pour  dettes  de  celte  ville,  et  y a rendu  la  liberté  à 80  personnes 
en  payant  ce  qu’elles  devaient.  Le  chiffre  de  cette  libéralité 
paraît  s’être  élevé  à 3,000  roupies  (7,500  francs). 

Aux  dernières  grandes  fêtes  idolâtres  qui  ont  eu  lieu  à Cal- 
cutta, en  novembre  1854,  ce  même  individu  a,  dit-on, 
dépenséen  l’honneur  des  faux  dieux  50,000  roupies  (125,000  f.) 
Dans  le  cours  de  ces  fêtes,  d’autres  particuliers  ont  fait  aux 
brahmines  des  présents  d’une  valeur  immense,  et  l’on  en  cite 
un  qui  n’a  pas  offert  en  sacrifice  moins  de  500  chèvres  et  de 
50  buffles. 

Que  l’œuvre  des  Missions  et  toutes  nos  autres  œuvres 
chrétiennes  seraient  prospères,  si  beaucoup  de  ceux  qui  font 
profession  de  croire  à l’Evangile  se  montraient  empressés  à 
s’imposer  de  pareils  sacrifices  pour  le  service  de  leur  Maître 
céleste  ! 


Libéralité  chrétienne. 

A la  suite  des  lignes  qui  précèdent  et  comme  une  sorte  de 
correctif,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  citer  lefait  suivant  : 
Un  membre  du  parlement  anglais,  M.  Peto,  vient  de  mettre 
à la  disposition  de  la  Société  des  Missions  baptistes  un  don  de 
50,000  fr.  (2,000  £),  en  annonçant  que  si  Dieu  le  lui  per- 
met, il  renouvellera  cette  offrande  chaque  année  jusqu’en 
1860,  c’est-à-dire  durant  sept  années  consécutives. 
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